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RECHERCHES ÉPIGRAPHIQUES' 


IL — SmyrNe ET Les SôrERIA DE DELPHES 


On sait que nous possédons cinq décrets ou fragments de décrets 
par lesquels diverses villes agréaient la fondation ou la rénovation 
des fêtes panhelléniques célébrées à Delphes par les Aitoliens en 
l'honneur de Zeus Sôter et en commémoration de la défaite des 
Gaulois. Quatre de ces décrets émanent d’Athènes ?, de Chios 5, de 
Ténos #, d’une île des Cyclades 5. Le cinquième a été rendu par la 
ville de Smyrne ; je l’ai reconnu et, en même temps que moi, 
M. Segre? ; je me suis réjoui de cette rencontre, qui n’est pas sans 
intérêt pour la méthode de nos études. La preuve, nous l’avons 
tirée tous deux des mêmes mots du décret, [ä]ouhov, à la ligne 22, et 
4, à la ligne 24, qui ne nous ont paru pouvoir s'appliquer 
qu’à la ville de Smyrne, à qui, sous le règne de Seleukos Il, fut 
accordée l’asylie à cause du culte qu’elle rendait à Aphrodite Stra- 
tonikis. 


1. Cf. Revue, 1929, 13-20, 225-226 ; I, "Apuoroc ‘Envwv (cf. À. M. Woodward, An- 
nual Br. School at Athens, XXIX, 41-43 ; M. Holleaux, Comptes-rendus Acad. Inscr., 1929, 
150 : L. Robert, Rev. arch., 1934, I, 156). 

2. Syllogeÿ, 403. Sous l’archontat de Polyeuktos. 

3. Syllogeÿ, 402. Cf. M. Holleaux et L. Robert, B. C. H., 1933, 536-537. 

4. Fouilles de Delphes, III, 1, 482. 

5. Ibid., 481. J'ai montré (B. C. H., 1930, 322-326) que ce décret ne pouvait émaner de 
Téos (cf. W. Ruge, dans Pauly-Wissowa, s. #. Teos (1933), 552-553 ; à la ligne 13, il m'est 
impossible de lire xapà Tnto[uc]) et provenait d’une ville des Cyclades. Quant à l’attribu- 
tion précise, je suis resté sur la réserve, tout en excluant un bon nombre des villes des Cy- 
clades (loc. cit., 325, notes 4 et 5). J'ai supposé que, à la ligne 10, à la fausse lecture Tnéwv 
il fallait peut-être songer à substituer ’Inr&v; mais je me suis gardé d’être affirmatif, car 
le formulaire qui se rapproche le plus de l’irtitulé du décret susdit est celui des décrets 
d’Andros (loc. cit., 325) plutôt que d’Ios (sur ces derniers, cf. 1bid., note 6, et P. Graindor, 
Musée belge, 1921, 75-76). Sur la pierre, je n’ai pu rien lire à cet endroit non plus que 
sur mes estampages ; mais je crois que la lacune comptait plus de cinq lettres, plutôt sept. 
Je n’avais pas voulu faire usage de cette observation, peut-être trop fragile (mais je n'ai 
indiqué, p. 325, note 5, comme dépassant les limites de la lacune que des ethniques d’au 
moins huit lettres) ; mais G. Daux m’ayant signalé que, lors d’une revision antérieure de 
cette pierre, il avait noté que « le nom du peuple, indéchiffrable, devait avoir sept lettres, et 
non cinq », il me semble utile de signaler ici ces observations. 

6. B. C. H., 1930, 326-332. 

7. Historia, 1931, 241-260. La Revue des Études anciennes m'avait envoyé cet article 
pour compte-rendu ; en voici, ci-après, l'analyse et la critique. 
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De cette découverte identique et, j'ose le dire, assurée, nous 
avons, M. Segre et moi, tiré des conséquences différentes pour la 
chronologie. Considérant que les tentatives les plus récentes de 
fixation de la date de l’archonte Polyeuktos à Athènes 1 n’avaient 
dégagé aucune preuve véritable et que la date de 255-254, à la- 
quelle on s’arrêtait en dernier lieu ?, n’était qu’une probabilité que 
recommandaient d’habiles et méritoires combinaisons ÿ, j’ai pensé 
que le décret de Smyrne établissait, lui, un synchronisme sûr : l’ar- 
chontat de Polyeuktos à Athènes, sous lequel les Athéniens 
agréèrent les Sôteria, ne pouvait être remonté au delà de l’avène- 
ment de Seleukos II, puisque c’est sous ce prince que fut accordée 
aux Smyrniens l’asylie de leur ville, dont il est question dans le 
décret par lequel ils acceptent les Sôteria. La date de Polyeuktos 
que j'obtenais ainsi s’accordait facilement avec une hypothèse, 
non dénuée aussi de vraisemblance, plaçant Polyeuktos en 243- 
2424, Je concluais donc que le décret de Smyrne, l’annonce solen- 
nelle des Sôteria, l’archontat de Polyeuktos étaient postérieurs à 
l’avènement de Seleukos IL, et je me flattais d'apporter, dans une 
question chronologique embrouillée, un point de repère nouveau, 
un terminus post quem assuré. M. Segre, au contraire, plaçant Po- 
lyeuktos entre 256 et 251, datait le décret du règne d’Antiochos IL. 

La théorie de M. Segre et la mienne ont été diversement Jju- 
gées. Tandis que, selon G. Klaffenbach5, mes conclusions ne pou- 
vaient tenir devant celles de M. Segre et étaient réfutées par l’ex- 
posé même de ce savant 6, P. Roussel estimait ma position « très 


1. R. Flacelière, B. C. H., 1928, 256 et suiv. 

2. R. Flacelière, loc. cit. ; suivi par G. Klaffenbach, Klio, 24 (1930), 233 ; I. G., IX 12, 
p- 80, 87, qui accorde à cette chronologie plus de confiance que l’auteur même de cette 
chronologie. 

3. R. Flacelière, R. É. A., 1933, 328, ne présente pas sa chronologie autrement que comme 
celle « qui s’accorde, dans l’état actuel de nos connaissances, avec le classement le plus pro- 
bable de nos documents ». Rappelons que Polyeuktos est placé par Dinsmoor, The archons 
of Athens in the hellenistic age (1931), 129, en 249-248 ; par Beloch, en 261-269 ; par Kirch- 
ner, Gnomon, 1932, 452-456, en 256-255. W. Ferguson, Athenian Tribal Cycles in the helle- 
nistic age (1932), donne comme possibles deux tableaux d’archontes ; dans l’un (p. 24), 
Polyeuktos est en 255-254 ; dans l’autre (p. 25), en 243-242. 

4. P. Roussel, R. É. A., 1924, 110. 

5.1. G., IX 12, p. 87, Epimetrum (1932) : « Titulum autem, F. d. D., III 1, 483, Smyr- 
naeis tribuendum esse certa ratione L. Robert, B. C. H., LIV, 1930, 326 et suiv., atque 
simul M. Segre, Historia, V, 1931, 241 et suiv., comprobaverunt. Quo in titulo tractando 
uterque etiam de Soteriis eorumque chronologia egit atque ita quidem ut ex eis, quae Segre 
disseruit, appareat Roberti ratiocinationem non esse firmam ad probandum. Neque tamen 
magis Segre ipse mihi persuasit, quanquam non minium a Flaceliero discrepat. » 

6. Cf. aussi P. Treves, Rio. Fil., 1932, 277-278 : R. Flacelière a fixé à 255 la date de la 
rénovation des Sôteria, « malgrando il Dinsmoor e nonostante le acute, ma punto convin- 
cente, obiezoni di L. Robert, il quale, sul fondamento di un’assai mutila iscrizione delfica 
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forte »!, À mon sens, dater le décret de Smyrne d’avant l'avènement 
de Seleukos IT et la concession de l’asylie à la ville se heurtait à une 
impossibilité que n’arrivait point à écarter le trop subtil don de 
combinaison de M. Segre. Puisque sa théorie avait paru à quelques- 
uns avoir touché le vrai, il me faut bien montrer en quoi elle était 
caduque. 

M. Segre date le décret de Smyrne du règne d’Antiochos II. 
Pour expliquer qu’il y soit question de l’asylie, qui n’a été reconnue 
que sous le règne de Seleukos IT, il est amené à supposer que les 
négociations relatives à l’asylie ont duré une dizaine d’années 
avant d'aboutir ; nous en aurions ici le premier écho. C’est même à 
l’occasion de la demande d’acceptation des Sôteria présentée par 
les Aitoliens que les Smyrniens auraient chargé leurs théores à 
Delphes d’interroger l’oracle sur l’asylie et de solliciter des Aito- 
liens la reconnaissance de cet asyle ; et, une dizaine d’années après, 
ils seraient arrivés au résultat souhaité ?. Comme il ne reste qu’une 
dizaine de lettres par ligne sur peut-être environ quatre-vingt-dix, 
M. Segre n’a pas de peine à trouver des restitutions, qui, sans pré- 
tendre à être assurées, doivent, dit-il, démontrer que cette inter- 
prétation est bien conciliable avec les débris conservés à : 


[ôrav dè sis AsAzodbs &plrwv] — 

rat eVEa(Eu)o[ar eù yives@ar rot dpt Tor Euvevaluv Tobs rpwteus T\euso- 
pévous Dewpobs eis Toy &yüva] 

rüv Zornplwy, [épwräv dE aûrods t2v ’Ar£kAwvx Tov Iüfrov àv Aütov nat 
dmetvoy En Aiiv (dpupévorg Tov Oedv] 

at Basrhéa ’Afvrioyov xat tv pntéoa aroÿ Oeùv Droatovixnv runais dEtonë- 
vous, vomilouor DE ro iepèv &]- 

suAov xat [nu nédv Auov fsoûv xai äcuhov Tis ’Appodirns tic Etparovixi- 
[os — — Govot] 


(F. d. D., II 1, 483) per Smirna [P. Treves n’a pas bien compris ; il s’agit d’un décret de 
Smyrne pour les Aitoliens] vorebbe costruire l’ipotesi [j'ai effectivement construit cette 
hypothèse] di un inizio delle Soterie al 246 [non point ; j'ai donné 246 comme le {erminus 
post quem et n’ai rien dit sur la date exacte de la fondation]. Tanto più che, movendo dalle 
medesime premesse del Robert, ma independentemente affato da lui, M. Segre agiunto alle 
conclusioni cronologiche del Flacelière ». 

1. R. É. À., 1932, 198 : « Il me paraît certain maintenant, après la démonstration donnée 
par L. Robert, que cette réorganisation fut postérieure à l'avènement du roi Seleukos IT », 
et note 5 : « L. Robert a signalé en appendice qu’une revision du décret de Smyrne sur l’ac- 
ceptation des Sôteria lui avait fourni le moyen de confirmer sa démonstration, déjà très 
forte. » : 

2, Loc. cit., 245-246 : « Mentre accettavano la Soterie etolice, gli Smirnei incaricavano i 
teori mandati alla prima celebrazione della festa di interrogare anche l’oracolo delfico 
sull’ istituzione del loro nuovo culto e sull’asilia del nuovo tempio e della città ; » cf. aussi 
p- 243-244. 

3. Ibid., 248 et suiv, 
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DE raîc é[vcauoiarc Ouatais &ç o Dipos suvrehet pnvèç — Tit — Tht Te ’Agpo- 
dir tit Ztparo]- 
[vlexidr [rat rot "Atout tôt Hublot — — — — — — — — 


M. Segre estime que telle est la seule interprétation possible du 
décret; je ne saurais un instant l’accepter. Il me paraît pour le 
moins invraisemblable que ce soit accidentellement, par accroc, à 
propos d’une réponse — réponse banale et obligée — à des théores 
aitoliens, que les Smyrniens aient décidé d’interroger l’oracle de 
Delphes et de solliciter l’asylie de leur ville, décision politique im- 
portante, qui n’a pas dû être prise au cours d’une délibération sur 
un tout autre sujet ; il serait très étrange que ce fût par accident 
que les Smyrniens eussent songé à s’occuper de cette affaire, capi- 
tale pour eux. Je tiens fort à souligner que cette interprétation me 
paraît absolument inadmissible ; car c’est précisément celle qui 
m'a été attribuée par W. Ferguson? ; tout lecteur de mon article 
du B. C. H. peut voir que je n’ai rien dit qui ressemble à cela de si 
loin que ce soit. J’ai, au contraire, supposé que les Smyrniens 
rappelaient la concession de l’asylie qui leur avait été accordée, et 
que cette concession était chose faite lors de la rédaction du dé- 
cret. « Il est bien naturel », écrivais-je, « que les Smyrniens, dans 
le décret où ils accordaient aux Aitoliens la reconnaissance de la 
nouvelle fête des Sôteria, aient rappelé qu’ils en avaient eux-mêmes 
obtenu, qu’il y eût longtemps ou que ce fût depuis peu, le privilège 
qui était la plus belle parure de leur ville. C’est une tradition, dans 
les documents de ce genre, d'évoquer les otAäv0çura réciproques 4. » 
Loin d’établir un synchronisme entre le décret des Smyrniens 
d'acceptation des Sôteria et leur requête relative à l’asylie5, j’ai 
admis que la concession de l’asylie était antérieure à l’acceptation 
de la fête. Dans le décret de Smyrne, le contexte ayant disparu, 


1. Loc. cit., 245 : « Rimane dunque una sola interpretazione possibile del nostro decreto ; » 
suit la phrase que j’ai citée plus haut, page 7, note 2. 

2. Athenian Tribal Cycles, 113 : « The Smyrnaeans, Robert thinks, seized the occasion of 
acceding to the request of the Aetolians to ask in return for themselves the recognition of 
the sanctity and inviolability of the shrine —, and not only of the shrine but also of the city 
in wich it lay. » 

3. J’approuve la réfutation que tente W. Ferguson, d’après M. Segre, de ce qu’il a ima- 
giné, je ne devine pas comment, être mon interprétation : « But Segre calls attention to a 
difficulty to which this interpretation is subject : it was not Smyrna but Seleukos himself 
who sent letters to the kings, dynasts, cities, and ethne : and in fact it was in response to his 
request that Delphi accorded the desired recognition (Ditt., O. G. I. S., 228). It is clear, ho- 


wever, that the Smyrnaeans supported the « letters » of their king by representations of 
their own (11. 9 ff.). » 


&. B. C. H., 1930, 330. 
5. W. Ferguson, loc..cit.. 125, envisage cette hypothèse. 
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on peut fort bien contester que ce décret fasse mention de l’asylie 
comme d’une chose passée ; mais on voit l'extrême difficulté d’ad- 
mettre qu'il en ait fait mention comme d’une chose future. 

Si M. Segre a eu recours à cette difficile interprétation, c’est 
qu'elle était la seule qui pût s’accorder avec la datation de ce 
décret sous Antiochos II. Or, il s’est cru obligé à cette datation. 
Il semble, en effet, être question dans le décret d’un Bact\éa ’A[vrto- 
zov]!; or, comme l’indiquait R. Flacelière à M. Segre, Antiochos, 
après sa mort, serait appelé, comme dans le décret de Smyrne, 
O. G. I., 229, I. 9, 6ebv ’Avrioyov ; s’il est appelé Baotkéa ’A[vrioyov], 
c’est qu’il est vivant ; le décret date d’avant sa mort, d’avant 2472. 
C’est de là que M. Segre tire la date du décret ; or, par une curieuse 
inconséquence, sa restitution [rèv Oebv] xx BaotAéx ’A[vrioyov] ne 
tient pas compte de ce raisonnement ; elle montre, à son insu, com- 
ment on aurait pu peut-être essayer d’esquiver la difficulté signalée 
par R. Flacelière et dater ainsi le décret du règne de Seleukos II. 
Je n’ai point, je dois le dire, songé à recourir à cet artifice. Je 
n'avais point été sans voir la difficulté ; je ne savais comment la 
résoudre ; mais cette mention, probable, du roi Antiochos ne me 
paraissait pas prévaloir sur la mention de l’asylie, que je m’ima- 
ginais, comme il était naturel, ce semble, être ici rappelée, et non 
point prévue pour l’avenir. La solution est venue de façon inat- 
tendue. 

En mai 1931, j'étais occupé à Delphes à quelques revisions épi- 
graphiques ; j’examinai aussi les fragments du décret de Smyrne, 
non que je m’attendisse à y pouvoir faire quelque correction, mais 
par une habitude d’épigraphiste, par plaisir de lire sur la pierre ce 
décret que j'avais identifié comme un décret de Smyrne dès qu’il 
eut été publié, alors que j'étais retenu bien loin des pierres del- 
phiques. Or, arrivé dans ma lecture à la fin de la ligne 21, je cons- 
tatai aussitôt avec surprise qu’on ne voyait pas la haste de gauche 
d’un alpha ou d’un lambda, mais, en haut, le coin supérieur gauche 
d’un sigma. On avait donc Bastia Ef[ékeuxoy] ; le décret datait de 
son règne. Ma lecture est absolument certaine. Puisque la lecture 
d’un fragment de lettre a ici une telle importance, il est heureux 
que plusieurs épigraphistes aient certifié l'exactitude de ma lec- 
ture. Je l’avais communiquée à divers érudits, qui ont pu la vérifier, 
en sorte qu’elle a obtenu crédit et confirmation avant même que je 


1. E. Bourguet n’avait noté qu’une haste oblique, comme la haste gauche d’un lambda. 
2. Approuvé par W. Ferguson, loc. cit., 125. 
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l’aie fait publiquement connaître. R. Flacelièré 1 et G. Klaffenbach 
ont lu comme moi sur les estampages que je leur ai envoyés ; 
P. Roussel a vu un estampage et la pierre? ; S. Dow a examiné la 
pierre et a pu assurer à son maître, W. Ferguson, que j'avais bien 
lu 3. Il est donc établi — contre M. Segre et G. Klaffenbach — que 
c’est seulement sous le règne de Seleukos II, après 247-246, que les 
Smyrniens ont accepté les Sôteria aitoliennes; P. Rousself, 
R. Flacelière5, W. Ferguson$ sont d’accord là-dessus. M. Segre 
avait tiré de sa datation du décret quelques conclusions qui de- 
viennent se l’asylie n’a pas été demandée dès 254 et 
l'affaire n’a pas mis près de dix ans pour aboutir ; il n’y a pas de 
rapport entre cette asylie et la mort de Stratonike en 254;1l n’y a 
pas à nous occuper de la concession de la promantie delphique aux 
Smyrniens $. 

Quand, en 1930, je datais du règne de Seleukos II le décret de 
Smyrne acceptant les Sôteria, j’en concluais que les Sôteria 
avaient été renouvelées, et acceptées par les autres États grecs, à 
la même époque. M. Segre lui aussi considérait les décrets d’accep- 
tation qui nous sont parvenus comme contemporains, Car on ne 


1. R. É. À., 1933, 323, note 1 : « Cette lecture est certaine ; grâce à l’amitié de L. Robert, 
j'ai pu m'en persuader moi-même sur estampage. » 

2. Loc. cit., 1932, 198, note 5 : « La constatation matérielle, faite par L. Robert sur la 
pierre, a convaincu tous ceux qui, comme moi, ont pu la contrôler. » 

3. W. Ferguson, loc. cit., 125. Je puis bien dire que, lorsque M. S. Dow vint me voir à 
Athènes au sujet de celte inscription, il ne mettait guère en doute que ma lecture ne fût 
fausse, car elle était, paraît-il, fort gênante ; l’estampage que je lui montrai le convainquit ; 
il alla ensuite à Delphes et l'examen de la pierre le convainquit aussi. 

4. R. É. A., 1932, 198. 

9. Loc. cit., 1933, 323 : « Je ne crois pas que l’on puisse désormais contester que les Smyr- 
niens ont accepté les Sôteria aitoliennes sous le règne de Séleukos II Kallinikos, c’est-à-dire 
après 247 /6.» 

6. Loc. cit., 125 : « The document belongs after 247 B. C. The only Seleukos who can come 
in question is Kallinikos. » 

7. Loc. cit., 252 et suiv. 

8. Je RTE une autre question de détail où l’ingéniosité de M. Segre a tiré des conclu- 
sions d’un texte mal établi. Dans le décret de Chios, B. C. H., 1923, 21 et suiv. (S. E. G., II, 
258 ; sur l'intitulé, cf. L. Robert, B. C. H., 1933, 535-536), 1. 40, on a lu : Értue)}nbünrwoay 
Ôë na oi eiç Aeloodc amo[ëedery|ué]vor Bewpot 6mwc [avaxrpu]ydfoerar èv rot Lluioes 
TÔ xhpuyua. Cette désignation, déjà effectuée, des théores pour Delphes semble poser de 
graves problèmes chronologiques ; selon G. De Sanctis, le décret est rendu deux ans avant 
une année pythique, mais on aurait désigné, à l’avance, tous les quatre ans, les théores de 
toutes les fêtes panhelléniques ; hypothèse insoutenable, contredite par les textes que nous 
possédons sur les nominations de théores, qui avaient lieu, pour chaque fête, ëv tot 4a0%- 
xovtt xætpüit ; selon M. Segre, si l’on n’accepte pas l’hypothèse de De Sanctis, « bisogna per 
forza porre la votazionc dei decreto di Chio in un semestre immediatamente anteriore alla 
celebrazione delle Pitie ». Non, il faut établir la date du décret sans tenir compte de cette 
phrase, car il faut, je pense, restituer : où eic Aekpouc amo[oraxnsél ue ]vor Gewpo! ; cf., s’il 
faut un exemple, I. v. Magnesia, 85, 24 : guälnv — dvalérwoav oi &mooranoômevor 
rc TokEwG Bewpoi. 


RECHERCHES ÉPIGRAPHIQUES 11 


comprend pas pourquoi Smyrne eût été invitée après les autres 
villes 1. P. Roussel est du même avis : « Il me paraît certain mainte- 
nant, après la démonstration donnée par L. Robert, que cette 
réorganisation fut postérieure à l’avènement du roi Seleukos II, 
par suite à l’année 247 /6. — La date de Polyeuktos est resserrée 
désormais entre l’avènement de Seleukos II (247/6) et la mort 
d’Antigonos Gonatas (240)? ». Il faut alors remanier les chronolo- 
gies attique et delphique, qui acquièrent un point fixe par la fixa- 
tion, en un intervalle de peu d’années, de ces repères essentiels que 
sont, pour Delphes, la fondation des Sôteria aitoliennes, pour 
Athènes l’archontat de Polyeuktos. Selon R. Flacelière, « cette 
nouvelle chronologie entraînerait des remaniements assez considé- 
rables dans le classement des actes amphictioniques de la fin du 
siècle ; cependant, elle ne se heurterait pas, je crois, du côté del- 
phique, à des obstacles insurmontables ? ». Selon W. Ferguson, si 
Polyeuktos a été archonte en 245 /2, le système des cycles tribaux 
de W. Dinsmoor est à bas, mais celui de W. Ferguson lui-même 
peut s’accommoder de cette donnée, si bien qu’il présente un 
tableau des archontes athéniens, des secrétaires 4 et des prêtres 
d’Asklepios, de 263 à 230, en plaçant Polyeuktos en 243 /25. Mais, 
cette chronologie présentant des difficultés, qui d’ailleurs ne pa- 
raissent pas insurmontables, W. Ferguson propose aussi un autre 
tableau (schéma A), avec Polyeuktos en 255 /4. 

Ce second tableau n’est possible que si les Sôteria aitoliennes ont 
été créées en 255, et non sous Seleukos ; or, l’acceptation de Smyrne 
date du règne de Seleukos. W. Ferguson veut rendre vraisemblable 
que le décret de Smyrne doit être séparé des autres, et que Smyrne 
n’a accepté les Sôteria que dix ans après Athènes, Chios, Ténos f. 
Selon R. Flacelière ?, « cette solution, qui ne semble comporter en 
elle-même aucune invraisemblance, permettrait de conserver la 
chronologie qui s’accorde, dans l’état actuel de nos connaissances, 
avec le classement le plus probable de nos documents, tant à 
Delphes — comme on a essayé de le montrer, B. C. H., LIT, 1928, 


1. Loc. cit., 255 : « In realtà appare affatti inverosimile che i teori stessi da Chio non si 
siano spinti fino a Smirne, e non si capisce perchè questa città sarebbe stata invitata dopo 
le altre. » 


2. Loc. cit., 198. 
3. Loc. cit., 324. Il préférerait alors placer Polyeuktos entre 247 /6 et 245 /4. 


&. Loc. cit., 114 ; et 112-128. 
5. Ibid., p. 25 et suiv. 

6. Ibid., 128-131. 
TALocien1328, 


42 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


p. 256 et suiv. — qu’à Athènes — comme l’indiquent les préfé- 
rences nettement exprimées de M. Ferguson pour la date de 
Polyeuktos la plus haute ». Selon W. Tarn, le décret de Smyrne 
place prima facie Polyeuktos après 247, mais un des meilleurs cha- 
pitres du livre de Ferguson est le long examen et la solution de 
cette difficulté ; Ferguson a prouvé que la réponse de Smyrne à 
l'invitation aitolienne avait été beaucoup différée, et qu’il était 
normal, dans une requête générale d’asylie?, qu’un groupe d’ac- 
ceptations arrivât à la fois et que le reste suivît isolément, à inter- 
valles. Pour moi, je ne soutiendrai pas que ma datation, certaine, 
du décret de Smyrne entraîne nécessairement celle de l'institution 
des Sôteria ; il est après tout possible que Smyrne ait été invitée 
dix ans après Chios, ou qu’elle ait attendu dix ans pour répondre ; 
c’est possible, car tout arrive. Mais je voudrais montrer que, si la 
discussion de W. Ferguson a pu paraître valable à certains, c’est 
qu’on n’a pas fait la critique des exemples qu’il allègue. 

D’après W. Ferguson, c’est une hypothèse sans fondement que 
de supposer que les fêtes, créées ou renouvelées, étaient acceptées 
simultanément par tous les princes et les peuples. La manière dont 
furent acceptées dans le monde grec les Leukophryena de Magné- 
sie-du-Méandre suggérerait un procédé différent. L’oracle d’Apol- 
lon conseillant d’instituer une fête fut reçu en 221-220 ; les Ma- 
gnètes sollicitèrent l'adhésion des Grecs d’Asie, qui leur fut refu- 
sée ; ils attendirent et reprirent l’affaire plus tard. Ils s’adressèrent 
à Athènes en 209 et envoyèrent alors d’autres émissaires dans dif- 
férentes parties du monde grec ; les mêmes théores qui visitent 
Athènes vont aussi à Chalkis, à Érétrie, en Béotie et en Phocide : 
le roi Philippe V a été invité avant Chalkis. En 208 /7, les Magnètes 
enregistrent les réponses favorables des rois et des cités grecques. 
La réponse d’Antiochos III ne fut communiquée qu’en 205, 
lorsque les théores le trouvèrent à Antioche de Perse au retour de 
sa grande campagne dans l'Est. On a donc un intervalle de quatre 
ans entre l’envoi des théores et la réception d’une réponse. Pou- 
vons-nous dire que huit ou douze ans sont un intervalle d’une 
longueur impossible entre l’envoi général des théores et la réponse 
de Smyrne? Non; deux cités pergaméniennes (1. von Magnesia, 
83, 86) acceptent les Leukophryena sous le règne d'Eumènes II 


1. J.H.S., 1933, 144 (compte-rendu du livre de W. Ferguson). 
2. I ne s’agit pas pour les Aitoliens d’une asylie, mais de fêtes, ce qui peut déjà peut-être 
modifier sensiblement la question. Cf. plus loin, p. 15. 
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(avènement en 197); deux autres, dont Tralles (1. ». Magnesia, 
85, 87), sous le règne d’Attale II (avènement en 159). 

Reprenons cette histoire. Les Magnètes, dans une chronique 
sacrée dont il nous est parvenu un fragment (1. von Magnesia, 16 ; 
Sylloge*, 557), ont raconté les origines de la fête. A la suite d’un 
oracle d’Apollon, ils essaient d’instituer une fête pour les Grecs 
d’Asie, mais échouent ; ceci se place en 221-220 ; la date est assurée 
par le chiffre de l’olympiade 1. Remarquons que cette malheureuse 
tentative ne nous est connue que par la chronique sacrée, et qu’elle 
n’a laissé aucune autre trace ; aucune des acceptations gravées à 
Magnésie ne remonte à cette époque ; on ne voit pas que certaines 
villes aient accepté, d’autres refusé. Les Magnètes reprennent 
l'affaire — sous une forme entièrement différente, je le montrerai ; 
— une démarche générale a lieu, dit la chronique, quatorze ans 
après : ènt orepavrngôpou Morpayésou, ôs Eotuv tét(thap[rlos [xat Dénatos] 
&md Znvoèérou [le stéphanéphore de 221-220], xa®” dv adroïs ëyivero 6 
Alenlou[és], avapruvroxémeror ratolwv xat GXAo: Emédatav — : cTtepaynpo- 
pobvros dÈ Morpayopou toù Etepavlou i]oomibiov otégavov diddvres dnd mev- 
Thxlovra] yo[uoüv], drodeapévey tou Bactkéwy xai rüv &AAov “EXrtvov 
énav|rwu, reèc oÙs Ercécbeucav, arà EOYn xat ré[ Aer —]. Le stéphané- 
phore Moiragoras, sous lequel, nous est-il dit, la fête fut acceptée 
par les rois et les Hellènes, a été en charge en 207 /206 selon Kern, 
Dittenberger et Hiller, en 208-207 selon W. Ferguson, qui fait en- 
trer dans le calcul des quatorze ans l’année même de Zénodotos ?. 
A cette époque remonte l’immense majorité des réponses ; la chro- 
nique donne l’impression d’une requête et d’une acceptation d’en- 
semble, et l’on voit assez par le tableau des théories envoyées ? 
qu’elles ont voyagé simultanément, chacune ayant pour tâche de 
parcourir une région du monde grec. Mais c’est déjà en 209, dit 
Ferguson, que les Athéniens ont été sollicités et ont rendu le décret 
I. v. Magnesia, 37. Il me suffira de faire observer que le nom 
de l’archonte a disparu : [— äplyovroc, ënt ris ‘Irmodwvrièdos méunrnc 
rovtavelic, ’Apyuxans Xaptômuou ’Epyteds éypaupateue. Ce n’est que 
d’après des combinaisons portant sur la tribu du secrétaire que 


1. Je reviendrai ailleurs sur cette première tentative. L'inscription a été, je crois, mal 
comprise. Les suppléments dont on l’a ornée lui font dire, en un passage essentiel, le con- 
traire de ce qui, à mon avis, y était exprimé. Mais cela n'importe pas ici. Les phrases sont 
reproduites, sans les crochets qui indiquent les restitutions, par W. Kolbe, Hermes, 1933, 
kkk ; c'est un procédé périlleux. 

2. Loc. cit., 128, note 2. 

3. O. Kern, Hermes, 1901, 500-503 ; P. Boesch, Oewp6c, 31 et suiv. 
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W. Ferguson le date de 209/2081, tandis que W. Dinsmoor? 
déclare qu’on n’a le choix qu'entre 218/7 et 205 /4, et se décide 
pour 218/17. Tirer de là une théorie sur l'acceptation des Leuko- 
phryena me paraît légèrement risqué. Antiochos [IT a répondu aux 
Magnètes seulement en 205. Mais, après ce que je viens de dire, on 
voit qu’il n’y a pas à compter avec un intervalle de quatre ans, de 
209 à 205 ; il s’agit d’au plus trois ans, de 208/7 à 205, si l’on 
adopte la manière de compter de W. Ferguson, d’au plus deux ans 
si l’on adopte celle des autres érudits qui avaient touché la ques- 
tion 4. Admettons même qu'il y eut un intervalle de quatre ans — 
bien que la date de 209/208 pour l’envoi des théores à Athènes 
n’ait aucun fondement — il est clair que la situation est tout à fait 
exceptionnelle ; les théores ont joint le roi à Antioche de Perse, 
quand celui-ci fut revenu de l’expédition qui le retenait depuis 
quatre ans dans la Haute-Asie. Il y a loin, très loin, de cette con- 
statation à l'hypothèse qui met huit ou douze ans entre l’accepta- 
tion des Sôteria par Smyrne et leur acceptation par Ch1os, Athènes 
et autres villes. Les décrets de Î. von Magnesia, n°5 83, 86, 85 et 87, 
ne peuvent être invoqués comme parallèles. En effet, les décrets 85, 
86 et 87 datent d’une quarantaine d’années après l’annonce de la 
fête 5 ; il ne s’agit pas d’un retard, mais d’une nouvelle annonce, 
après que la fête eut été négligée un temps ; de même les Ptoia 
d’Akraiphia furent annoncées deux fois, à un siècle environ d’in- 
tervalle, vers 200 et vers 100 avant notre èref. Quant au décret 
n° 837, 1l est facile d'expliquer qu’il n’ait pas été rendu dès 206; 
la ville a des attaches étroites avec le roi de Pergame, on le voit 
par la formule d’acceptation des fêtes, ërt swripixt du roi Eumènes, 
de sa mère Apollonis, de ses frères ; il est dès lors naturel de suppo- 
ser qu'il s’agit d’une des villes fondées par Eumènes, telle par 
exemple Apollonis de Lydie ; ces villes, n’existant point en 206, ne 


1. C£. loc. cit., 36 : « The only alternative is 209/8 B. C. 209/8 B. C. suits the conditions 
admirably. » 

2. The archons of Athens in the hellenistic age (1931), 208 et suiv. ; cf. 384, 398. 

3. Je dis trois ans, car le début de 208 /207, c’est-à-dire la fin de 208, n’entre pas en consi- 
dération pour le départ des théores ; leur départ n’a pas eu lieu vers la fin de la belle saison, 
car ils avaient de longues routes à faire sur terre et sur mer ; que l’on pense, par exemple, à 
ceux qui visitent les villes de Sicile; cf. L. Robert, B. C. H., 1930, 336; Ad. Wilhelm, 
Attische Urkunden, II, 26. 

4. O. Kern, Hermes, 1901, 495, place les démarches de 207 /6 au cours de 206, ce qui dimi- 
nuerait encore l'intervalle. 

5. Cf. O. Kern, commentaire aux inscriptions, et Hermes, 1901, 515. 

6. Cf. P. Boesch, Oswpôc, 15-16 ; 22, note 35. 

7. Cf. M. Holleaux, À. É. A., 1901, 127-128, pour la restitution du nom d’Apollonis. 
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pouvaient être alors invitées ; elles le furent sans doute dès la pre- 
mière célébration des Leukophryena qui suivit leur fondation 1. 

Ainsi l’histoire des fêtes de Magnésie, celles que nous pouvons 
le mieux connaître grâce aux nombreuses inscriptions de Magnésie, 
ne justifie guère l’aflirmation générale de W. Ferguson. Il est évi- 
demment impossible d'affirmer que toutes les cités aient accepté 
en même temps la création d’une fête ; mais c’est le cas de l’im- 
mense majorité d’entre elles. Les réponses postérieures s’expliquent 
par des circonstances très particulières, telles la longue campagne 
d’Antiochos III en Haute-Asie ou la fondation de nouvelles villes 
qui ne peuvent être invitées avant d’être nées. Ces circonstances 
spéciales — et il faut se rappeler que l’éclosion de villes neuves à 
l’époque hellénistique est une chose peu rare — suffisent à expli- 
quer que la ville de Stratonikeia de Carie, après avoir ordonné de 
faire graver la liste de ceux qui ont accepté la création des Heka- 
tesia, sous le titre : AD: 4r2détavto Tv r£ewy xat BasrAéwy xai Buvao- 
TOY Thv Te QouAiay to ispoÙ xat Tèv dyGva Tèv Tuémevsy xaTa mevraernoida 
Exarnt Loreton ’Erioavet xat ‘Popnt 0e ebecyérièr, prévoit l’accepta- 
tion ultérieure d’autres cités : dmolws DE xai tüv pero raïta dmodedeyué- 
VOY TPOVOEÏ TWO Où Év dpyh bvres [rputa]vers, Étws roocavaycdpnrar rà dv[é- 
uara] ?. 

W. Ferguson ajoute que l’asylie de Téos fut reconnue par diffé- 
rents États à diverses époques, et, par certaines cités crétoises, 
deux fois. Même si, dit-il, son acceptation par les Amphictions, 
par Delphes, les Aitoliens, les Athamanes peut être datée de la 
même année, 201, que son acceptation par les cités crétoises — 
question discutable — les Romains ne l’acceptèrent qu’en 193. 
Même si les acceptations de l’asylie de Téos se dispersaient sur un 
certain nombre d’années, on ne pourrait en conclure, je crois, qu’il 
a pu én être de même pour les Sôteria de Delphes ; il est — peut- 
être — indifférent que des réponses d’asylie arrivent toutes en- 
semble, il est plus dommage qu’il ne soit répondu à l’invitation 
de participer à une fête que dix ans après ; de même qu’un État qui 
fait reconnaître sa neutralité peut demander et obtenir les réponses 
par petits paquets, mais si l’on invite à un congrès ou à une exposi- 
tion, fussent-ils prévus comme périodiques, on préfère que les 
invités arrivent au même moment et à la première réunion. Mais il 


1. Ceci peut s'appliquer aussi aux décrets 86 ou 87, qui doivent émaner de villes fondées, 


l’une par Eumènes II, l’autre par Attale II. 
2. 0. G. L., 441, 131 et suiv. Texte allégué par W. Ferguson, loc. cit., 130, note 1. 
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est frappant, justement, que les réponses des États grecs puissent 
être attribuées à la même époque ; Rome n’a pas été sollicitée en 
même temps que les Grecs parce que, à cette époque, « Rome 
n’avait semblé prêter aucune attention aux Hellènes d’Asie, qui 
n'avaient donc point à se préoccuper d’elle. Aussi n'est-il pas sur- 
prenant que, tandis que leurs ambassades parcouraient tout le 
monde grec, les gens de Téos ne se soient pas mis en peine d’en 
expédier une au Sénat! », et il n’y a qu’à lire, dans l’étude de 
M. Holleaux, les raisons qui amenèrent les Téiens à solliciter de 
Rome, tardivement, l’asylie. « On comprend que, pour des raisons 
particulières (qui se laissent découvrir et que j'indiquerai à la fin 
de ce mémoire), les Téiens n’aient demandé que tardivement aux 
Romains de reconnaître l’inviolabilité de leur ville ; mais ce qu’on 
s’explique beaucoup moins, c’est qu'ils n’aient point fait, auprès 
de tous les États grecs, des démarches presque simultanées, et 
qu'ils aient laissé s’écouler dix ans ou davantage entre l’envoi, 
dans là Grèce centrale, de Pythagoras et de Kleitos, et l’envoi, en 
Crète, d’Apollodotos et de Kolotès 2. » 

S'il y a retard dans une réponse, cela tient à des circonstances his- 
toriques très particulières. Or, comme le remarquait M. Segre #, on 
ne voit pas du tout pourquoi Smyrne n'aurait été invitée ou n’au- 
rait répondu à l’invitation que dix ans après Chios. Il ne suffit pas 
d’avancer de vagues suppositions comme celle-c14 : « Nous ne sa- 
vons si les Aitoliens s’adressèrent à Smyrne en même temps qu’à 
Athènes. Ils peuvent l’avoir fait et avoir échoué. Les cités grecques 
d'Asie pouvaient refuser de telles requêtes. Elles avaient sans 
doute à attendre l’agrément de leurs rois avant de s’engager 
financièrement et politiquement par l’acceptation d’une fête 
comme les Sôteria. » 

S’engager financièrement par l’acceptation d’une fête comme les 
Sôteria? C’est une plaisanterie, si l’on veut bien ne pas se payer de 
mots et, puisqu'on parle finances, calculer. En acceptant les Sôte- 
ria, une ville décide de participer au sacrifice (ouvdbstv), d'envoyer 
à Delphes, tous les quatre ans, des théores qui offriront un sacri- 
fice. Elle a donc à dépenser les frais de voyage et de séjour des 


1. M. Holleaux, Xlio, 1913 : Les décrets des villes crétoises pour Teos, 156. 

2. Ibid., 139. — Quant au fait que certaines cités crétoises ont reconnu deux fois l’asylie 
de Teos, il n’a rien à voir dans la question qui nous occupe ici. Les Téiens, au bout peut-être 
d’une cinquantaine d’années, ont jugé nécessaire de faire renouveler par des villes crétoises 


l’asylie concédée autrefois à leurs ancêtres (oi mpoyévou) ; cf. W. Ruge, dans Pauly-Wis- 
sowa, s. p. T'eos, 550 et 563. 


3. Loc. cit., 255. Cf. plus haut, p. 11, note 1. 
&. Ferguson, loc. cit., 129-130. 
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théores, au nombre de trois en moyenne, et le prix du bœuf qui 
sera immolé, plus ce qui servira à décorer dignement la bête, ban- 
delettes, fleurs, dorure des cornes. Le prix d’un bœuf varie natu- 
rellement suivant les époques, les occasions et la qualité de la bête ; 
à Délos, on en trouve, au 1ve siècle, à 75 drachmes ; entre 300 et 
180, on a un bœuf pour 75, 80, 100, 120 drachmes!; à Kos, le 
bœuf pour le sacrifice des Pythokleia ? coûte 100 à 140 drachmes ; 
à Athènes, on trouve des prix allant de 90 à 400 drachmes # ; un 
bœuf, à Delphes, en 380, ne coûte pas 300 drachmes attiques 4. 
Aussi, lorsque les Koïens, au reçu de la nouvelle de la défaite des 
Gaulois, décident de sacrifier à Delphes un bœuf yevoéuepu, ils y 
consacrent une somme de 400 drachmes : tot D rauio dôvre ëç pèv tàv 
ëv AcAçoïs Guotav Dpxyuas teroaxociac 5 ; 1] y a de quoi acheter un bœuf 
o6 x uoTov et payer tous les frais accessoires. Les théores envoyés 
de Kos aux Leukophryena de Magnésie reçoivent 300 drachmes 
pour le sacrifice et une indemnité de trente jours de voyage : ve- 


x 


kedytwy toïs pèv aiosletor Ext èv ta[v Ouoi]av 7 Dpayudc Tpraxoolac 'xat mio 


‘ 


Où [rèv elis mofpeïlev duesoäv rpraxovra [diaterlaypévov. Aussi la restitu- 
tion d’une phrase du décret de Chios sur les Sôteria est-elle plau- 
sible : dédochar dÈ rois arodssxvupévors (sc. Oswpoic) els pèv Thy Ouolav r{ev- 
raxocixç Soayäs]$. Ajoutons environ 1 ou 2 drachmes par jour et 
par théore pour frais de voyages ”® ; on arrive au total d’environ 
600 drachmes 1 : 600 drachmes, tous les quatre ans, voilà une dé- 


1. G. Glotz, Journal des Savants, 1913 : Le prix des denrées à Délos, 22 ; F. Heichelheim, 
Wirischaftliche Schwankungen der Zeit von Alexander bis Augustus (1930), 50-51. [Dans le 
décret des Posidoniastes de Berytos à Délos, le prix d’un bœuf de sacrifice est de 
150 drachmes ; J. H. S., 54 (1934), 143, 69 et suiv. : &d6cbwoav rapà Tv Ge} èv &pyà 
OVrwY apyvporapv xat sis Toy np Mañpxou mourfeulovra Boëy Gpayuati Exarov 
meEyThxovta. | 

2. Ziehen, Leges Sacrae, 131 ; cf. L.. Robert, B. C. H., 1933, 527. 

3. C£. C. Barbagallo, Rio. Stor. Antica, XIT (1908-1909) : Z prezzi del bestiamo da macello, 
12-13, 307, 309-310, 317-318. 

4. Zichen, loc. cit., 75 ; Sylloges, 145 ; Michel, Recueil, 702, 1. 32; cf. Barbagallo, loc. cit. 
317-318. 


5. Sylloges, 398, 11. 24 et 43 et suiv. 
6. I. v. Magnesia, 57, 30 et suiv. ; cf. Ad. Wilhelm, Jahreshefte, IV, Beiblatt, 29-30. 


7. J'insère ce supplément qui me paraît meilleur que le ral v Bewpf]xv de l'éditeur. 

8. Sylloge3, 402, 1. 30. B. Haussoullier ne lisait rien après Üuoæv ; la restitution est due à 
H. Pomtow ; comme il indique le pi comme douteux, il a pu y avoir aussi peut-être r[ptaxo- 
clac] ou rerpaxoctac]. Aux lignes 38-39, éçé[ôa] évdyün Éx[doter Democr Gpay]ua 
rprJé[x|o[vra], le chiffre, restitué sans hésitation ni justification par H. Pomtow, ne s’im- 
pose pas ; il me semble un peu faible; il vaut mieux écrire, avec Dittenberger, Sylloge?, 
206 : [ôpayuar — Jé[xJo[ vra]. 

9. Cf. F. Poland, De legationibus Graecorum publicis, Diss. Leipzig, 1885, 84-85. Sur une 
façon de calculer l'indemnité de voyage, cl. les textes que j'ai rassemblés, B. C. II., 1928. 
50 : Rev. plul., 1934, 282-283. 

10. J'ai rassemblé ci-dessus des textes sur les frais d’un envoi de théores entre villes 
grecques, ce qui est le cas pour Smyrne et Delphes. L'envoi d’une théorie par les Samiens à 
Alexandrie, aux fêtes de leur maître Ptolémée Philadelphe, coûtait beaucoup plus cher, pas 
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pense que, semble-t-il, la ville de Smyrne peut engager, sur le bud- 
get de ses dépenses religieuses, sans avoir à attendre, pendant des 
années, l’autorisation d’un roi; même si les finances de la ville 
étaient sous le contrôle d’un officier royal, faut-il penser qu’on ait 
dû en référer au souverain avant d'engager une dépense aussi 
mince ? 

Quant à croire que les cités s’engageaient « politiquement » par 
l'acceptation d’une fête panhellénique, je ne le puis ; j’ai l’impres- 
sion que ces invitations aux fêtes sont tout à fait en dehors de la 
« politique », et ce me paraît être peine perdue que de rechercher 
quels étaient, en 255 ou en 246, où en 242, les rapports politiques 
entre les Aïtoliens et chacune des villes qu’ils invitaient à la fête de 
Delphes! L’historien, qui, dans ses études sur le rr1° siècle, est 
amené à traiter des Sôteria aitoliennes est naturellement enclin à 
les encadrer, au prix de mille difficultés, dans l’histoire politique du 
temps ; l’épigraphiste qui s’est attaché à l’histoire de ces multiples 
fêtes panhelléniques, si abondantes à l’époque hellénistique qu’il 
n’est peut-être guère de ville qui n’eût la sienne — 1l faudra peut- 
être que Je le montre un jour — n’y peut voir qu’une manifestation 
sans portée politique. Ces demandes de participer à une fête pan- 
hellénique ne se refusent guère ? ; un refus est si exceptionnel qu’il 
constitue une injure grave ; ainsi Prousias, roi de Bithynie, était 
irrité contre les Byzantins parce que ceux-ci envoyaient des 
théores à Pergame et n’en envoyaient pas aux Sôteria qu’il avait 
instituées %. Ces acceptations de fêtes sont une affaire importante 
pour la cité qui la demande, une affaire de rien pour celles qui l’ac- 
cordent. À Magnésie, un mur de l’agora était couvert de réponses 
et de listes de villes acceptantes ; dans tout le monde grec, on a 
trouvé jusqu'ici deux inscriptions mentionnant les concours des 
Leukophryena, l’une à Rhodes, l’autre à Didymes. Il me paraît 


beaucoup moins de 6,000 drachmes ; sans doute les théores étaient-ils nombreux et leur 


absence était longue ; S. E. G., I, 366, 34 et suiv. : Ütésyeto To eic TaÜTA &pyUprov adTdc 
mpoypnoerv Êx TOÙ idée où rot Éhacsov dv doayu@v ÉE[a]|xtoyttwv. 

1. Recherches de ce genre dans W. Ferguson, loc. cit., 114-115 ; 130, note 1. Par exemple, 
on nous assure que Seleukos n’était pas d'humeur, en 254, à accorder une « faveur » aux 
Aitoliens, qui étaient alors les prutégés de la Macédoine. R. Flacelière, B. C. H., 1928, 268, 
note 1, imagine les Aitoliens «remerciant Chios de l’acceptation des Sôteria en lui accordant 
une voix amphictionique, ou, au contraire, Chios acceptant les Sôteria en reconnaissance de 
la cession d’une voix amphictionique ». Que l’acceptation d’une fête ait donné lieu à ces 
marchandages est une supposition gratuite ; je n’aperçois pas sur quoi elle peut se fonder. 
Notons que, si les Aïtoliens avaient dû payer beaucoup d’acceptations de la cession d’une 
voix amphictionique, ils eussent été cruellement embarrassés. 

2. La première démarche des Magnètes, qui échoua, ne tendait pas à la création d’une 
fête panhellénique. Cf. plus haut, p. 13, note 1. 

3. Là-dessus, cf. M. Holleaux, R. É. A., 1916, 170-171. 
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aventureux de supposer que les Smyrniens ont pu refuser l’accep- 
tation des Sôteria, et l’accorder dix ans après par suite d’un chan- 
gement de politique des rois Séleucides envers les Aitoliens ; 
Smyrne n’a pas eu à aitendre dix ans l'autorisation du Séleucide, 
si même elle a eu jamais à la lui demander, ce qui me paraît dou- 
teux. Que l’on considère, en effet, la conduite des Magnètes envers 
Antiochos III, leur suzerain ; il ne s’agissait point simplement 
d'accepter une fête et d'envoyer irois théores tous les quatre ans, 
mais de créer un fête panhellénique, d’y inviter tous les États 
grecs ; loin de demander d’abord son agrément, ils ont invité les 
cités grecques, les autres rois et n’ont sollicité que plus tard 
l’adhésion de leur souverain parce qu’il était alors éloigné du centre 
de ses États! 

On ne sait donc comment expliquer que Smyrne ait pu être en 
retard d’une dizaine d’années — très long délai pour une invita- 
tion — sur Chios et Athènes ; il est arbitraire de supposer un tel 
retard. Mais, W. Ferguson admettant la possibilité d’un retard de 
huit ou de douze ans, récemment W. Kolbe n’a pas hésité à ad- 
mettre un retard de trente ans. W. Kolbe a repoussé la distinction 
établie par P. Roussel entire les Sôteria amphictioniques et les 
Sôteria 4itohiennes, et a placé Polyeuktos non plus en 255 ou en 
246 ou en 243, mais, comme on faisait autrefois, en 2772. Je n’ai 
pas à entreprendre la critique détaillée de sa thèse branlante, bien 
qu’étayée d’énergiques affirmations. Je veux seulement intervenir 
sur deux questions. 


IL. — W. Kolbe conclut que « au printemps 276 eut lieu l’in- 
vitation aux Grecs dans le monde entier de participer en au- 
tomne aux premières Sôteria en souvenir de la victoire sur les 
Gaulois »3. Or, le décret d'acceptation de Smyrne date d’après 
247. W. Kolbe ne le conteste pas et résout, si Je puis dire, la diffi- 
culté de la manière que voici. Je le cite intégralement 4 : « Appen- 


4. Voir plus haut, p. 14. 

2. Hermes, 1933, 440-456 : Die Stiftung der aitolischen Soterien in Delphi ; 1934, 117-122 : 
Zu den aitolischen Soterien. 

3. Loc. cit., 455 : « Im Frühjahr 276 erging an die Griechen in aller Welt die Einladung, 
sich im Herbst an den ersten Sôterien zur Erinnerung an die siegreiche Abwehr der Kelten 
zu beteiligen. » 

&. « Nachtrag. Es verdient hervorgehoben zu werden, dass die Inschrift (Fouilles de 
Delphes, II, 1, 483) die Robert der Zeit eines Kônigs S[eleukos] zuweist, keine Gegenistanz 
gegen die Fubdaterung des Polyeuktos bildet. Ferguson hat in den Tribal cycles 125 ff. 
angenommen, dass die Stiftung der Soterien 254, ihre Annahme durch S[eleukos IT}, von 
der die genannte Inschrift handelt, 242 stattgefunden habe. Bei dem hier verfochtenen 
Polyeuktos-Datum liegen zwischén der Gründung des Festes und der Anerkennung durch 
dâs syrische Kônigshaus nicht zwôlf, soudern etwa dreissig Jahre. Aber niemand wird ver- 
kennen, dass grundsätzlich der Fall gleich gelagert ist wie bei der Lôsung Fergusons. » 
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dice. Il vaut la peine de relever que l'inscription, Fouilles de 
Delphes, I, 1, 483, que Robert attribue au temps d’un roi S[eleu- 
kos]1 ne s’oppose pas à la chronologie haute de Polyeuktos. Fergu- 
son a admis dans les Tribal Cycles, p. 125 et suiv., que la fondation 
des Sôteria avait eu lieu en 254, leur acceptation par S[eleukos IT], 
dont traite l'inscription en question ?, en 242. Avec la datation de 
Polyeuktos qui est défendue ici, il y a, entre la fondation de la fête 
et sa reconnaissance par la dynastie séleucide, non pas douze, 
mais environ trente ans. Mais personne ne méconnaîtra que fon- 
cièrement le cas est le même que dans la solution de Ferguson. » 
J’ose méconnaître l'identité de la situation dans les deux cas et 
dire que l'hypothèse d’un retard de Smyrne, extrêmement difficile 
à admettre quand il s’agit de dix ans, est absurde si ce retard est 
porté à trente ans 4. 


IL. — Un excursus touchant un point important de l’argumenta- 
tion de W. Kolbe. P. Roussel avait établi 5 que les catalogues des 
Sôteria se répartissaient en deux séries distinctes : les plus anciens 
sont datés par l’archonte de Delphes, le prêtre des artistes diony- 
siaques, les hiéromnémons, et ne mentionnent pas les vainqueurs, 
mais les participants aux concours et même des ipatiouioüa ; ils 
se rapportent à des Sôteria amphictioniques, qui ne sont pas 
concours otepavitat ; — les plus récents sont datés de l’agonothète 
aitolien, les hiéromnémons, et mentionnent les vainqueurs ; ils se 
rapportent aux Sôteria que les Aitoliens ont fait accepter par les 


1. J’ai été plus précis et l’ai attribué expressément au temps du roi Seleukos II, le seul 
Seleukos dont il puisse être question. 

2. Devrait-il être besoin de dire qu’il n’est pas question dans le décret Fouilles de Delphes, 
III 1, 483, ni nulie part ailleurs, de l'acceptation des Sôteria par les Séleucides, mais de 
leur acceptation par la ville de Smyrne? Tout se passe comme si W. Kolbe n’avait lu ni 
l'inscription, ni mon étude, qu'il cite toutes les deux, mais seulement, et sans attention, le 


chapitre où W. Ferguson a attribué l'acceptation tardive des Sôteria par Smyrne à des 
considérations de politique séleucide. 


3. Il ne s’agit pas de cela ; cf. la note précédente. 

4. Qu'on essaye de lire les explications de W. Ferguson, par exemple à la page 131 de son 
livre, en remplaçant la date de 254 par celle de 276. On verra que les Smyrniens auraient 
répondu en 246 ou 242 « à l'invitation envoyée à eux par Charixenos [en 276] » ! « De toute 
façon, le décret original des Aitoliens [de 276 selon Kolbe] serait naturellement la base de 
l’action », en 246 ou 242. 

5. R. É. A., 1924, 97 et suiv. : La fondation des Séteria de Delphes. W. Kolbe, loc. cit., 441, 
écrit : « Aber dann war mit einem Mal der Sieg [de la théorie de P. Roussel] auf der ganzen 
Linie da, ohne dass das Probleme noch einmal Gegenstand der Untersuchung war : Flace- 
lière und Robert, Tarn und Klaffenbach, Dinsmoor und Ferguson, sie alle setzen die Rich- 
tigkeit der Rousselschen Theorie voraus. » Mais non, je n’ai nullement « présupposé » que 
la théorie de P. Roussel était juste, sans la soumettre à la critique ; je l’ai étudiée, j'ai été 
convaincu ; et je reste convaincu, après avoir étudié les arguments de W. Kolbe. Et sans 
doute les honorables érudits qu’incrimine W. Kolbe n’ont pas été plus moutonniers que moi. 
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États grecs comme concours stepavitat ; à cette fête, organisée par 
les Aïtoliens, se rapportent les réponses de Chios, Athènes, ete., 
qui nous sont parvenues. 

Les pages où W. Kolbe a cru détruire cette distinction ! ne sont 
qu'un long contresens, une série de raisonnements en porte-à-faux. 
Il estime que les concours « panhelléniques » se distinguent de ceux 
qui ne le sont pas, et par leur programme, et par l’origine des con- 
currents. Or, il constate que, dans les deux catégories des listes des 
Sôteria, on trouve mention des mêmes épreuves : concours de 
rhapsodes, citharistes, citharèdes, aulètes, tragédiens, comédiens, 
et divisés à l’occasion en %vÔoeç et maièeç ; — et que les participants 
nommés dans les listes datées par l’archonte de Delphes sont ori- 
ginaires, comme les vainqueurs des listes aitoliennes, des parties 
les plus diverses du monde grec. D’où 1l conclut que dès le début la 
fête a eu un caractère panhellénique et que l’analyse des listes 
montre que, d’après le matériel épigraphique, on ne peut décou- 
vrir une trace d'une réorgamisation aitolienne des Sôteria ; les 
hstes montrent une fête qui n’a pas subi de changement, qui a été 
panhellénique dès le début 2. 

Nous appelons les concours du genre des Sôteria des concours 
« panhelléniques », et il n’y a aucun inconvénient à leur donner ce 
titre, à une condition : c’est de ne pas oublier qu’il leur est donné 
par les érudits modernes, et non par les documents anciens ; car 
ceux-c1 les appellent dyüves tecot, orepavitar, isoAdpmior, icondbtot, etc. 
Il ne faut pas, les ayant baptisés « panhelléniques », en conclure 
qu’ils sont réglés de telle ou telle façon qui répond au contenu du 
mot « panhelléniques ». Or, c’est l’erreur — lourde de consé- 
quences — que commet W. Kolbe. Où W. Kolbe a-t-il pris que la 
transformation d’un concours en concours otegavitns devait changer 
quoi que ce soit aux épreuves des concours et à l’origine des con- 
currents? Ces deux choses sont entièrement indépendantes du 
caractère otepavirns du concours. Dans un concours musical Oeuaritn 
comme dans un concours otegavitnc, il y a nécessairement des 
aulètes, des citharèdes, etc., et divisés en ävèpes et en raièes pour 
certaines de ces catégories. À un concours Oeuatirns, à un concours 


4. Loc. cit., kk1-443. 

2. Ibid., 443 : « Das Fest besass, wie Beloch bereits ausgesprochen hat, von Anbeginn an 
panhellenische Geltung. Die Analyse der Listen zeigt, dass sich auf Grund des epigraphis- 
chen Materials eine aitolische Reorganisation der Sôterien nicht nachweïsen lässt ; » cf. 447 : 
« Nehmen wir hinzu, dass die Siegerliste hinsichtlich des Festumfanges keinerlei Unter- 
schiede zwischen den delphischen und aitolischen Fest aufweist, so sind wir zu dem Schluss 
gezwungen, dass es eine Reorganisation des Festes durch die Aïtoler nicht gegeben hat. » 
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rahavriaios peuvent venir en foule des artistes de tous les points du 
monde grec ; les exemples en sont irès nombreux! Je m'excuse 
d’avoir à répéter ces banalités, qui devraient être bien connues de 
quiconque se met à écrire au sujet des concours helléniques. 
Lorsqu'un concours est stegavitne, « panhellénique », il est, les ins- 
criptions des Sôteria nous le répètent, icorvLoc ou lsovépreoc, etc., par 
deux choses : taïs Tripoîc nat tais fAixlaus : tais Atxiats, c’est-à-dire 
que le classement dans la catégorie des ävôpes ou des matèes (ou des 
dyéveror dans certains concours athlétiques) a lieu suivant les règles 
appliquées à Delphes ou à Némée, etc., et qui sont différentes en ces 
divers endroits (d’où les catégories de maïèeç rudixoi, icôpuxot, dxriauoi, 
etc.) ; — tas tiuais, c’est-à-dire que les vainqueurs jouiront, et au 
lieu de la fête et dans leur patrie, des honneurs accordés aux vain- 
queurs de Delphes ou de Némée, ou d’Olympie, etc. ; ils auront des 
rai icohüpmior, etc. Or les catalogues de vainqueurs ne nous in- 
diquent ni les règles qui ont présidé au classement en catégories 
d’âge, n1 les honneurs décernés ; on nous dit qu’un tel a été vain- 
queur au jeu de la cithare : la mention sera la même, qu’il s’agisse 
d’un concours oteçavirns ou d’un concours Oepsartirnc. L'enquête de 
W. Kolbe a été vaine ; car les catalogues de vainqueurs ne peuvent 
renseigner sur une transformation de la fête. Il a cherché à leur 
faire dire ce qu’ils ne sauraient apprendre. 

Mais il n’a pas vu ce qui s’y trouve et qu’a excellemment dégagé 
P. Roussel. Nous n’avons pas deux séries de catalogues de vain- 
queurs ; seules, les listes « aitoliennes » ont ce caractère. Les listes 
«amphictioniques » ne sont pas des catalogues de vainqueurs, mais 
de participants aux concours ; il est donc exclu que ces concours 
sans vainqueurs, que ces exhibitions aient été otepavitoai, Ainsi saute 
aux yeux une différence radicale entre les deux séries, différence 


que n’a pas su voir W. Kolbe, qui a nié toute transformation de la 
fête. 


Mais revenons au décret de Smyrne pour conclure. Il est mainte- 
nant daté de façon sûre du règne de Seleukos IT. Il fait partie d’une 
série de documents : décrets d'Athènes, de Chios, de Ténos, d’une 
autre cité des Cyclades, et il est très vraisemblable que ces divers 


1. Par là tombe le fantôme d’argument de Beloch, remis en avant par W. Kolbe. M. Segre, 
loc. cit., 256, note 4, n’a pas été non plus au clair sur ce sujet. Je relève que, dans cette note, 
M. Segre, comme R. Flacelière, B. C. H., 1928, 271, commet un contresens en entendant par 
&yov émetis dans Sylloges, 690, un concours annuel: il s’agit du concours « de cette an- 
née », comme a vu H. Pomtow, ibid., note 4; sur ëp’ toc, cf, Ad. Wilhelm, "Etoc und 
’Eviautos, Sitzungsber. Ak. Wien, 142 (1900), IV. 
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décrets doivent être datés de la même époque que le décret de 
Smyrne!. On n’a pu arriver, je crois, à rendre plausible que le 
décret de Smyrne serait postérieur aux autres de douze ans ?, — je 
ne parle pas de trente ans, hypothèse mort-née. Aussi me paraît-il 
très vraisemblable que les Sôteria aitoliennes ont été annoncées 
dans tout le monde grec seulement après l'avènement de Seleu- 
kos IT. Mais je veux me défendre de l’affirmer. Je me souviens de 
ce dialogue imaginé par Fontenelle dans ses Entretiens sur la plu- 
ralité des mondes habités : « En fait de Découvertes nouvelles, il ne: 
faut pas trop se presser de raisonner, quoiqu’on en ait toujours 
assés d’envie ; et les vrais Philosophes sont comme les Eléphans, 
qui en marchant ne posent jamais le second pied à terre, que le 
premier ne soit bien affermi. — La comparaison me paraît d’au- 
tant plus juste, interrompit-elle, que le mérite de ces deux espèces, 
Eléphans et Philosophes, ne consiste nullement dans les agrémens 
extérieurs. Je consens que nous imitions le jugement des uns et 
des autres ; apprenez-moi encore quelques-unes des dernières Dé- 
couvertes, et je vous promets de ne point faire de Système préci- 
pité. » 


III — LE CALENDRIER DE SMYRNE 


L’hémérologe de Florence attribue aux ’Astavoi le calendrier 
suivant : 


Katozouoc 
Tréépros 
} 1 
Axatobp1oc 
Ilocetdewy 
Anvatos 
La / 
Izpocébaotos 
2 LA 
Aprteporoc 
Ebayyélros 
Ztpatôvixos 
Exaropéaoc 
»” 
Avyrteoc 
Aadètxoc. 


Les terminaisons de ces noms de mois sont fausses pour la plu- 


1. Cf. plus haut le sentiment de P. Roussel, M. Segre (p. 11). Il est curieux que W. Fer- 
guson, alors qu’il s'attache à dissocier de la série le décret de Smyrne, déclare que celui 
d'Athènes et celui de Chios sont « obviously synchronized » (loc. cit., p. 131). 

2. Voir plus haut. 
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part, comme il n’est pas rare dans les hémérologes et ménologes, et 
on a à restituer, dans ce calendrier ionien : ’Aratouptwv, Anvatwv, Auo- 
dxebv, etc. Mais où a été en usage ce calendrier? Nous connais- 
sons, en effet, le calendrier de la province d’Asie à l’époque impé- 
riale, avant tout par le décret des Hellènes d’Asie qui, en 9 av. 
J.-C., en a ordonné l’emploi! ; or, deux noms de mois seulement se 
retrouvent à la fois, d’une part dans le véritable calendrier d’Asie 
que nous font connaître les inscriptions et que l’hémérologe de 
Florence attribue faussement aux Éphésiens, d’autre part dans le 
calendrier que l’hémérologe déclare être celui des Asianoi : Kaïoap et 
’Aprepatwv ; les dix autres mois «asiatiques » de l’hémérologe ne se 
retrouvent pas dans le calendrier authentique, et plusieurs, Edayyé- 
Aoç, tparévixoc, "Avteoc, Aaddixoc, ne se retrouvent, ou ne semblent 
se retrouver, dans aucun autre document. Aussi les érudits ont-ils 
été fort embarrassés pour savoir que faire de ce calendrier énigma- 
tique. Dittenberger en a désespéré (0. G. I., 458, note 43) : « Me- 
morabile est, hos fastos [ex inscr. n. 458 notos] etiam in Hemerolo- 
gio Florentino haberi, sed 1llic non Asiae provinciae, sed Ephesns 
tribui. — At quos hemerologium ipsum Asianorum menses recenset 
ex eis ne unus quidem plane idem, duo modo similes (Kaïoap pro 
Kaodpuos et ’Apreuotwv pro ’Aprepiotoc) recurrunt in veris fastis pro- 
vinciae Asiae, reliqui (Ti6éptoç, ’Amatobotoc, [lose deov, Afvaog, ‘Iepo- 
cébaoros, EbayyéAioc, Drparévixoc, Exatéu6atos, ”Avreoc, Axodixtoc) ab il- 
lis alienissimi sunt : quorum de fidé et origine quid statuendum sit non 
video. » Bischoff veut y reconnaître le calendrier d’Asie avant 9 av. 
J.-C.?, ce qui n’irait pas sans graves difficultés ; M. P. Nilsson, celui 
d’Éphèse3. W. Kubitschek avait pourtant proposé une attribu- 
tion très séduisante : le calendrier de l’hémérologe serait celui de 
Smyrne 4 Où, disait-il, où peut-on attendre un mois Stratonikos, 
si ce n’est à Smyrne, dont un des sanctuaires principaux était celui 
d’Aphrodite Stratonikis 5? L’épithète de la déesse et le nom du 


1.0. G. I., 458 ; I. von Priene, 105 ; cf. J. Keil et A. von Premerstein, 11° Reise in Lydien, 
p. 80 et suiv. ; W. H. Buckler, Class. Rev., 1927, 119 et suiv. ; S. E. G., IV, 490. 

2. Pauly-Wissowa, s. v. Kalender (1919) ; Laodikios (1924). 

3. Die Entstehung u. relig. Bedeutung des gr. Kalenders (1919), 59. Cette étrange opinion 
ne peut guère être qu’un lapsus, puisque des mois caractéristiques d’Éphèse, ‘Ayvntwv, 
Kaapiov (cf. Heberdey, Ephesos, II, p. 138; Bischoff, Kalender, $ 67), ne se retrouvent 
pas dans le calendrier de Florence. 

4. Denkschr. Ak. Wien, 57, Abhandl. 3 (1915) : Die Kalenderbücher von Florenz, Rom und 
Leyden, 93-95. 

5. P. 93 : « Immer wieder aber führt mich zu diesem Gedanke die Frage zurück : Woin 
aller Welt darf ein Monat Stratonikos eher erwartet werden als in Smyrna, dessen Haupt- 
tempel und Hauptkult der der Aphrodite Stratonikis war? » 
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mois se rapportent également à Stratonike, femme de Seleukos Ier, 
puis d’Antiochos Ier, mère d’Antiochos II et grand’mère de ce Se- 
leukos IT qui fit déclarer asyle la ville et le territoire de Smyrne en 
considération du culte d’Aphrodite Stratonikis ; le mois Laodikios 
tire alors son nom de Laodike, femme d’Antiochos II; enfin, Ku- 
bitschek, avec pénétration, suppose que le mot ’Avteoc, dans l’hé- 
mérologe de Florence, est une corruption 1, pas plus grave que celles 
qu'ont subies beaucoup d’autres noms de mois dans les héméro- 
loges et les ménologes ?, corruption du nom ’Avriyetoç [’Avrioyewv 
en réalité) ; et ces mois Ztpatoxos (Zrparovixewv) et ’Avrtiéyetos (’Av- 
ttoyewv) dans le calendrier de Smyrne seraient une partie des hon- 
neurs auxquels fait allusion le décret de Smyrne O. G. I, 229 : (rex 
Seleucus IT) étiunoev rhv té uv — Ga ro td tatépa aûroë Oebv ’Av- 
1670 xat Th prépa Thv Toù rartpèc Dev Etpatovixnv (dpüofar rap” Audv 
TihwpévOUS TuLaïs &EtoÀGYOLs. 

Ces rapprochements me paraissent fort importants. Mais, s'ils 
ont paru à certains érudits n’être pas sans force probante ?, d’autres 
les ont négligés4. Aussi suis-je heureux de pouvoir apporter la 
preuve que Kubitschek a eu raison de voir dans le calendrier 
« d’Asie » de l’'Hémérologe le calendrier de Smyrne. Cette preuve 
se tire, je crois, d’une inscription de Smyrne, connue, à la vérité, 
depuis près de cinquante ans, dont les lettres ont été lues correcte- 


1. Kubitschek, dans l’article Anteos du Pauly-Wissowa, ne savait comment corriger le 
mot ; K. F. Hermann, Abhandl. Gôtiingen, IL (1845) : Uber gr. Monatskunde, 85, pensait à 
"Avrioc ou "Avtatoc, en rapprochant ingénieusement le nom divin ’Avraix.. 

2. Aux exemples cités par Kubitschek et tirés des calendriers bithynien, cappadocien et 
chypriote, ajouter, par exemple, les déformations subies par les noms des mois du calen- 
drier byzantin, qu'a restitué K. Hanell, Das Menologium des Liber glossarum (Bull. Soc. 
Lettres Lund, 1931-1939, II), 21-27. 

3. Dans B. C. H., 1930, 327, note 4, à la fin d’une note relative aux monnaies de Smyrne 
représentant Aphrodite Stratonikis et la tête d’Antiochos II, j'ai signalé la conjecture de 
Kubitschek, la jugeant « non sans vraisemblangçe ». K. Scoth, Yale Classical Studies, II 
(1931) : Greek and roman honorific months, 203-205, estime que c’est une « plausible sugges- 
tion » (cf. p. 264 : « probably correct » ; p. 267 : « Smyrna? ») ; p. 204, il se déclare « seriously 
inclined » à adopter la correction de Kubitschek ’Avriéyetoc. Quant au mois Ztpatôvtxo, 
K. Scoth admet qu’il est sans doute séleucide et se rapporte à la femme d’Antiochos I°r; 
mais, quand il dit qu’il est possible aussi que ce mois ait tiré son nom de la femme d’'Eu- 
mènes II, il ne s'aperçoit pas qu'il rencnce au fondement même de l’argumentation de 
Kubitschek, qui part du rapprochement entre le mois Stratonikos et le culte de Stratonike 
à Smyrne. 

&. Ainsi Nilsson, loc. cit., qui juge « ansprechend » la correction ’Avt:6#et0c, mais attribue, 
sans raisons, le calendrier à Éphèse ; Bischoff, dans Pauly-Wissowa, s. v. Kalender et Laodi- 
kios, y veut toujours voir, comme avant le mémoire de Kubitschek, « der älter ionische 
Kalender » d'Asie ; s. v. Stratonikos (1931), il ne se prononce pas sur l’origine du calendrier 
et estime que le rapport du nom du mois avec la femme d’Antiochos Ie est vraisemblable, 
mais non prouvé. K. Hanell, loc. cit., 20, tout en renvoyant au travail de Kubitschek, reste 
dans une prudente réserve : « Ein Kalender, der im Hemerologium Florentinum unter dem 
Namen asianisch überliefert ist. » 
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ment, mais qui a été mal restituée, — et peut-être même de deux. 
Bischoff 1 et Bilabel ? comptent parmi les mois de Smyrne connus 
par les inscriptions, outre Posideon#, Lenaion et Hekatombaion#, 
le mois Ochéon, ‘Oyswv. Ils n’ont pas tenté d’expliquer l’étymo- 
logie ou l’origine .de ce nom, vraiment très curieux. Ils ont, Je 
crois, bien fait ; ils eussent perdu leur peine à expliquer l’inex- 
plicable. Le mot n'apparaît que dans une épitaphe de Smyrne, 
connue par une copie du seul Condoléon (Ath. Mitt., XII (1887), 
248, n° 7)5 : 
eav [dé ti] 
4 rôppriot$ Drevavriov tobrwv [rt 7 roro] 
arorelcet TO iepwtitow Tapeluw (ènvapra) —. 
Toûtou &vriypapov &néxertar elis td &o]- 
tetov, oteglavnpdpou) DA. Atcyevsia8 td y” 
8 ’Ozeüvos x”. 


Il me semble clair que le mot ’O7eüvos n’est pas seulement nou- 
veau, comme l’a dit l’éditeur, mais incomplet ; on n’a que la termi- 
naison, et je ne vois pas d’autre restitution possible que : [’AvrtJo- 
xevos. Ce qui confirme la brillante attribution de Kubitschek. 

Je ne sais si une autre inscription ne nous donne pas un autre 
nom de mois de Smyrne. Publiée une première fois dans le Movsetov 
de l’École évangélique de Smyrne, 1 (1875), 82, n. 53, puis, avec un 
fragment nouveau, dans le même recueil, II (1878), 52, n. 121, 
reproduite par B. Laum, Stiftungen (1913), IT, n. 88, elle est rela- 
tive à des affaires financières ; 1l semble que les intérêts ne seront 
touchés que tous les deux ans. 


2 ! 
— — — — els Toretla[y — — — 
— — — — y T9 droix mou — — — 


. Pauly-Wissowa, s. v. Kalender, 1584. 
. Die ionische Kolonisation (1920), 212. 

3. Ce mois, à vrai dire, n’est pas connu par les inscriptions, mais par Aelius Aristide. 

&. Pour Anthestérion, cité par Philostrate, voir Kubitschek, loc. cit., 93. 

5. Du moins, je ne connais pas d’autre copie de cetté épitaphe. Mais l’épigraphie de 
Smyrne est si terriblement dispersée que je puis me tromper en cela encore plus facilement 
qu'ailleurs. 

6. Il ne faut naturellement pas corriger cette forme. 

7. J'ajoute le tt. 

8. PA(«6tou), Kondoleon. Faut-il }(xovta:) Atoyeveta(c)? Nombreux exemples de 
femmes stéphanéphores dans ©. Braunstein, Die politische Wirksamkeit der gr. Frau, Diss. 
Leipzig, 1911, 52-55. 

9. J'ai retrouvé au Musée de Smyrne deux fragments, qui donnent une grande partie de 
l'inscription, des lignes 6 à 15. J’en ai une photographie, mais il n'importe pas que je la pu- 
blie. L'écriture date ce texte de l’époque impériale avancée (je relève notamment les 
Y barrés). 


1 = 
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— — — — OU ÉXAGTOTE — — — 
& — — — nas à Eveotbc évialurèçl — 
— — — EVOUs rapayphua To apy[aïov? — 
TAS TOY TOxwV ToU[TJwv arodoys To ro — — — 
Aaoûtxéwv, dc ToÙ — nc pvov déxa D — —3 
8 Aafwy rehécet rov (dnvaoiwv) [TJobtwy xaù ris toù — 
Toëtoy ro[is] Ë avrempo6on[c] 4 xaraotadeiol: — — 
Téxoy rapaèdrocav, à ëct{u]v (dnvaciæ) p, — — — 
. TOXWY GUVAYOUEVOY KEPLAQOV, à yelveralt — — ou]- 
12  vayopévor ou0o5 (nviotæ) revraxtoubota Eau oyr\ia — — — 
lepà xai auetaléta TO aûTS véuo yat TA aÙTA — — — 
-.. auxov btnoyey® Tobs dÈ pLeta Tv Totet{av Ta[uiag — — 
LE 8... tiav ts rpodnhouuévas toù &pyæiou (Snvipuæ) pÜp[rx — — 
PAR La re do]omprai 5 [xai [&]moddé[var — — — 


B. Laum a reconnu dans ce texte une fondation (cf. 1. 13, tepà 
xai Guetadéta) ; 1] me semble raisonnable de conjecturer qu’elle avait 
pour objet la célébration des fêtes triétériques, puisque, d’une 
part, les fonds étaient « sacrés », ispd, et que, d’autre part, le délai 
de deux ans (totetia) apparaît par deux fois (1. 1 et 1. 14)6. Je n’ai 
pas la compétence nécessaire pour tenter une restitution complète ; 
j'ai l'impression, d’après les lignes 11, 12 et 13, que la lacune à 
droite n’est pas très vaste7. Ne sachant comment compléter les 
lignes 6-78, je me garderai de tirer des conclusions trop fermes de 
mots dont le contexte précis se dérobe à moi; pourtant, il me 
semble que la mention des habitants de Laodikeia (Axoëtxéwv 852), à 
la ligne 7, n’est pas sans étonner”®. Ne s’agit-il pas beaucoup plus 


4. Restitution de B. Laum. 

2. Restitution de B. Laum. 

3. Je ne sais si la mention de mines, 4Y@v, dans un texte où l’on compte par deniers (1. 8, 
10, 12) et téxos asoapuatoc (1. 16), est extrêmement satisfaisante. Le fragment semble 
avoir disparu ct n’est connu que par une copie (Movoetov, II, 52) ; il faudrait peut-être 
unvv dexaèl Vo]. 

4. Tel est le texte attesté deux fois dans le Movceïoy ; B. Laum donne à tort &vVTtITp00- 
60)ñc. Je n’ai pas retrouvé ce fragment de la pierre. 

5. Restitution de Bruno Keil dans B. Laum. 

6. Cf. le document de Chios sur une fondation pour des concours ; les revenus sont touchés 
tous les quatre ans (B. C. H., 1933, 530). 

7. Ligne 12, ônvépra nevraxiouptx semble dépendre directement de yefvetat ; ligne 13, 
icpà xai &ueraéra semble bien se rapporter à Ônv@ptæ revtaxoupta ; il suflirait sans 
doute pour combler la lacune de la fin de la ligne 12 d'écrire le chiffre des centaines, ct peut- 
être des dizaines, ce qui laisse assez de jeu pour la restitution, mais montre que la lacune 
ne comporte pas des dizaines de lettres. Aux lignes 13-14, faudrait-il quelque chose comme : 
r@ adr® vue xat Th aûtÿ [ôtaray à mept — Jauxou dnipyev? 

8. Peut-on penser à r09 mp[wrou évexurod]? 

9. Je ne vois guère comment on pourrait interpréter ce fragment, notamment la ligne 13 
(écpà xai auesrabéta), en supposant qu'il ne s’agit pas d’une fondation, mais d’un emprunt, 
seule hypothèse, semble-t-il, susceptible d'expliquer la mention des Anoûrxets. 
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vraisemblablement de la date à laquelle aura lieu un recouvrement 
(rûc Tv Téxwv routwv ércdoyñs) ou un versement : [wnvos] | Axodtxeü- 
vos? D’autant que Laodikios (Laodikeôn) étant le dernier mois de 
l’année d’après l’Hémérologe de Florence, il est naturel que les tré- 
soriers procèdent alors à leurs opérations financières. 


Au témoignage fourni par le calendrier sur les honneurs rendus 
à la maison de Seleukos ! à Smyrne, je puis en ajouter un autre. 
Sur le site de Temnos ?, mon ami P. Devambez, lors des recherches 
qu’il a effectuées au nom de l’Institut français d’archéologie de 
Stamboul au cours de l’été 1934, a découvert un fragment de dé- 
cret de Temnos que je publierai prochainement. Ce décret a été 
rendu en réponse à un décret de Smyrne honorant la ville et des 
citoyens de Temnos ; il nous fait connaître que les couronnes dé- 
cernées par le peuple de Smyrne étaient proclamées dans la fête 
des Antiocheia : otepavebsiv Éxaot{ov adr&v — — ëv roi ’Av]rroyetoic 
roÿs. rpwtots suvre[oupévors]. Les Antiocheia étaient donc au rrr° siècle 
la principale ou une des principales fêtes de Smyrne. Elles étaient 
célébrées évidemment au cours du mois ’Avtroyewv. 


Louis ROBERT. 


Paris, décembre 1934. 


1. Je traite du calendrier d’une fondation séleucide, Laodikeia du Lykos, dans la Revue 
de Philologie, 1936, fasc. 2, en complétant et en corrigeant deux décrets de cette ville, 
I. von Magnesia, 59, et À. M., 1895, 207-208. 

2. Pour l'identification, cf. mon étude B. C. H., 1933, 492-498 : Inscriptions d’Aiolide : 
I : Décret de Temnos. 


QUELQUES ALLUSIONS HISTORIQUES 


DANS 


LE « STICHUS » DE PLAUTE 


Avec le Pseudolus (191), le Stichus est la seule pièce de Plaute 
dont nous connaissons la date certaine, grâce à une didascalie 
fournie par le précieux palimpseste de Milan. La didascalie fixe, 
en effet, la date de la représentation aux Jeux plébéiens organisés 
sous les édiles Cneius Baebius et Caius Terentius, pendant le consu- 
lat de Sulpicius et d’Aurelius. P. Sulpicius Galba et C. Aurelius 
Cotta exercèrent le consulat en 200 2v. J.-C. 

Cependant, la pièce si bien datée porte diverses traces de rema- 
niements qui ont fait couler déjà beaucoup d’encre : il y a notam- 
ment certains groupes de vers qui figurent dans les Palatini et 
manquent dans J’Ambrosianus !. Sans vouloir analyser 1c1 les théo- 
ries en présence ? ni prendre parti. je voudrais signaler seulement 
que la pièce renferme quelques passages que l’on a peine à se figurer 
dans la version originale, jouée lors de la création en 200, et qui 
cadrent beaucoup mieux avec les événements contemporains de la 
fin de la carrière de Plaute. 


A. Il s’agit avant tout des vers où Epignomus expose au parasite 
Gelasimus les raisons qui l’empêchent de le convier à dîner le jour 
même : il a invité préalablement neuf personnes et tous les lits 
seront occupés. — Qu’à cela ne tienne, dit le parasite, je me con- 
tenterai d’un escabeau au bas bout de la table. — Alors Epigno- 


mus répond : 


At ei oratores sunt populi, summi viri, 
Ambracia veniunt huc legati publice (v. 490-491). 


1. Cf. W.-Br. Sedgwick, The composition of the « Stichus », dans la Classical Review (1 925), 


p. 59-60. | 
2, Voir à ce sujet un résumé suggestif de M. Schanz, Geschichte der Rômische Literatur, Y, 


3e édit. (Munich, 1907), p. 91, et Zbid., 4° édit. (Munich, 1927), p. 71. Sub. tit. : Die Composi- 
tion, et À. Ernout, dans son Plaute, t. I (Paris, 1931), préface, p. xxur. 
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Les critiques ne se sont pas arrêtés à cette ambassade d’Ambra- 
cie qui, cependant, en valait la peine. La mention de cette ville de 
Grèce d’une faible renommée, dans une pièce destinée à des gens 
dont la culture était encore fort rudimentaire, ne peut s’expliquer, 
à mon sens, que par le désir de faire allusion à des faits que chacun 
à Rome connaissait. Or, Ambracie ne joua aucun rôle important 
dans les affaires romaines avant l’année 189, où elle fut assiégée et 
prise par Marcus Fulvius Nobilior. La ville « qui venait de rentrer 
dans l’alliance étolienne » fut attaquée par le consul sur le conseil 
des Épirotes 1 et se rendit, après un siège difficile2. On sait qu’un 
protégé de Fulvius Nobilior, le poète Ennius, écrivit sur la prise de 
la ville une pièce intitulée Ambraciae finis. Or, il a été établi récem- 
ment que Plaute fut, lui aussi, un protégé du vainqueur des Éto- 
liens, dont il chanta la victoire dans son Amphitryon, joué en 1863. 
Il est donc naturel que, vers la même époque, le grand comique ait 
introduit dans une pièce déjà ancienne une allusion aux succès de 
son patron. Et précisément nous voyons, en 187, arriver à Rome 
une ambassade des Armbraciotes, qui, poussés par le consul 
M. Æmilius Lepidus, ennemi personnel de Fulvius, vinrent se 
plaindre de celui-ci devant le Sénat. M. Janne a démontré que 
Plaute s’était appliqué à mettre dans la bouche de Sosie une réfu- 
tation en règle des arguments des ambassadeurs et du consul 
Æmilius, et du senatus-consulte, d’après lequel « Ambracie ne pa- 
raissait pas avoir été prise par la force 5 ». 

En dehors de cette ambassade, dont le retentissement dut être 
considérable, l’histoire n’a enregistré aucune autre démarche des 
Ambraciotes à Rome, vers cette époque ; dans tous les autres cas, 
c’est avec les Étoliens, en général, que l’on a traité. 


B. Lorsqu’au début du second acte le petit esclave Pinacium 
vient du port annoncer à Panegyris le retour de son époux, il s’ex- 
prime en des termes assez déplacés dans sa bouche, et s’en vante 
d’ailleurs 5. (Notons en passant que son retour n’est pas sans analo- 
gie avec celui de Sosie.) Il se hâte et annonce qu’il n’hésitera pas à 


1. Tite-Live, L. xxxvinr, 3 : Epirotis Ambraciam placebat aggredi, quae tum contribuerat 
se Ælolis. 


2. Id., xxxvui, 4-9. 

3. CE. à ce sujet la remarquable étude de Henri Janne, L'Amphüitryon de Plaute et M. Ful- 
vius Nobilior, dans la Rev. belge de philol. et d'histoire, t. XII (1933), p. 515-531. 

4. Titc-Live, L. xxxvur, 43. 

5. Tite-Live, L. xxxvinr, 44. 

6. Cf. vers 277. 
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renverser ! celui, fût-il un grand, qui se permettra de lui faire obs- 
tacle (v. 284-287). Mais il se ravise et songe que c’est à sa maîtresse 
à lui rendre les honneurs : qu’elle lui dépêche des orateurs, des pré- 
sents d’or et un quadrige, car il ne daignera pas aller à pied (290- 
293). Il ne doit pas porter son message à Panegyris, mais attendre 
plutôt qu’elle l'invite à lui en faire part (298-299). Tout cela, si je 
ne m'abuse, c’est la parodie du langage d’un général qui aspire au 
triomphe : il y a les dona aurea, qui font songer à la couronne d’or 
du triomphateur, le quadrige, propre au grand triomphe opposé à 
l’ovatio, considérée ici comme indigne, et dans laquelle le général 
allait à pied. Les orateurs et l’attente rappellent l’attente du géné- 
ral — qui aurait perdu ses droits au triomphe, en même temps que 
l’imperium, en entrant seul dans la ville — hors du pomerium. 

En l’année consulaire 187-186 av. J.-C., on vit à Rome deux 
triomphes : celui de Marcus Fulvius Nobilior, vainqueur des Éto- 
liens (le 10 des calendes de janvier — le 23 décembre 187) ?, et, tout 
à la fin de l’année, celui de son collègue Cn. Manlius Vulso, vain- 
queur des Gallo-Grecs (le 3 des nones de mars — le 5 mars 186)5. Si 
le passage comporte, encore une fois, comme je le crois, une allu- 
sion précise, 1l est bien difficile de déterminer à qui elle s’applique. 
Les deux généraux se heurtèrent à une opposition redoutable lors- 
qu'ils demandèrent le triomphe, Cn. Manlius à celle des commis- 
saires du Sénat qui l’avaient accompagné dans ses campagnes 
d’Asie, Fulvius à celle du consul M. Æmilius dont le porte-parole 
au Sénat fut le tribun M. Aburius. Toutefois, c’est encore le cas de 
Fulvius qui se rapproche le plus du texte de Plaute : « St rex... 


(v. 287). 


C. La description par Pinacium des richesses que rapporte son 
maître Epignomus est infiniment précieuse pour établir la date du 
remaniement du Stichus. Epignomus amène à Athènes beaucoup 
d’or et d’argent (v. 375), de la pourpre en quantité (376), des lits 
ornés d'ivoire et d’or (377), des tentures de Babylone, des tapis de 
pourpre (378), des parfums (383), des joueuses de lyre, des joueuses 
de flûte, des harpistes (380-381) et enfin des parasites des plus 
spirituels (388-389). On pourrait prétendre que ce ne sont là que 
témoignages de la richesse acquise par le commerçant qui s’en est 


1. Et ici il agit comme le parasite Curculio. 
2. Tite-Live, L. xxxix, 4-5. 
8. Id., L. xxxvui, 44-45, et L. xxxix, 6. 
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allé refaire sa fortune outre-mer. Mais notre scène peut être rap- 
prochée d’un passage de Tite-Live (L. xxx1x, 6) qui en constitue le 
meilleur commentaire. Ayant décrit la corruption de l’armée 
d'Asie, ramenée par Manlius Vulso, l'historien ajoute : Neque ea 
sola infamiae erant, quae in provincia procul ab oculis facta narra- 
bantur, sed ea etiam magis quae in militibus ejus quotidie aspicteban- 
tur. Luxuriae enim peregrinae origo ab exercitu Asiatico invecta in 
urbem est : ii primum lectos aeratos, vestem stragulam pretiosam, pla- 
gulas et alia textilia, et quae tum magnificae supellectilis habebantur, 
monopodia et abacos Romam advexerunt. Tunc psaltriae sambucts- 
triaeque et convivalia ludionum oblectamenta addita epulis ; epulae 
quoque, ipsae et cura.el sumptu majore apparart coeptae. Ce parallé- 
lisme avait si bien frappé Naudet qu'il a écrit : « Si Tite-Live était 
plus ancien que Plaute, on pourrait croire que le poète a pris les 
détails de cette partie de son dialogue dans le récit de l’historien !. » 
L’allusion au retour de Manlius Vulso est encore renforcée par le 
fait que Pinacium s’est informé s’il était venu « quelque navire 


d’Asie » (v. 366-367). 


D. On ne peut omettre que l’esclave de Pamphilippe, Sangari- 
nus, est Syrien, ce qui permet de le considérer comme un prisonnier 
capturé au cours d’une des campagnes contre le roi de Syrie, Antio- 
chus, ou ses alliés, qu’avaient conduites Manius Acilius Glabrio, 
Scipion l’Asiatique ou Manklius Vulso. Mais le nom même de cei 
esclave n’évoque-t-il pas celui d’un fleuve de Galatie et de Bithynie, 
dont il est question dans le récit de la guerre de Manlius Vulso 
contre les Gallo-Grecs : le Sangarius ou Sangarus, qui ne fut proba- 
blement connu à Rome que lorsque Manlius fit rapport sur son 
consulat, afin d’obtenir le triomphe? 


E. Mais il y a encore dans le Stichus un passage qui devait ré- 
pondre à des préoccupations d’actualité lorsque Plaute fit jouer sa 
pièce : c’est celui où le parasite Gelasimus s’efforce de dissuader 
Pamphilippe d’aller dîner en ville, comme il vient d’en manifester 
l'intention : « Tu ne sais donc pas comme on égorge ici les gens, la 
nuit, dans les rues ? ! » — « Je dirai à mes esclaves de venir me cher- 
cher en plus grand nombre pour me défendre », répond Pamphi- 
Hppe. — Quand il est bien assuré que Pamphilippe ne lui donnera 


1. J. Naudet, Notes de Stichus, dans son Théâtre de Plaute, t. II, 2° édit. (Paris, 1845), 
p. 548. 


= 


GEL. — Non tu scis, quam efllictentur homines noctu hic in via? 
Pampx. — Tanto plurcis, qui defendant, ire advorsum jussero » (v. 606-607). 
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pas à dîner, le parasite lui adresse la malédiction que voici : « Par 
Pollux, je voudrais que tu attrapasses un coup de pierre ! » — A 
quoi Pamphilippe répond encore : « Je n’ai pas peur, je passerai par 
le jardin et je n'irai pas par la rue ! » Une fois de plus, nous rencon- 
trons ici l’Amphitryon, où Sosie se vante d’oser parcourir seul les 
rues de la ville en pleine nuit, ce qui représente un gros risque. Là, 
le mal est imputé aux désordres de la jeunesse 1, de même que dans 
le Trinummus?, où M. Tenney Frank a cru retrouver des allusions 
à l’affaire des Scipions, qui se place, elle aussi, en 1873. — M. Janne 
a mis en évidence les rapports qu'il faut établir entre cette insécu- 
rité des rues et les Bacchanales. Les excès commis par la jeunesse, 
dont parle le comique, s’expliquent par ce que révéla l’enquête sur 
les Bacchanales : peu avant le scandale, on n’initiait plus que des 
jeunes gens de moins de vingt ans, dont le caractère malléable pou- 
vait le plus aisément se prêter aux étranges pratiques que compor- 
tait le culte de Bacchus. Les initiés étaient chargés des pires accusa- 
tions, parmi lesquelles celle d’assassiner secrètement les gens les 
moins dociles revient sans cesse 4, Dans son discours au peuple, le 
consul Posthumius (186 av. J.-C.) dit explicitement, d’après Tite- 
Live (L. xxxix, 16) : « Quicquid his annis libidine, quicquid fraude, 
quicquid scelere peccatum est, ex illo uno sacrario scitote ortum esse! » 
Bien qu’ils ignorassent l’origine des attentats, les Romains de- 
vaient les redouter et éviter les sorties nocturnes, sinon les plaisan- 
teries de Plaute auraient porté à faux 5. Il me semble donc que nous 
avons ici une nouvelle donnée chronologique. 

Les diverses observations qui précèdent nous montrent que le 
Stichus représenté en 200 sous une forme que nous ignorons, subit 
un remaniement d'ensemble après le retour à Rome de l’armée de 
Cn. Manlius Vulso (postérieur à la célébration des feriae latinae)", 


qe « Qui me alter est audacior homo? aut qui me confidentior? 
Juventutis mores qui sciam : qui hoc noctis solus ambulem? » (v. 152-153). 

2. Trinummus, v. 271-272. 

3. T. Frank, Some political allusions in Plautus’ Trinummus, dans l’ American Journal of 
Philology, t. LILI (Baltimore, 1932), p. 152-156. 

4. Tite-Live, L. xxx1x, 8 (fin), 13, 14, 15, 16. | 

5. Les plaisanteries de Plaute ont presque toujours un intérêt romain ; c’est ainsi qu'il a 
mis dans la bouche de Gelasimus, qui plaisante sur les soucis de propreté de Pinacium, les 

Le 
paroles que voic FENTE 
Populi tamen aedilitatem hic quidem gerit » (v. 352-353). 

Il y a peut-être encore ici un souvenir d’un fait réel, mais le manque de détails dans l’his- 
toire nous empêche de saisir l’allusion. 

6. Celles-ci se célébraient en avril ou mai. Cf. C. Jullian, art. Feriae Latinae, dans Darem- 
berg et Saglio, Dict. des antiq. grecques et romuines, 1. II, 2€ partie (Paris, 1896), p. 1079. 


Rev. El. anc. 3 


34 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


et peut-être après celui de Fulvius Nobilior (novembre-décembre?), 
à un moment où les initiés aux Bacchanales avaient perdu toute 
retenue et où leurs excès terrifiaient les Romains, donc vers 
l’époque où éclata le scandale. Ce qui permet de préciser la date 
judicieusement proposée par Naudet, et négligée depuis qu’on con- 
naît la didascalie du Stichus — à savoir les années 565 à 570 de la 
fondation de Rome (189-184) 1 — et d’arriver à la fin de 567/187 
ou au début de 568 /186. 
AnDRÉ BOUTEMY. 


Bruxelles. 


1.J. Naudet, Théâtre de Plaute, t. IT, 2° édit. (Paris, 1845), p. 580. Note : Sambucinas. 


QUESTIONS HANNIBALIQUES 


LES ÉLÉPHANTS D'HANNIBAL AU MONT-CENIS 


Jullian a ouvert dans cette Revue une rubrique des Questions 
Hannibaliques! : elle n’a pas cessé d’intéresser le public, non 
seulement le nôtre, mais ce qu’on appelle le grand public. On 
en peut juger par l'intérêt qu'a soulevé le jeune Américain Hal- 
hburton qui s’est amusé à passer le col du Grand-Saint-Bernard 
à dos d’éléphant et à évoquer à cette occasion le souvenir de la 
traversée des Alpes par les éléphants d’'Hannmibal. 

Aucun historien sérieux ne retiendra cette conjecture sur la 
route du célèbre condottiere ; celle même du Petit-Saint-Ber- 
nard, malgré le prestige de Mommsen, est abandonnée par la 
critique. Nous avons montré (Rev. Ét. anc., 1935, p. 185-204) 
que la solution avancée par le colonel Perrin, adoptée par ses 
camarades Colin et Azan, s’imposait. Elle est indiquée d’après 
eux sur la carte ci-annexée (PI. I). 

Hannibal a franchi la crête des Alpes dans le massif du mont 
Cenis, au col Clapier. La désignation du col Clapier se fonde sur 
ce fait que, parvenu à la crête, Hannibal campa auprès du col et 
s’y arrêta deux jours (Polybe III, 54 et 55 ; Tite-Live XXXI, 35). 
La neige venant à tomber et ses soldats étant découragés, au mo- 
ment de commencer la descente, le général les fit arrêter, (ayant 
une occasion unique de leur montrer l'Italie » et les plaines du 
P6 à leurs pieds. Or, de tous les cols par lesquels on peut fran- 
chir la crête des Alpes, frontière actuelle de la France et de 
l'Italie, le col Clapier est le seul qui permette de voir la plaine 
padane, parce qu’il est dans l’axe du val de Suse. Ce panorama 
signalé dans les plus anciens guides Joanne est un argument dé- 
cisif, parce qu’exclusif, en faveur du col Clapier. On peut ad- 


1. T. IX, 1907, p. 18 et suiv. 
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mettre que le dernier mot a été dit par Ferrand, le mieux qualifié 
des alpinistes français, dans ses articles relatifs au Clapier 1. 

L'’attention du public étant ramenée sur cette controverse 
historique par la galéjade de R. Halliburton, un académicien- 
romancier a saisi l’occasion de rappeler une fantaisie littéraire 
que, dans un roman intitulé Le chemin d'Annibal (Revue de 
France, 1922, n°8 des 127 et 15 septembre et 1eT octobre), il a pla- 
cée dans la bouche d’un prieur de l’hospice du Mont-Cenis. Il 
suppose qu’au lieu de monter au col Clapier, le général cartha- 
ginois aurait tourné à gauche par le col du Petit-Mont-Cenis 
(2,183 m.), d’où il aurait gagné le plateau criblé de trous où dort 
le lac du Cenis. C’est la route employée par les Carolingiens et la 
fondation de l’hospice du Mont-Cenis (1,930 m.) paraît remon- 
ter à leur époque. Mais, au lieu d'emprunter la voie normale, sur 
la rive droite de la Cenise, aménagée pour la route moderne, le 
moine imagine qu'Hannibal aurait cheminé sur les escarpe- 
ments de la rive gauche (dont les sentiers descendent à Nova- 
laise, alt. 878 m.), pour remonter sur les pentes de la Roche Me- 
lon au belvédère des chalets de Trucco (1,706 m.), y contempler 
la plaine lombarde et s’offrir ensuite la descente sensationnelle 
d’un névé durci et d’un à pic rocheux sur Bussolène. Pour ex- 
pliquer ce trajet extravagant (au sens littéral), le moine d'Henri 
Bordeaux se figure qu'Hannibal n’a pu aborder la vallée de la 
Doire Ripaire qu’en aval de Suse, parce que cette ville aurait 
été gardée par les Romains et même déjà colonie romaine ! 

Segusio n’a jamais été colonie romaine ; elle reçut seulement 
le titre de municipe sous Néron. 

Les récits, bien concordants sur ce point, de Polybe et de Tite- 
Live situent la scène d’Hannibal montrant la plaine d’Italie à 
ses soldats, au moment où l’armée franchit le sommet des Alpes. 
Il va de soi que sur les contreforts du versant italien les points 
de vue vers la plaine ne manquent pas. Pour y faire regrimper 
les envahisseurs, il a fallu inventer une occupation romaine du 
pas de Suse dont aucun auteur ne dit mot et qui pour l’an 218 
est absurde. L’imagination du père Vitassa l’a égaré, à moins 
qu’anticipant sur le publiciste américain, il n’ait voulu se tailler 
une petite réclame et mystifier son crédule auditeur en accommo- 
dant l’histoire romaine à la manière dont Alexandre Dumas a 
traité celle de France dans les Trois Mousquetaires. 


Al Rep. Étanc, t IX 1907: p. 43-45 (L'hypothèse du Clapier) ; t. X, 1908, p. 79-84 
(Une conversion au Clapier) ; t. XIII, 1911, p. 341-343 (Nouvelle adhésion au Clapier). 
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À un bon élève de lycée, il paraîtra aussi ridicule d’:mener les 
Romains à Suse en 218 que de mettre la frontière française sur la 
Lys en 1628. Il suffit de lire un manuel d'histoire pour apprendre 
qu'en 218 avant J.-C. les Romains venaient à peine de prendre 
pied dans la plaine padane où leur colonie la plus avancée vers 
l'Occident était Plaisance, à 225 km. de Suse, alors qu’on n’en 
compte que 200 entre Lyon et Suse. 


On peut tenir pour résolue la question du passage d’Hanni- 
bal au col Clapier ; mais il s’en pose une autre au sujet des élé- 
phants qui le franchirent. Quelle était leur provenance, indienne 
ou africaine? Les principaux documents ont été rassemblés et 
commentés par Armandi, Histoire militaire des éléphants ; Paris 
et Londres, 1843; S. Reinach, art. Elephas du Dictionnaire de 
Daremberg et Saglio; Babelon, Mélanges numismatiques, III, 
1900, p. 157, et art. Éléphant dans la Grande Encyclopédie ; Gsell, 
Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, II, p. 404 à 412. 

Polybe qualifie d’Indiens les cornacs à la bataille de Panorme 
(251), où dix éléphants furent pris avec leurs Indiens ; les autres, 
qui s'étaient débarrassés de leurs conducteurs, furent capturés 
ensuite (1, 40, 15). De même au passage du Rhône par Hannibal 
(III, 46, 7 et 11) et à la bataille du Métaure (XI, 1, 12). Enfin, 
cette dénomination se trouve dans Tite-Live (XXXVIII, 4, 2), 
désignant assurément un Indien ethnique. Ce sont les seuls textes 
que nous connaissions qui se servent du vocable indien pour dé- 
signer les conducteurs d’éléphants. Dans de nombreux cas, énu- 
mérés par S. Reinach (p. 541, note 129), on a employé les mots 
Ofexcyos, Cwpy0os, Ehesarriywyos ou des équivalents latins. 

Ce nonobstant, Gsell pense que les éléphants des armées de 
Carthage et nommément ceux d’'Hannibal étaient africains ; le 
qualificatif d’Indiens appliqué par Polybe aux cornacs « aurait 
désigné leur métier et non leur origine ». Cet avis ne s’appuie sur 
aucun texte, mais seulement sur le fait que les Carthaginois 
avaient dressé pour la guerre des éléphants capturés en Afrique. 

Ils avaient suivi l'exemple donné par Ptolémée Philadelphe, 
lequel à une date non définie avait fondé pour cette chasse la 
ville de Ptolémaïs Epithéras (Trinkitat). On n’a pas de preuve 
que cette organisation se soit développée avant le milieu du 
re siècle et Heeren (IV, p. 922) estime que les Carthaginois n’ont 
employé l'éléphant de guerre qu'après leur lutte contre Pyrrhus. 
Il est douteux que ce service fût organisé au début de la première 
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guerre punique, bien que Diodore de Sicile (XXIIT, 8) signale les 
éléphants d'Hannon dans la bataille pour Agrigente. En revanche, 
ils semblent avoir eu un rôle décisif dans la défaite de Regulus 
par Xanthippe (255). Mais il est possible que ceux-ci aient été 
amenés d'Asie ; car il semble que ce soient les mêmes qu’'Has- 
drubal perdit devant Panorme avec leurs Indiens (251). Dans 
les quatre années précédentes ils avaient terrorisé les Romains. 

On admet qu’ensuite Carthage employa des éléphants indi- 
gènes dressés sur place; à la veille de l’expédition de Scipion, 
elle fit opérer une grande battue par Hasdrubal, fils de Giscon, 
pour s’en procurer. Mais le qualificatif d’Indiens ne se rencontre 
qu'à propos des éléphants d'Hannibal. Il en avait emmené 
trente-neuf et en avait laissé vingt et un à son frère Hasdrubal. 
Au passage du Rhône sur radeaux, plusieurs se jetèrent à l’eau 
et leurs Indiens furent noyés, mais les bêtes survécurent, parce 
qu’elles avaient pied, la profondeur du fleuve ne dépassant pas 
deux mètres (Lenthéric, Le Rhône, I, p. 80). Mais, ensuite, beau- 
coup succombèrent à la faim dans les Alpes, les autres aux frimas 
de l’hiver dans la Gaule cisalpine ; le général passa l’Apennin sur 
le dernier. Hasdrubal réussit plus tard à en amener dix jusqu’au 
Métaure, desquels six furent tués avec leurs Indiens et quatre 
qui les avaient jetés à terre furent pris, étant dégarnis de leurs 
Indiens (da r@v ‘IÈ@y). La précision coutumière de Polybe nous 
incline à penser qu'Hannibal en 218 s’était procuré des éléphants 
asiatiques, sachant leur grande supériorité sur leurs congénères 
d'Afrique. 

Cette supériorité militaire se manifesta l’année suivante (217) 
à la bataille de Raphia, dont Polybe a donné un récit détaillé 
(V, 82 à 86). Les Égyptiens vainqueurs ne perdirent que 1,500 fan- 
tassins et 700 cavaliers, alors qu'Antiochos laissait sur le car- 
reau 10,000 fantassins et 300 cavaliers, sans parler de 4,000 pri- 
sonniers ; mais il ne perdit que cinq éléphants, tandis que du 
côté de Ptolémée seize éléphants africains furent tués et la plu- 
part des autres pris. 

N'ayant aucun motif de récuser le témoignage de Polybe, 
nous admettons que les éléphants auxquels Hannibal puis son 
frère ont fait franchir les Alpes venaient de l’Inde. 


ANDRÉ BERTHELOT. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


Aux origines d’une ville. — Sarreguemines est une petite ville de Lor- 
raine aux confins du territoire de la Sarre et du Palatinat. Elle est men- 
tionnée pour la première fois au vin siècle : Gaimundia. Le germanique 
Gemünd est l'équivalent et probablement la traduction du celtique Con- 
date, confluent. La ville est, en effet, au confluent de la Bliess et de la 
Sarre. Elle est en même temps un passage de rivière et un nœud de 


routes ; six voies, toutes d’origine ancienne, en partent. On y a noté les 
traces d’un pont d'époque romaine ; mais le sol n’a jamais fourni que 
quelques monnaies, sans aucune trace d'agglomération antique. Il y eut, 
jusqu’à l’époque moderne, un champ de foire, hors des murailles, en 
face du confluent des deux rivières : un magus. Des documents du haut 
Moyen-Age mentionnent die Bunde bei Gemünden, ou bien die Bunte 
Wiese. « La prairie multicolore » ne signifie évidemment rien. Nous avons 
là le vieux mot germanique biunt, biunde, enclos. C’est le vieux marché 
à un nœud de routes, près d’un passage de rivière. « L'origine de l’ag- 
glomération, c’est ce marché isolé en relation avec la navigation, le tra- 
fic des routes, le pont, gué ou bac... » — Nous résumons très brièvement 
l’article de E. Linckenheld, Les origines de Sarreguemines, dans Revue 
historique de la Lorraine, 1935, p. 12-28. 

Évreux et Vieil- Évreux. — Le débat est ancien. Je le considère comme 
tranché par deux inscriptions : l’une de Vieil-Évreux, qui donne à l’ag- 
glomération le nom de Gisacum ; l’autre d’Évreux même, celle des fou- 
lons Mediolanenses. Le travail de M. A. Hermier : Mémoire sur un vieux 
chemin qui conduisait de Rouen à Chartres et à Orléans en passant par le 
Vieil-Évreux, extr. de |’ Annuaire du département de l'Eure, 1932, in-&, 
4 p., n’en est pas moins intéressant. Il décrit, d’après les cadastres bien 
examinés, deux chemins parallèles dont l’un passe par Vieil-Évreux et 
l’autre par Évreux. Ce dernier ne semble dater que du rv® siècle. Donc, 
c’est seulement à cette époque que Mediolanum aurait été transféré à 
l'emplacement actuel d'Évreux. Il me semble bien prouvé par M. Her- 
mier que les deux chemins sont romains. Les voies doubles n’ont rien 
d’exceptionnel. Mais comment peut-on être certain que la seconde route 
n’est que du 1v® siècle? Elle n’aurait pu être tracée, dit-on, qu’en cou- 
pant l’aqueduc de Vieil-Évreux. Ce n’est qu’une affirmation, difficile 
d’ailleurs à vérifier. Les conclusions de M. Hermier dépassent les faits 
qu’il a observés ; ces faits méritent d’être étudiés de plus près, sur le 
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terrain ; ils devront être présentés avec une carte plus détaillée. L’au- 
teur paraît extrêmement bien préparé à le faire. 

Grozon (Jura). — Beaucoup de bons renseignements dans Camille 
Davillé, Un fisc gallo-romain du sel chez les Séquanes : Grozon, dans Rho- 
dania, Congrès de Beaucaire, 1932, n. 1601 (in-80, 11 p.). Ce dut être une 
localité saunière importante dès l’époque romaine, comme l’indiquent 
les voies qui rayonnent autour d’elle et les antiquités assez nombreuses 
trouvées dans le sol à diverses époques. M. Davillé donne notamment 
les listes des marques de potiers ; il y a un Ateius qui est d’Arezzo et 
indique le début de notre ère. Très ingénieusement, M. Davillé déter- 
mine les limites de son territoire. On trouvera dans cette note de bonnes 
remarques de toponymie. Eh oui, le nom de Grozon ressemble à celui 
de Gorze (Moselle) ; les deux noms sont ceux de cours d’eau ; mais Gorze 
est très loin de la région saunière de Lorraine. Pourquoi le terme : un 
fisc gallo-romain? Rien ne prouve que le domaine ait appartenu à l’em- 
pereur ou à l’État. 

Villa trévire (H. Koethe, Roemische Villa bei Oberweiss, dans Trierer 
Zeitschrift, 1934, fasc. 1-2, p. 20-56, pl. 1-7). — La villa était connue de 
nom. Les fouilles, dues à Hettner et remontant à 1877, étaient demeu- 
rées inédites. C’est à l’aide du journal de fouilles et d’une rédaction ina- 
chevée de Hettner que M. Koethe publie le plan de cette villa, de type 
particulièrement classique. Deux périodes de construction : fin du 1€7 
ou début du 11° siècle et fin du 111€ ou début du 1v® siècle. La villa a été 
brûlée dans la seconde moitié du 11° siècle. Quelques trouvailles ; de 
belles mosaïques de la première période. Plusieurs observations intéres- 
santes de technique architecturale : les piliers d’hypocauste en briques 
rondes ne datent que du 11€ siècle ; — les mortiers de brique pilée ne sont 
que du milieu de ce siècle ; — d’utiles indications sur les constructions 
à plan circulaire avec niches qui dérivent des bains de l’époque hellénis- 
tique tardive. M. Koethe est l’auteur d’une dissertation : Frühchristliche 
Nischenrundbauten (1927), demeurée jusqu'ici manuscrite et déposée à 
l’Institut d’histoire de l’art de l’Université de Marburg. 

Toponymie. — J. Soyer, Recherches sur l’origine et la formation des 
noms de lieux du département du Loiret, dans Bull. Soc. arch. et hist. de 
l’Orléanais. Nous recevons le second fascicule de ce travail remarquable 
qui rassemble et met au point de nombreuses recherches antérieures de 
M. J. Soyer (t. XXII, 1934, in-80, 38 p.) : noms composés avec les mots 
celtiques onnus ou onna — à distinguer de dna de Matrôna, Marne ; 
Axôna, Aisne — mots en ialum et non pas otalum ; en lanum représen- 
tant planum ; randa, Icoranda ; briva, pont ; noms formés avec les suf- 
fixes celtiques ou préceltiques antia et entum ; noms rappelant des divi- 
nités gauloises. La portée de cette étude dépasse de beaucoup le dépar- 
tement du Loiret. Il faut souhaiter que M. Soyer réunisse plus tard ces 
articles en un volume qui sera précieux. 
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Répertoires archéologiques. E. Linckenheld, Archaeologisches Re- 
pertorium des Kreises Bolchen (Boulay, Moselle), Forbach, Stimmen aus 
Lothringen, 1933 ; Répertoire archéologique des arrondissements de Thion- 
ville est et ouest, Metz, Verlag des Metzer Freies Journal, 1934, in-80, 
95 et 117 p. Les répertoires, extrêmement soignés, sont en français pour 
les pays de langue française et en allemand pour les régions de langue 
allemande. L'auteur veut intéresser les habitants à son inventaire ar- 
chéologique et il y réussit ; il s'étonne lui-même du nombre de rensei- 
gnements inédits que lui valent ses répertoires. La méthode est bonne 
et se recommande aux collaborateurs de la carte archéologique de la 
Gaule romaine dirigée par A. Blanchet. 

Senons rhénans. — Il y a beaucoup de choses nouvelles dans l’article 
que Linckenheld a donné aux Mélanges Homenagem a Martins Sarmento, 
Guimarâes (Portugal), 1933, in-40 : Observations sur les sièges primitifs 
des Senons cisalpins, p. 193-202 ; beaucoup d’hypothèses, mais aussi des 
faits archéologiques, des observations d’histoire des religions, un peu de 
linguistique et même des textes peu connus, entre autres un texte d’Ap- 
pien (ed. Mendelsohn, Teubner, I, p. 47), d’après lequel les Gaulois qui 
envahirent l'Italie et prirent Rome occupaient les deux rives du Rhin. 
Ces Gaulois étaient des Senons. Ce sont les traces de Senons que M. Linc- 
kenheld cherche dans l’est de la Gaule. 

À Metz. — R. Clément, directeur du Musée, publie un peu sommaire- 
ment les T'rouvailles et accessions du Musée lapidaire de Metz dans An- 
nuaire Soc. hist. et arch. Lorraine, 1934 (13 p., 2 pl.). Trois stèles funé- 
raires retirées d’une portion du mur d’enceinte nouvellement repérée 
(deux d’entre elles portent la représentation de l’ascia) ; — restes d’un 
hypocauste et d’une galerie souterraine dans le sous-sol du Musée. : ce 
n’est qu’une petite partie d’un ensemble d’assez grandes dimensions qui 
semble représenter des thermes. Du remblai de la galerie ont été extraits 
les fragments d’une inscription : … 0 C. Gnati… |... si filio | ...sJacer- 
[dot(r)] civi [medio] [maltrico et Sentiavi | ...ae conju[gi] .…. Vitto f[ecit ou 
faciendum curavit]. La mention sacerdoti civi mediomatrico ou plutôt civi- 
(tatis) Mediomatric(orum) semble certaine. Parmi les acquisitions du Mu- 
sée : une assez belle tête d'homme (calcaire local?) provenant d’Arry et 
qui y aurait été apportée de Jouy-aux-Arches, et deux statuettes en terre 
cuite, de Fontoy, l’une féminine, semble-t-il bien, et l’autre représentant 
un personnage barbu, assis, tenant de la main droite un maillet à manche 


très court ; la pose est celle d’un artisan plutôt que d’un dieu ; — une 
inscription funéraire : D. M. Catulliae Paulinae, provenant d’Ancy-sur- 
Moselle. — J. Scheffer, Le culte de Mercure chez les Médiomatrices, extr. 


des Cahiers lorrains, mars-avril 1934, in-89, 17 p., 2 pl. 

Voie romaine et voies anciennes. — Dans les Annales de l'Est, publiées 
par la Faculté des lettres de Nancy, 4€ série, II, 1934, p. 271-290 et 291- 
304, deux articles indépendants l’un de l’autre se confirment et se com- 
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plètent d’admirable façon : E. Linckenheld, Une nouvelle voie romaine, 
en Lorraine, et G. Zeller, Une ancienne voie de trafic international à tra- 
vers la Sarre. La voie romaine est une route secondaire des frontières 
d'Alsace à Boulay, où elle rejoint la grande route de Metz à Worms. 
M. Linckenheld en relève attentivement les traces sur le terrain et dans 
la toponymie. M. Zeller montre comment, sous la pression des circons- 
tances historiques, le commerce lombardo-flamand a emprunté une 
partie de cet itinéraire, entre le début du xrv® et le xvr® siècle, et pour- 
quoi il l’a abandonnée. La topographie de la route et la vie de la route, 
c'est tout un chapitre ; je dirai même : c’est le chapitre fondamental de 
l’histoire locale. 

Grand. — « Ville mystérieuse où mille dévots se donnaient rendez- 
vous », disait C. Jullian. M. Toussaint {Grand à l’époque gallo-romaine, 
dans Le Pays lorrain, 1934, in-40, 22 p.) expose les recherches qui y ont 
été faites et tout ce qu’on en sait. L'article, solidement documenté et 
qui sera utile aux archéologues, s’adresse surtout au grand public que 
l’auteur voudrait intéresser à une reprise des fouilles. Ce pourraient être, 
en effet, des fouilles fécondes. M. Toussaint reconnaît, en effet, à Grand 
un très important sanctuaire. L'hypothèse de Jullian, qui localisait à 
Grand la vision révélatrice de Constantin, lui semble extrêmement plau- 
sible. Comme on comprend sa curiosité d’en savoir davantage ! 

À Tongres. — Une note du chevalier Philippe de Schaetzen, Décou- 
vertes romaines à T'ongres, dans Chronique archéologique du pays de Liège, 


25, 4 décembre 1934, relate la trouvaille, dans les ruines de construc- 
tions détruites par l’incendie, d’une quantité considérable de tessons de 
terre sigillée avec et sans reliefs, parmi lesquels 170 environ portent une 
signature de potier. Le détail en est annoncé pour plus tard. Dès main- 
tenant, il est indiqué que ces signatures et les formes des vases dateraient 
uniformément du milieu du 1€ siècle. Les dernières monnaies sont de 
Claude. C’est, paraît-il, la première fouille qui révèle, de façon nette, 
l'occupation de Tongres durant la première moitié du 17 siècle. La con- 
tinuation des recherches indiquera sans doute si cet incendie, daté des 
années 90 à 60, fut fortuit, ou s’il peut se rattacher à une destruction 
de la ville que l’on serait naturellement tenté de mettre en rapport avec 
les bouleversements de l’année 70. 

En Espagne. — Dans la province de Burgos, on signalait depuis long- 
temps des trouvailles romaines sur un vaste terroir nommé Poza de la 
Sal. En 1915, F. Fita l'avait identifié avec la ville de Flavia Augusta, 
fondée par Vespasien et dont on ignorait l'emplacement. M. Julio Mar- 
tinez Santa-Olalla, de l’Université de Madrid, confirme pleinement cette 
identification et fait connaître les résultats des premières fouilles : Anti- 
guedades romanas de Poza de la Sal (Burgos), dans Anuario de Prehisto- 
ria madrilena, \I-ITTI, 1931:1932, p. 125-176 et 36 pl. Construite en da- 
mier, la ville romaine occupait environ un kilomètre dans chaque sens. 
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Des maisons, assez mal bâties, il ne reste guère que les fondations, avec 
de nombreuses mosaïques grossières de cubes noirs et blancs : on a re- 
connu un aqueduc, des temples, dont l’un consacré à un dieu nommé 
Sutunnius, le Forum et les restes d'établissements industriels où l’on 
fondait le fer et le cuivre, abondants dans la région, des fours de ver- 
riers, semble-t-il, et de potiers. Mais c’est surtout l'exploitation du sel 
qui dut faire la prospérité de la ville. 

C’est une heureuse et belle trouvaille. Si nous la mentionnons ici, c’est 
que le cimetière de la ville a fourni en grand nombre de parfaits spéci- 
mens de ces «stèles maisons » qui paraissent un type de monument funé- 
raire spécifiquement celtique. Ces stèles de Poza de la Sal présentent les 
mêmes symboles astraux, rosaces, croissants, étoiles, que les stèles-mai- 
sons de Metz et des Vosges. Leur présence prouve bien, comme l'indique 
M. Martinez Santa-Olalla, que la population de la région était foncière- 
ment celtique et n'avait été 1bérisée que très superficiellement. L'auteur 
revient sur ces stèles-maisons, leur ornementation et leur répartition en 
différents points de la péninsule ibérique dans l’article qu’il a donné au 
volume de Mélanges Homenagem a Martins Sarmento, Guimarâes (Por- 
tugal), 1933, in-40, p. 226-235. Dans le périodique /nvestigacion y pro- 
gresso, janvier 1934, p. 22-25, 1l publie un très curieux casque hallstat- 
tien, provenant probablement de la province de Valence et qu’il attribue 
aux premières invasions celtiques en Espagne. 

Non moins important et précieux par les indications chronologiques 
qu’il apporte sur l’art barbare en général est l’article du même auteur 
dans le même périodique, 1934, p. 103-109 : Esquema de la arqueologia 
visigoda : 1° groupe gothique, 412 à la fin du régne d’Euric, 485 ; 20 groupe 
visigothique, de 485 à 620 ; 30 groupe byzantin, de 621 à 711. L'activité 
de M. Martinez Santa-Olalla s'étend de la préhistoire à la période arabe. 

Vosugones. — M. Paul Médinger publie dans une revue locale luxem- 
bourgeoise une inscription votive récemment trouvée sur le Titelberg 
(Grand-Duché) : autel mouluré, hauteur 0M90 ; surface de l'inscription, 
0m44 sur 030 ; très beau caractère du 11° siècle : Genio (n et 1 liés) — 
| Vosu|gonum | Sabinus || ser(vus) p(osuit) (la dernière ligne encadrée de 
deux palmes). Haut. des lettres : 1re 1., 0m08 ; 2e ].,0m0725 ; 3e 1.,0mM0605 ; 
4e ]., Om05 ; 5e I., 0M0485. — Qu'est-ce que les Vosugones? Nous sommes 
loin des Vosges, mais dans la région montagneuse du Luxembourg. Ce 
doit être le nom d’un pagus (plutôt que d’une bourgade ; car le mot de 
vicanorum n'aurait pas manqué), ou plutôt même, comme l’indiquerait 
la dernière ligne : servus posuit, le nom d’une famille. Ce nom, en tout 
cas, dérive de celui du dieu Vosagus. 

Le Titelberg, ancien oppidum celtique, toujours occupé à l’époque 
romaine (monnaies de la fin de la République aux derniers empereurs), 
a fourni d'assez nombreuses trouvailles. M. Médinger y note l’exploita- 
tion de minerai de fer, d’abondantes scories dans le vallum et des gale- 
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ries de mines à Esch, non loin de la colline. Rien ne permet, cependant, 
d'établir un lien entre les Vosugones et l'exploitation du fer. 

Mercure Excingiorigias. — Le Jahresbericht de Bonn, 1933, Bonner 
Jahrb., 139 (1934), p. 224-225, pl. XVII, fig. 3, publie une inscription 
votive à un nouveau Mercure, provenant de Üess (cercle de Mayen), 
jadis employée comme table d’autel chrétien, lieu de trouvaille indéter- 
miné, repérée dans les débarras de l’église paroissiale : In h. d. d. deo 
Merculrio Excingiorigiati | et Rofs]merte | C. SatufrIninius | Viriacus 
p.s. l. L. m. | aedem d. d. Cf. le nom propre gallo-romain Excingius. 

Fabri subaediani. (Cf. Manuel gällo-romain, VI, p.531, n. 2.) — L’abbé 
L. Sigal, dont on connaît l’heureuse activité à Ensérune, me commu- 
nique une étude publiée par lui en 1925 et qui apporte des idées nou- 
velles et intéressantes sur cette corporation mentionnée par l’inscrip- 
tion de Sextus Fadius Secundus Musa à Narbonne (Corp., XII, 4393). 
Aucune des explications anciennes du terme subaediani ne paraît perti- 
nente. Sogliano, en 1921, le rattachait à aedes, temple, et y voyait une 
association de « sans travail » se rassemblant auprès d’un temple dans 
l'attente de l'entrepreneur qui viendrait louer leurs services, ainsi qu’il 
se pratique aujourd’hui encore, paraît-il, à Naples, près de l’église San 
Paolo Maggiore. — Il faut laisser de côté les « sans travail », montre 
l'abbé Sigal, mais les subaediant sont bien une corporation qui se réunit 
auprès d’un temple où elle a son culte et, probablement, sa schola, cor- 
poration d’ailleurs plus mutualiste que professionnelle, mais importante. 
À Narbonne, l’aedes des subaediani semble bien être le temple provin- 
cial de Rome et d’Auguste, le même qui abritait les Augustales. L’attri- 
bution de ce lieu de culte et de réunion accuserait à la fois la sollicitude 
et la surveillance des pouvoirs publics. Mais sept autres inscriptions 
mentionnnent ces subaediani : quatre de Rome, une d’Anzio, une de Car- 
thage et une de Cordoue. Quel peut être, dans ces différents cas, l’aedes 
qui aurait donné son nom à la corporation? L. Sigal, Études d’archéolo- 
gie narbonnaise, Toulouse, Privat, 1925, in-80, p. 39-54. 

Route de marais. — Il s’agit d’un ancien chemin à travers les Hautes- 
Fagnes, entre Malmédy et Eupen, mentionné dans un document de 670 : 
abbé Joseph Bastin, La Via Mansuerisca, dans l’ Antiquité classique, HI, 
2, Bruxelles, 1934, p. 363-383. Il est certainement romain. L’étude est 
excellente. L'intérêt particulier est que l’abbé Bastin a dégagé les subs- 
tructions. Le dallage, dans la traversée des parties marécageuses, repose 
sur une charpente de bois qui est décrite en détail et qui rappelle la cons- 
truction des pontes longi militaires. Cette charpente aurait été posée di- 
rectement sur la tourbe. Je demanderai à M. Bastin de regarder très 
attentivement si, au-dessous de cette charpente même, il ne trouverait 
pas trace de fascines qui auraient encore affermi le sol. 

Nimègue. — J. Breuer, Le camp de la legio X à Nimègue et celui de la 
legio II à Batavodurum, dans Antiquité classique, II, 2, Bruxelles, 1934, 
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p. 385-392. Holwerda avait indiqué l'emplacement du camp de la Xe lé- 
gion à Nimègue. Des sondages et des observations faites à l’occasion de 
bâtisses nouvelles par Leydekkers et le P. Vermeulen ont révélé des 
faits très complexes, diverses enceintes et plusieurs fossés qui ne sont 
pas exactement parallèles, On cherche, d’autre part, le Batavodurum où 
campa la IT légion lors de la révolte de Civilis. « À mon avis », conclut 
M. Breuer, « l’intérêt du problème ne se limite pas uniquement au fait 
de l’existence d’un ou de deux camps légionnaires. Il s’agit ici de l’iden- 
tification avec Nimègue du Batavodurum de la révolte de Civilis. » — 
Aucune trace de la ITe légion n’a d’ailleurs été trouvée et, si « aucun 
endroit de la rive gauche du Waal ne convient mieux que Nimègue », 
l'identification demeure toutefois une hypothèse. 

Histoire des villes. — C’est une étude tout à fait originale, aussi vi- 
vante que solide, sur un sujet d'importance capitale, que vient de nous 
donner M. Fernand Vercauteren : Étude sur les « civitates » de la Belgique 
seconde. Contribution à l’histoire urbaine du nord de la France depuis la 
fin du ITIe à la fin du XI® siècle, extrait des Mém. de l’ Acad. royale de 
Belgique, Classe des lettres, t. XX XIII, 1934, in-80, 488 p. Il faut en- 
tendre cisitas au sens que lui a donné le Moyen-Age : ville. L'histoire des 
villes du Moyen-Age commence, M. Vercauteren le montre bien, au len- 
demain des premières invasions. C’est depuis leur reconstruction, à la 
fin du r1e siècle, qu'il suit, de façon continue, l’histoire des groupements 
urbains du nord de la France : Reims, Soissons, Châlons-sur-Marne, 
Noyon, Arras, Cambrai, Tournai, Senlis, Beauvais, Amiens, Térouanne, 
Laon. Il continue brillamment la tradition du maître H. Pirenne, du 
regretté des Marez ; il semble aussi, au moins indirectement, le disciple 
de F. Lot. Après douze excellents chapitres d’histoire locale, il conclut 
par des exposés d'ensemble sur la vie des cités, sur la transformation de 
leurs institutions depuis l’époque romaine jusqu’à l’an mille, enfin, sur 
la vie économique de toute cette période. Son livre, couronné par l’Aca- 
démie de Belgique, est déjà fort apprécié des historiens du Moyen-Age. 
Il se recommande particulièrement à tous les chercheurs locaux de la 
région intéressée. Il devra être également connu des historiens de l’An- 
tiquité. 

Cités gallo-romaines et diocèses. — Excellentes observations de l’abbé 
G. Drioux dans Bull. Soc. hist. et arch. Langres, X, 1934, p. 537-552 : 
Comment concevoir une monographie religieuse de cité gallo-romaine? On 
trouvera là, judicieusement résumées, les réflexions suggérées à l’auteur 
par l’expérience de sa thèse : Les cultes indigènes de la Cité des Lingons. 
Du même auteur, même recueil, p. 402-408 : Bibliographie lingone, 1931- 
1932, suite des précieuses bibliographies données antérieurement au 
même Bulletin. 

Origines chrétiennes. — D’après le rapport détaillé que le Musée de 
Bonn donne de son activité au cours de 1933, Bonner Jahrbücher, 139 
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(1934), p. 173-226, les travaux se sont poursuivis à l’intérieur du camp 
légionnaire de Xanten (cf. Oelmann, Germania, 1934, p. 263-271), mais 
surtout dans le sous-sol de la cathédrale de la ville. Ils y ont mis à jour 
la parfaite continuité entre l’époque antique et le Moyen-Age. L’empla- 
cement est celui du cimetière de la colonie Trajane. Du 1v® siècle, datée 
par une monnaie de Gratien, est une petite chapelle en torchis : deux 
pièces contenant une table d’agapes, comme il s’en est récemment trouvé 
une à Bonn même (Rev. Ét. anc., 1932, p. 46, 47) et comme M. Tschumi 
vient d’en signaler une en Suisse (1bid., 1935, p. 452). Au-dessous, une 
grande tombe contenant deux squelettes paraît une tombe de martyrs. 
Au ve siècle, des sépultures chrétiennes élèvent peu à peu le niveau du 
sol autour de la chapelle qui, par deux fois, est reconstruite sur un plan 
nouveau rappelant ceux de Saint-Cassius à Bonn et de Saint-Alban à 
Mayence. A l’époque carolingienne, les martyrs semblent oubliés. Avant 
et après les invasions normandes, deux autres chapelles sont recons- 
truites. Les soubassements s’en retrouvent sous le chœur de l’ancienne 
basilique romane élevée vers l’an mille. — Voir aussi Germania, 1934, 
p. 113 et suiv. 

L’Aunis préhistorique et protohistorique (par M. Clouet : /ndications 
générales et bibliographie, extrait de la Revue de Saintonge et d’Aunis, 
1935, 15 p.). — L’Aunis faisait-il partie de la cité des Santons? Quelles 
étaient ses limites anciennes? Les traces de l’homme s’y rencontrent en 
tout cas depuis le paléolithique ; « on ne saurait trop souligner le nombre 
important d'habitants qu’il y eut aux temps de l'indépendance celtique 
dans la partie sud de l’Aunis, principalement autour du large estuaire de 
de la Seudre.…. où de nombreux petits ports se maintinrent longtemps. ». 
Cet article d’information rendra d’utiles services. 

Bronzes d’art celtiques:  J’ai mentionné déjà (Rev. ét. anc., 1935, 
p. 450, 451) les admirables œnochoés celtiques trouvées en 1928 à 
Basse-Yutz, près de Thionville (on avait dit tout d’abord, et à tort, 
Bouzonville). Le dernier fascicule de Germania, 1935, 2, p. 130-131, 
nous apporte la publication, par M. Jacobsthal, d’une autre œnochoé 
celtique en bronze trouvée à Lenzburg en 1870 et conservée au Musée 
d’Aarau (Suisse). Le galbe en est différent de celui des œnochoés de 
Thionville ; l’anse figure une panthère. Une nouvelle œnvchoé de même 
forme que celles de Thionville et dont l’anse est formée d’un animal très 
stylisé a été découverte récemment à Salzburg en Autriche. Elle a été pu- 
bliée par MM. Klose et Pittioni dans la Wiener Prähistorische Zeitschrift, 
21,1934, p. 83 (résumé avec petit cliché dans Forschungen u. Forstschritte, 
10, 1934, p. 413.) Le domaine de cet art industriel celtique s’étend donc 
de l’Inn à la Moselle, en passant d’ailleurs par le Hanovre. Les œnochoés 
de Thionville, de beaucoup les plus belles, paraissent les plus anciennes 
et dateraient du v® siècle avant notre ère. Peu à peu se dégagent les élé- 
ments de tout un chapitre nouveau sur les débuts de l’art de La Tène. 
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Tête d’applique celtique. — Il s’agit d’un moulage en bronze repré- 
sentant un profil masculin de 4 em. et demi de haut sur 2 em. de large 
et de 6 à 8 mm. d'épaisseur. La figure est très allongée, mais cependant 
assez naturaliste, avec d'énormes oreilles placées trop haut, l’œil en 
boule à demi fermé, les cheveux marqués par de fortes stries parallèles 
et le menton très proéminent. C’est une tête coupée servant d'ornement 
à une pièce d’armure ou de harnachement. Elle a été trouvée sur les 
pentes du Dürrnberg dans la région de Salzburg, en Autriche, au pied 
d’une fortification de l’époque de La Tène qui couronnait la hauteur. 
Elle était soudée par l’oxyde à deux anneaux plats de même métal. 
Dans l’enceinte a été trouvée, en 1933, une œnochoé en bronze. M. Mar- 
tin Hell, qui publie cette petite œuvre d’art celtique, la rapproche des 
têtes et des figures d'animaux de profil de l’art scythe ; il retrouve, 
d’autre part, le même style dans un manche de couteau de l’usine à gaz 
de Bâle, chez les Vangions, en Hesse et à Stradonitz. Fusion d’influences 
italo-étrusques, pense-t-il, et d’influences scythes. Je ne vois guère de 
rapports avec les quelques appliques de profil qui peuvent se trouver sur 
les canopes de Chiusi. Mais la question des rapports de l’art celtique 
avec celui des Scythes, qui a déjà été posée à plusieurs reprises, mérite 
toute considération. Le petit bronze du Dürrnberg et les observations de 
M. Martin Hell devront être retenus ( Germania, 1934, p. 258-262). 

Romains et Celtes autour d’Ulm. — On lira avec intérêt dans Germa- 
nia, 1935, 2, p. 137-146, un article de Robert Knorr : Rômisches aus Ris- 
tissen... Germanisches in Ulm. L'auteur est, on le sait, un des maîtres 
de la céramographie romaine. On admirera la précision et la sûreté avec 
lesquelles 1il identifie quelques-uns des tessons de terre sigillée trouvés 
aux alentours du castellum de Ristissen : céramique de la Graufesenque, 
modèles de Modestus, de Maselus, de Lupus, datant du règne de Claude, 
de 46 à 50 environ, avec rapprochements d’autres tessons des mêmes 
potiers ou ornés de mêmes motifs trouvés depuis Tongres jusqu’à Win- 
disch. Mêmes précisions pour des lampes trouvées dans la région ou un 
tesson à métopes, toujours de la Graufesenque et datant de la fin du 
règne de Domitien ou du début de celui de Trajan. Le germanique à 
Ulm se réduit à l’étymologie du nom, ramenée à des formes hypothé- 
tiques Uhlham, Ulheim, Ulma. L'origine de l’agglomération ne remon- 
terait donc qu’à l’époque barbare. Tout à fait intéressantes sont les 
indications des pages 145-146 sur les Celtes du haut Danube, leurs lieux 
sacrés — ces mystérieuses enceintes rectangulaires dont les uns font des 
fermes et les autres des fortins — et leurs œuvres d’art (cf. Germania, 
1921, p. 11, 17 ; 1922, p. 1 ; À. É. A., 1923, p. 65 : Mercurius Cimbrianus, 
et 62, 63 : menhirs sculptés). Ceci rejoint le livre de Kurt Bittel, Die 
Rôümer in Württemberg, dont j'ai rendu compte précédemment (AR. É. A. 
1935, p. 496). L'étude du celtisme d’entre Rhin et Danube est, on le voit, 


à l’ordre du jour en Allemagne. 


48 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Sud de la France et Allemagne du Sud-Ouest. — La vallée du Danube 
n’est pas très éloignée de celle du Rhône. Au xvre siècle vivait à Lyon 
une importante colonie allemande ; c’est elle qui nous a donné Spon. 


Voici que les préhistoriens s’aperçoivent que dès l’an mille avant notre 
ère des relations assez étroites ont pu exister entre le Sud-Est de la 
France, la Suisse et le haut Danube. Aux Musées d’histoire naturelle 
d'Avignon et de Nimes, M. Emil Vogt a noté bon nombre de tessons et 
quelques bronzes analogues à ceux des palafittes suisses et des champs 
d’urnes de l'Allemagne occidentale, Un décor géométrique développé lui 
rappelle les ornements incisés des vases de l’âge du bronze finissant et 
les dessins colorés de ceux de Hallstatt. Ce style remonterait beaucoup 
plus haut et se rattacherait au grand mouvement d'Ouest en Est mar- 
qué par la diffusion des vases campaniformes. Voilà de vastes hypo- 
thèses qui pourront peut-être se préciser lorsque l’âge du bronze et les 
débuts de l’âge du fer dans notre Midi seront mieux connus. Nous 
avons, à ce point de vue, un bon quart de siècle de retard sur l’archéolo- 
gie préhistorique allemande. Je ne doute pas que le capitaine Louis ne 
donne de cet article de M. E. Vogt, paru dans Germania, 1935, 2, p. 123- 
130, sinon une traduction, du moins une analyse détaillée, ou, ce qui 
serait mieux encore, une étude critique et complétive. Ses vaillants 
Cahiers d'archéologie et d'histoire, qui méritent d’être soutenus, ont déjà 
fait faire bien des progrès. Nous avons à Nimes et en Avignon quelques 
bons préhistoriens qui connaissent bien l’archéologie de leur région. 
L'article de M. Vogt leur ouvre des horizons nouveaux. Ils auront cer- 
tainement à cœur de mettre au point les indications intéressantes qu’il 
leur fournit. 

À Gergovie. — La Revue archéologique, 1935, 1, p. 220-230, apporte 
d’intéressantes indications sur les fouilles qui viennent d’être reprises en 
différents points de l’oppidum arverne. L'initiative en est due à 
MM. P.-F. Fournier et E. Desforges, patronnés par l’Académie de Cler- 
mont. Les fouilles de 1934 ont bénéficié de la collaboration d’une équipe 
d’archéologues anglais dont M. Christopher Hawkes, conservateur 
adjoint du Musée Britannique. Le rempart est précédé d’un à-pic taillé 
dans le basalte et qui forme fossé ; les tessons datent de La Tène III, 
l’époque de Vercingétorix et de César, mais, sous le rempart, appa- 
raissent des débris des âges de Hallstatt et du bronze ou même plus 
anciens. Sur le plateau, en plusieurs endroits, ont été dégagés les restes 
de constructions romaines dont l’existence paraît s’être prolongée au 
moins jusqu’au début du n° siècle, c’est-à-dire beaucoup plus tardive- 
ment qu’à Bibracte. Cette première campagne de fouilles apporte, con- 
clut M. Hawkes, « une fort importante contribution à l’étude des pre- 
mières étapes de la romanisation sur le sol gaulois ». 

L’Oisans et la route du Lautaret. — M. André Allix est géographe ; il 
professe cette science à l’Université de Lyon où il dirige en même temps 
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l'Institut des Études rhodaniennes. Il est originaire de l’Oisans, entre 
Grenoble et le Lautaret, et à cette région qu'il connaît à fond il a con- 
sacré ses deux thèses de doctorat (Paris, 1929). La première est l’étude 
proprement géographique de ce pays de la haute montagne ; la thèse 
secondaire, L'Oisans au Moyen-Age, relève de la géographie historique. 
Elle nous intéresse particulièrement, parce que les faits dont M. Allix ren- 
contre la trace du xr1® au xv® siècle apparaissent nettement comme la 
continuation d’un état beaucoup plus ancien qui peut remonter à 
l’époque romaine et même vraisemblablement bien au delà. Cet état est 
d’ailleurs assez proche de celui qui s’est perpétué jusqu’à nos jours. Aux 
Annales de l'Université de Grenoble, VI, 1, 1929, p. 1-60, M. Allix a 
donné un chapitre de sa thèse principale qui résume bien cet aspect 
permanent du pays : L'installation de l’homme, la route romaine et la 
possession du sol en Oisans. Le pays paraît bien avoir été traversé plus 
tôt que peuplé ; c’est la route qui a attiré et fixé les habitants. Quant à 
l'occupation du sol, elle est caractérisée par l’extension considérable des 
bans communaux. Ils paraissent remonter à des territoires de tribus 
plutôt qu’à des domaines de particuliers. Dans ces bans, on trouve asso- 
ciées la petite propriété privée, qui s’applique surtout aux terres labou- 
rables, et la propriété collective d'immenses pâturages. 

Pour l’époque romaine, le document unique est la Table de Peutinger, 
sur laquelle une route aboutissant à Vienne par Grenoble ne peut être 
que celle du Lautaret. L'identification des stations indiquées a donné 
lieu, depuis d’Anville, à bien des discussions (résumées par H. Ferrand, 
Bull. arch. Comité, 1914, p. 23 et suiv.). M. Alix apporte une solution 
nouvelle : on éviterait toute correction aux chiffres de distance indiqués 
par la Table si l’on traduisait ces chiffres en lieues gauloises et non pas 
en milles. C’est ce qu'aucun archéologue n’a jamais fait. Je crois bien 
qu'ils ont eu raison ; car nous sommes là en Narbonnaise et non pas dans 
lès Trois-Gaules : or, la Narbonnaise semble bien n’avoir jamais connu 
que le comput en milles. Et puis, il serait bien admirable que la Table 
donnât sans aucune erreur de chiffres une suite d’une demi-douzaine de 
stations ! Même en rejetant l'hypothèse de M. Allix, on n’en retiendra 
pas moins ses précieuses observations sur le rôle de la route et la vie des 
montagne qu’elle anime. 

Au pied des Vosges. — Comme dans les Alpes, la voie romaine et le 
marché représentent là le début de l’état moderne. C’est ce que montre, 
dans une aimable causerie, un excellent professeur et érudit de Saint- 
Dié : G. Beaumont, Coup d'œil sur l’histoire de Saint-Dié des origines à 
1789, Foyer des Ferry, Saint-Dié, 1935, 29 p. — «Il ÿ a une quarantaine 
d'années, on a relevé, à Herbaville, les traces de la voie qui, après avoir 
traversé la Meurthe, rejoignait Saint-Dié à Saales et 1l est à peu près cer- 
tain que la Rouge-Pierre doit son nom à un milliaire... » — « Sur l’empla- 
cement de notre place Saint-Martin, longtemps appelée le Vieux-Marché, 
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on a retrouvé des monnaies romaines... De l’autre côté de la rivière, il 
existait sans doute une agglomération. Nous savons son nom : Junctu- 
rae ; notre rue des Jointures en garde le souvenir. » Il sera intéressant de 
comparer l’histoire d’une petite cité vosgienne à celle d’une région al- 
pestre. Quelle admirable force d'endurance et de résistance a partout 
animé ces populations montagnardes ! 

Senon. — On connaît cette localité située au Nord-Est de Verdun ; 
elle avait fourni à Liénard, vers 1850, les ruines d’une bourgade gallo- 
romaine ; les Allemands en avaient fouillé le burgus pendant la guerre. 
C’est une tâche modeste, mais bien utile, que s’est assigné: M. Toussaint : 
L'agglomération gallo-romaine de Senon, extrait des Mémoires de la Soc. 
philomathique de Verdun, XVIII, 1934, 32 p., 4 pl. Il connaît bien le 
pays ; il a dépouillé soigneusement la bibliographie archéologique et, 
sous une forme aimable, il présente excellemment les questions qui se 
posent et ce qu’on y peut répondre. Voici une de ces questions. D’où 
vient ce nom de Senon? Est-il antique? Indique-t-il un établissement des 
Senons dans le pays des Médiomatrices? Il y a à Metz une dédicace aux 
Matres Senonum. Ou bien l’origine de notre Senon est-elle la même que 
celle de la bourgade voisine de Senones, abbaye fondée au vire siècle par 
un archevêque de Sens? Mais pourquoi les autorités ecclésiastiques de 
Sens auraient-elles colonisé au Moyen-Age ce coin de terre lorraine? Le 
petit mémoire de Toussaint renseigne admirablement ; il fournit même à 
qui le voudrait les éléments de plus amples recherches. 

Aquedue romain. 
aux-Arches, dans Le Pays lorrain, mars 1935, p. 97-117. Le Pays lorrain 


Maurice Toussaint, Le long de la Moselle, Jouy- 


est une belle et vaillante revue qui ne craint pas d’instruire ses lecteurs 
et de leur présenter, sous une forme attrayante, de sérieuses études d’ar- 
chéologie et d'histoire. On trouvera là, avec de bonnes illustrations, 
tout ce que l’on sait de l’important aqueduc conduisant à Metz les eaux 
de Gorze et même l’histoire de ses ruines et de l’aimable village qui doit 
une partie de son nom aux arches romaines. 

Texon. Taisson — blaireau (cf. R. É. A., 1935, p. 214). — G. Chenet 
me communique la note suivante : 

« En Argonne, bien que je n’aie jamais entendu le vocable dans ce 
qui survit encore du patois de la vallée de la Biesme, T'aisson a toutefois 
servi pour dénommer un ancien lieu dit. Au territoire du Neufour 
(Meuse), un canton forestier (pente bien exposée au midi à sol argilo- 
sableux facile à fouir) s'appelle les Taissenières ou Tassenières, c’est-à- 
dire loges à blaireaux. Mais, depuis 1915, d’après une erreur de rédac- 
tion dans les « plans directeurs » (groupe des Canevas de tir — 209 — 
La Haute-Chevauchée), nos antiques Tassenières sont devenues officiel- 
lement les Tassentères du Neufour. » 

Le Châtelet (près de Saint-Dizier, Haute-Marne). — C’est un site bien 
connu depuis les fouilles de Grignon au xvrrr® siècle et la publication de 
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Grivaud de la Vincelle. Mais l'emplacement est vaste ; c’est un oppidum 
de 22 hectares et à couches nombreuses. Voici trente ans au moins que 
MM. P. et R. Colson y fouillent. M. P. Colson est mort ; son frère com- 
mence, dans les Mémoires de la Société des lettres, sciences, arts. de 
Saint-Dizier, XXIII, 1935, p. 7-43, la publication des découvertes com- 
munes. Ce sont tout d’abord d’assez nombreuses trouvailles néoli- 
thiques. De cette époque date évidemment l'occupation de ce plateau, 
aujourd’hui en majeure partie boisé. L'âge du bronze a laissé moins de 
traces ; les objets de métal auraient été, par la suite, plus soigneusement 
recueillis que les silex. Les premiers âges du fer sont représentés par 
quelques bracelets et fibules. C’est à l’époque de La Tène, spécialement 
La Tène III, que se placent la plupart des trouvailles : fonds de cabanes, 
tessons et particulièrement monnaies assez nombreuses et intéressantes. 
Tout cela est bien présenté avec de bonnes planches et dessins. Ce n’est 
qu’un commencement, le commencement, je crois, d’un travail qui 
comptera. 

Stèles-Maisons (G. Drioux, Tombe à incinération « en forme de mai- 
son » de Bourbonne-les-Bains, dans Bull. arch. Comité, 1930-1931, paru 
1935, p. 525-528 et pl. XXIX). — D’après l’abbé Phulpin (1840), 
M. Drioux signale une autre tombe du même genre provenant du Chä- 
telet, près de Saint-Dizier. 

Bibliographie lorraine. — Voici le t. XII (1933) de cette précieuse 
bibliographie publiée par la Faculté de lettres de Nancy avec le concours 
de l’Académie nationale de Metz. Le chap. 1v, Archéologie préhistorique 
et gallo-romaine, dû à E. Linckenheld, çompte 168 numéros, dont une 
trentaine consacrés à des études de folkloré. Il déborde un peu sur le ter- 
ritoire sarrois, le Palatinat et le Luxembourg. Il n'en est que plus utile 
et plus intéressant. J’y trouve, entre autres indications, celle-ci tirée 
d’un article du chanoine Favret dans le volume de Mélanges, Homena- 
gem à Martins Sarmento : la hache gardienne des tombeaux à l’époque 
néolithique en Champagne se retrouverait, à l’époque romaine, dans 
l’ascia si souvent sculptée sur les stèles. 

Inscriptions funéraires de Lyon. — Quatre épitaphes nouvellement 
découvertes sont publiées par P. Wuilleumier dans le Bulletin de l’Asso- 
ciation de recherches archéologiques de Lyon, 1935, 7 p. : une Éduenne et 
un Éduen, un ancien bénéficiaire du procurateur et un sévir augustal. 
Entre autres indications intéressantes, celle-ci sur la formule sub ascia 
dedicavit : « une étude prochaine suggérera d’y voir la manifestation 
d’une secte à tendance mystique — une franc-maçonnerie. » 

Répertoire bibliographique. — MM. P. Caron et H. Stein viennent de 
faire paraître (fin 1934) le t. V de leur précieux Répertoire bibliographique 
de l’histoire de France, publication de la Société française de bibliogra- 
phie, subventionnée par la Confédération des sociétés scientifiques 
françaises à l’aide des fonds alloués par le Parlement (Paris, Picard, 
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in-80, 462 p.). Ce volume embrasse les années 1928 et 1929. J'y ai 
trouvé, en ce qui concerne l'archéologie préhistorique et gallo-romaine, 
bon nombre d'indications précieuses et, pour moi, nouvelles. Tous les 
chercheurs devront de la reconnaissance aux infatigables bibliographes 
que sont MM. Caron et Stein. 

Acteurs et musiciens à Nimes. — « Nimes a eu son théâtre comme tant 
d’autres villes de l’Empire : seule en Gaule, elle a été le siège d’une so- 
ciété d'acteurs et de musiciens grecs. » — Ou du moins est-ce à Nimes 
seulement que des inscriptions témoignent de la présence de ces artistes. 
Dans le compte-rendu de la 35€ session de l’École antique de Nimes 
(1934, paru en 1935), on trouvera sur ce sujet une très intéressante con- 
férence de M. J. Brunel, professeur au lycée : Nimes et les sociétés diony- 
siaques. Je voudrais que M. Brunel reprît, dans quelque revue, la publi- 
cation et l’étude critique de ces inscriptions grecques de Nimes trop peu 
connues et des inscriptions latines qui s’y rattachent, et qu’il cherche 
s’il n’y a rien du même genre à Lyon, par exemple, ou ailleurs. Il y est 


fort bien préparé et son étude apporterait certainement du nouveau sur 
les représentations théâtrales en Gaule où les théâtres sont si nombreux. 

Histoire urbaine. 
du bourg Saint-Hilaire de Poitiers, discours lu à la séance publique de la 
Société des Antiquaires de l'Ouest, le 13 janvier 1935 : de la ville antique 
et de ses cimetières à la ville moderne, en passant par les églises primi- 
tives et les rues du Moyen-Age ; on trouvera là toute la topographie his- 
torique de Poitiers. On ne saurait résumer un tel discours plein de faits 
et de documents ; il faut le lire. 

Camille Jullian. — A signaler la Bibliographie de Camille Jullian qu'a 
publiée la Revue des Questions historiques. Ce pieux hommage au maître 
des études d’Antiquité nationale est dû à Maurice Toussaint. Par- 
courez ce répertoire établi avec tant de soin. Vous admirerez d’abord 


E. Ginot, Vieilles rues et vieilles églises ; formation 


tout le travail qu’il a dû coûter à l’auteur; vous admirerez ensuite 
la richesse et l’infinie variété de la pensée de Jullian et l'incroyable 
facilité qui lui a permis de semer partout des articles tout en pour- 
suivant les recherches et en écrivant les volumes que l’on sait. Cette 
bibliographie, que l’auteur a réunie en brochure (Paris, Les Belles- 
Lettres, 1935, in-8°, 66 pages), c’est au fond la vraie biographie de 
Jullian ; l’histoire de sa pensée et de son travail, c’est-à-dire de sa vie 
même. 


ALBERT GRENIER. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XVII 
TRAVAUX D’ENSEMBLE ET TRAVAUX RÉGIONAUX 


Les travaux d’ensemble ont été particulièrement rares cette année. 
Je n’ai à signaler que mes Notes de toponymie gallo-romaine (22 série), 
publiées dans la Zeztschrift für Ortsnamenforschung (1935, p. 240-255). 
J’ai examiné tour à tour : Ceyreste, mot préhellénique rhabillé à la 
grecque ; Belisama et les représentants des composés en -sama dans la 
toponymie gauloise ; Vouvray, Vovray, qui représente un hybride gallo- 
latin *voberetum (marécage ; même racine que Woëvre, vabre.…. ; cf. Rev. 
Êt. anc., 1926, p. 155) ; de nouveaux exemples d’Atur, nom de rivière 
(notamment l’Yères d’Eure-et-Loir) et d’Equoranda, des représentants 
du gaulois arto-, ours, en Auvergne (l’Authre et le pagus Artintia), enfin 
deux oppida en -durum représentés par des noms de rivières d'Auvergne, 
la Santoyre et la Senouyre. 

Parmi les travaux portant sur une région, je citerai : 

Adolphe Gros, Dictionnaire étymologique des noms de lieu de la Savoie, 
Belley (Chaduc), 1935, in-80, 627 p., publication importante, qui rem- 
placera avantageusement le Dictionnaire topographique du département 
de la Savoie de Vernier (Chambéry, 1896), incomplet et émaillé d’erreurs 
de nomenclature et d'identification. Le présent ouvrage est le résultat 
d’un dépouillement méthodique et consciencieux des cartulaires et des 
archives ; les formes anciennes et les identifications sont sûres et la 
matière est très riche (tous les noms de lieux habités, lieux-dits, cours 
d’eau). On peut regretter que les toponymes soient classés par familles 
de mots et non par ordre alphabétique ; mais l’Index permet de les 
retrouver facilement. Il va sans dire que maintes étymologies sont su- 
jettes à discussion : sur ce terrain délicat, l’auteur s’est montré prudent 
et il nous apporte beaucoup d’explications nouvelles, assurées ou plau- 
sibles. 

Notre collaborateur J. Soyer vient de publier le troisième fascicule 
de ses Recherches sur l’origine et la formation des noms de lieux du dépar- 
tement du Loiret : le premier était relatif aux noms composés avec les 
mots celtiques dunum, durum, briga, magus, le second à des formations 
celtiques diverses ; le troisième traite des noms de domaines gallo-ro- 
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mains en -acus et en -o, -onis (Orléans, 1933, 1934, 1935, in-80, 30, 38 
et 45 p.; extrait du Bulletin de la Société archéologique et historique de 
l'Orléanais, t. XXII, n°5 231 à 233). Ces études, qui témoignent d’une 
méthode solide, seront continuées et formeront une toponymie dépar- 
tementale (basée sur le dépouillement et l'interprétation rationnelle des 
formes anciennes) comme on voudrait en posséder beaucoup. Le nombre 
des étymologies discutables est très restreint. 

Un autre de nos collaborateurs, J. Vannérus!, a retrouvé dans le 
Nord-Est, spécialement en Wallonie et Luxembourg, vingt représen- 
tants probables ou possibles du gaulois equoranda, dont il a été parlé 
ici (1926, p. 159). C’est là une contribution précieuse à l’étude de ce 
mot, désignant les localités ou rivières situées aux confins de cités, et 
sur lequel M. Lebel prépare un travail d’ensemble (Bulletin de la Com- 
mission royale de toponymie et dialectologie [belges], 1935, p. 129-163). 

Enfin, notre collaborateur Léo Fayolle a donné dans le Bulletin de la 
Société historique et archéologique du Périgord (1935, p. 163-169) d'inté- 
ressantes notes de Toponymie périgourdine, concernant en particulier 
des représentants de bodica, broga et de toju, toja, genêt, signalé pour 
la première fois dans cette région, avec une nouvelle explication, un 
peu hardie, de Bergerac, Ribérac. 


ALBERT DAUZAT. 


1. Du même auteur, Trois villes d’origine romaine, Arlon, Bütbourg et Yvois (Académie 
royale de Belgique, Bull. de la classe des lettres, 1935, p. 150-175 et 226-256, avec carte). 


VARIÉTÉS 


A PROPOS DE L’ÉNIGME DE SALAMINE 


Les mouvements accomplis par la flotte de Xerxès avant la bataille 
de Salamine ont fait l’objet de longues discussions. Récemment, dans 
un brillant article des Études classiques (octobre 1935, p. 519-531), 
M. Grégoire, à son tour, s’est attaché à résoudre l'énigme ; et il lui a 
semblé que, du récit d'Hérodote lu sans idée préconçue, purgé des er- 
reurs géographiques dont les commentateurs modernes l’ont encombré, 
ressort une description très claire de ces mouvements, concordante avec 
les renseignements fournis par Eschyle dans les Perses. Sans traiter à 
fond la question, sans rechercher quelle créance mérite dans ce cas le 
« père de l’histoire », je voudrais simplement examiner l'interprétation 
qui nous est proposée du texte de son récit. 

Voici comment, d’après M. Grégoire, ce texte doit être entendu. 

La flotte grecque est dans la rade de Salamine. La veille de la bataille, 
Xerxès et son état-major sont à Phalère ; mais seuls les éléments avancés 
de la flotte perse ont atteint ce point ; de cette flotte, qui vient de l’Eu- 
ripe, « l’aile orientale ou, si l’on veut, l’arrière-garde » a pour base l’île 
de Kéos ; même, des éléments sont peut-être encore attardés le long de 
la côte Est de l’Attique. Après que Xerxès a reçu le message de Thémis- 
tocle, « une sorte d'avant-garde perse » pénètre dans le détroit de Sala- 
mine proprement dit et se développe « en une ligne parallèle à la côte 
attique, jusqu’à la hauteur, par exemple, du Pérama actuel »; c’est 
l’aile occidentale dont parle Hérodote au chapitre 76, en disant qu’elle 
s’avance « en cercle » vers Salamine ; elle seule prendra part à l’action 
principale. Quant à la masse de la flotte, elle est « employée au blocus 
des passes, de Munychie à la côte péloponnésienne », blocus « très exté- 
rieur » ; elle sert à «établir un grand barrage entre Munychie et un point 
de la côte péloponnésienne qu’il est naturellement impossible de déter- 
miner avec précision » ; après l’action principale, elle sera entraînée dans 
la déroute, surtout lorsque les Éginètes l’assailliront par derrière. Kyno- 
soura, dans l’oracle cité au chapitre 77, désigne la langue de terre qui 
limite au Nord la baie de Marathon, le seul promontoire de ce nom 
connu des géographes ; en parlant du «rivage sacré d’Artémis », le rédac- 
teur de l’oracle pensait au culte d’Artémis Tauropolos, qui se célébrait 
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à Brauron, au Sud de Marathon. Cet oracle « a dû être composé au 
moment où la flotte grecque fut obligée par la défaite des Thermopyles 
d'abandonner la garde de l’Euripe et de cingler vers le Sud. Pour encou- 
rager les marins en retraite et sans doute aussi les soldats de l’armée de 
terre, on répandit parmi eux cette prophétie, qui leur promettait la vic- 
toire lorsque les Perses (ce qu’ils apprêtaient à faire) auraient fait défi- 
ler leurs nefs au long de la côte attique en dépassant Marathon ». Le 
vers 3 devait être, dans la rédaction primitive : EAmid pavouévn AUTa- 
pas mop0ñou ’Abñvac; après le sac d'Athènes, pour sauver l'honneur 
de Bakis, à qui on attribuait la prédiction, répozvres fut substitué à 
mopon ; et, «après tout, l’oracle n’était pas mensonger, puisque, avant 
d'arriver au golfe Saronique, la flotte perse s’était déployée de Kyno- 
soura vers le Sud, en vue de la rive sacrée d’Artémis ». Il est peu vrai- 
semblable, concède M. Grégoire, que des vaisseaux attardés près de 
Marathon aient pu, en quelques heures de nuit, venir prendre part au 
blocus du golfe Saronique ; si, au chapitre 76, Hérodote nomme Kyno- 
soura à côté de Kéos, autrement dit si, en même temps que la base de 
l'aile orientale de la flotte perse, 1l nomme une étape antérieure de cette 
flotte, ce n’est que par l’effet d’une préoccupation d’ordre superstitieux, 
pour justifier les paroles ambiguës de Bakis. 

Je crois avoir résumé fidèlement l’exégèse du texte d’'Hérodote pro- 
posée par M. Grégoire. La verve avec laquelle est écrit son article, les 
railleries — parfois méritées — dont y sont criblés les pauvres philo- 
logues, intimident la critique. Je présenterai pourtant les objections qui 
me sont venues à l’esprit. 

La veille de la bataille, dit M. Grégoire, il n’y aurait eu à Phalère que 
l’avant-garde de l’Armada persique. Ce n’est pas ce que laisse entendre, 
semble-t-il, cette phrase du chapitre 67 : ’Exa &v dminato èç ta: ’Alvac 
mävres côrot mAhv [lagiwv ([iprot DE bmoderxhévres èv Kb0vw Exapadémsov rdv 
môhepov uñ arobñoetan), oi DE Aourot Ws riovro c td PaAnpov… ; elle paraît 
bien plutôt signifier que la flotte était alors, toute ou presque toute, 
concentrée à Phalère. Les commandants, convoqués par Xerxès en un 
conseil de guerre, viennent, nous dit Hérodote, petéteuxtot ; l'emploi de 
cette expression n’oblige pas à croire qu’on les ait fait venir de loin. 
Quand Artémise, au chapitre suivant (68 6), conseille à Xerxès de re- 
tenir la flotte aÜtoÿ todç yñ, le sens normal de adroÿ est : au lieu même 
où Artémise parle, au lieu même où se tient le conseil, c’est-à-dire à 
Phalère ; la flotte, la flotte dans son ensemble, devait donc déjà s’y 
trouver. 

Pour M. Grégoire, ceux qu’Hérodote appelle (au chapitre 76) oi auoi 
Thy Kéov re xai rhv Kuvécoupav terayuévor seraient la partie de la flotte du 
Grand Roi qui, venant de l’Euripe et se dirigeant vers le golfe Saro- 
nique, n’avait pas encore doublé le cap Sounion, mais était « stationnée 
avant la bataille à Kéos et Kynosoura ». La traduction de terayuévor 
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que suppose cette interprétation me semble discutable ; teraypévot fait 
allusion, pour moi, non pas à un stationnement interrompant je ne sais 
pourquoi une navigation, mais, — comme auparavant le mot xécas 
dans > dr’ Esrépns xépas, — à une disposition de combat. Entre l’évo- 
lution qui, de l’Artémision, a amené la flotte perse dans le golfe Saro- 
nique et les mouvements qui lui seront prescrits après le message de 
Thémistocle, quelque chose, — selon Hérodote, — s’interpose, dont 
M. Grégoire ne tient pas compte : les dispositions prises à la suite du 
conseil de guerre tenu par Xerxès à Phalère. Je ne puis m'empêcher de 
mettre oi dupt tny Kéov te xat rnv Kuvéocoupav tetaymévor en corréla- 
tion avec le début du chapitre 70 : ’Eresidn dE maphyyeNhe dvamhéatv, 
dvfyov Tâç'véas nt Ty Zxhapiva, nai Tapexpiünorv dtatay0évres xat’ 
fovyvhv. Les gens postés up rnv Kéov te xai Tv Kuvéoouoav l'ont 
été au moment de ces préparatifs, antérieurement à la démarche de 
Sikinnos, en vue de l’action dont Xerxès comptait prendre l'initiative 
le lendemain matin. En quoi consistaient ces préparatifs, quel était le 
dispositif adopté par le haut commandement de l’Armada, Hérodote 
ne l’a pas exposé point par point ; mais ce qu’il dit au chapitre 70, ce 
que nous venons de rappeler, suffit pour attester que, d’après lui, Sikin- 
nos ne trouva pas la flotte perse encore allongée en une file dont la 
tête seule avait atteint Phalère, tandis que la queue s’attardait autour 
de Kéos, sinon sur la côte Est de l’Attique. 

Averti du projet de fuite de la flotte grecque, Xerxès aurait ordonné 
d'établir un barrage entre Munychie et un point, indéterminé, de la côte 
péloponnésienne. Ç’eût été un projet bien ambitieux, les « passes » (xop0- 
uv) qu’il s'agissait de bloquer étant à ce compte des « passes » terri- 
blement larges. Ajouterai-je que, s’il s’était agi de tendre un barrage 
entre Munychie et le Péloponnèse, l'écrivain, semble-t-il, aurait écrit 
ämo Movvuyéns plutôt que ueéypr Mouvyins, puisque Munychie aurait 
été le point de départ de l’opération, et non le point d’arrivée? Je sais 
qué, chez les auteurs grecs, l’interversion de ces deux points n’est pas 
sans exemple ; il se pourrait, à la rigueur, que, dans le passage en ques- 
tion, Hérodote l’ait admise ; ce n’est pas, en tout cas, l'interprétation 
du passage à laquelle on songe tout d’abord. 

Pendant que le gros de la flotte perse s’occupait à ce blocus illusoire, 
une avant-garde, méritant assez mal l'appellation ro dx’ écrépns xépas 
se serait avancée dans le détroit, le long de la côte du continent ; et ce 
serait ce mouvement en avant qu’exprimeraient les mots dvñyov xuxhoÿ- 
pevor moùc Tv Zahauiva. M. Grégoire reconnaît qu'à ce compte l’ex- 
pression xvxhobpevor est « fort vague »; elle l’est en effet à tel point, 
qu’elle me semble incompréhensible ; et je ne vois pas en quoi la men- 
tion immédiatement précédente de l’occupation de Psyttalie la « pré- 
cise », ne serait-ce qu’ (un peu ». 

Le prétendu oracle de Bakis, dit M. Grégoire, aurait été forgé et mis 
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en circulation, sous sa forme primitive (rosôñsx), entre la bataille de 
l’Artémision et le sac d'Athènes ; et ce serait pour lui donner raison 
qu’Hérodote, au mépris de la vérité et de la vraisemblance, aurait intro- 
duit dans son récit la mention de Kynosoura. Voyons donc ce que prédit 
cet oracle. Évidemment, ce n’est pas un désastre quelconque, résultant 
par exemple d’une tempête ou d’un autre accident suscité par les dieux ; 
c’est une défaite. Et ce n’est pas une défaite subie après que les Perses 
«auraient fait défiler leurs nefs au long de la côte attique en dépassant 
Marathon », ainsi que M. Grégoire le dit dans son commentaire ; le verbe 
yegvpoïv a un sens plus précis; c’est une défaite subie — je reproduis 
maintenant la traduction de M. Grégoire — « lorsque les Perses auraient, 
avec leurs nefs, fait un pont entre la rive sacrée d’Artémis et la mari- 
tème Kynosoura », c’est-à-dire lorsqu'ils auraient pris position entre les 
points indiqués. Mais, pour essuyer une défaite dans les parages de Ma- 
rathon, il aurait fallu que la flotte barbare eût, dans ces parages, un 
combat à livrer à la flotte grecque. Or, rien n’indique, dans le récit d’Hé- 
rodote, que le projet d’attendre l’ennemi auprès de Marathon pour lui 
livrer sur mer une nouvelle bataille ait jamais effleuré la pensée d’Eury- 
biade et de ses collègues ; ces mots du chapitre 18 : dornouèv dn é6ohevov 
ëcw ëç rnv ‘EA«d« donnent à croire, au contraire, que, dès le premier 
moment, reprenant un projet ancien (cf. chap. 4), on pensa à battre en 
retraite beaucoup plus loin, au delà même de Salamine, où l’on ne s’ar- 
rêta qu’à la prière des Athéniens (cf. chap. 40), jusqu’auprès du Pélo- 
ponnèse ; et nous n’avons aucune raison de supposer que, dans le bref 
laps de temps qui s’écoula ensuite jusqu’au départ effectif, — le laps de 
temps auquel font allusion, à la fin du chapitre 21, les mots oùxért ëç äva- 
GoAdç ÉmoteUvTO TV dvaywpnotv, — on soit revenu sur ce dessein initial. 
Il me semble d’ailleurs, mais je n’insiste pas, que, dans le texte de 
l’oracle, vnuoi Yeguowoswot s'entend plus naturellement d’un barrage 
de navires allant d’un rivage à l’autre d’un bras de mer que d’un bar- 
rage établi en avant d’une baie d’un point à un autre d’un même rivage. 

Telles sont les objections que me suggère l’article de M. Grégoire. A 
son instigation, suivant la méthode qu’il préconise à juste titre, je veux 
dire ignorant de propos délibéré l’abondante « littérature » qui s’est 
accumulée autour de la question, j'ai relu une fois de plus le texte d’Hé- 
rodote ; pas plus cette fois que jamais, il ne m’a paru d’une clarté lim- 
pide ; je ne crois pas cependant impossible de discerner quelques traits, 
— je ne dirai pas du développement des faits tel qu’il eut lieu dans la 
réalité ; ce n’est pas de cela qu’il s’agit à cette heure, — mais de la con- 
ception qu’'Hérodote en avait et en a voulu exprimer. 

Pour lui, je le répète, à la veille de la bataille, la flotte perse, entière 
ou presque entière, est mouillée à Phalère. Xerxès décide qu’on atta- 
quera les Grecs, qui sont dans la rade de Salamine ; des dispositions 
sont prises pour le combat, que la nuit survenant oblige à remettre au 
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lendemain. Ce sont ces dispositions qu’il serait intéressant de connaître : 
Hérodote, nous l'avons déjà constaté, n’en donne pas le détail ; il dit 
simplement que les Barbares dävñyov rs véa ëm vhv Eahauiva 
(chap. 70), ce qui n’est pas explicite, mais indique tout au moins qu'ils 
se sont rapprochés de Salamine. Pour essayer d’en savoir davantage, il 
faut interroger la suite du récit. Au chapitre 90, il est dit que Xerxès 
assista à la bataille assis au pied du mont Aigaléos, qui fait face à Sala- 
mine (bmè +@ bpei 1 dvtioy Dahauivos Td xakéeru Alydhewc) ; cela con- 
duit à admettre que, d’après Hérodote, la flotte perse, disons la partie 
de la flotte perse qui fut engagée dans l’action principale, combattit 
adossée à la côte de l’Attique. Elle avait dû prendre cette position, tou- 
jours d'après Hérodote, à l’issue du conseil tenu à Phalère, avant le 
message de Sikinnos ; et la conséquence qu’entraîna pour elle ce mes- 
sage fut seulement que son aile occidentale (rù dr’ éonépnc xépas), la 
même qui sera appelée au chapitre 85 ro mods ’EXeuoivés te xoù Eoné- 
ons xépas, accomplit, en se rapprochant de Salamine (rpèç thv Zada- 
uiv:), un mouvement tendant à envelopper (xuxAobuever) les Grecs du 
côté du Nord-Ouest, de façon à leur interdire de ce côté la fuite. En 
même temps, une autre partie de la flotte, qui se trouvait plus à l'Est, 
mais qui ne formait pas nécessairement l’aile gauche ou orientale de la 
même ligne de bataille, ce qu'Hérodote appelle ot auot tv Kéov ve 
xai Tnv Kuvôcouoav rerayuévor, occupait « tout le détroit jusqu’à Mu- 
nychie » (uéyor Mouvuyins mavra toy mocÜuüv) ; 1l parait dillicile de ne 
pas croire que ce ropÜu£s est le bras de mer séparant Salamine du Pirée 
et de Munychie, bras de mer au milieu duquel se trouve l'îlot de Psyt- 
talie où Xerxès fit débarquer des troupes, bras de mer dont l’obstruc- 
tion interdisait aux Grecs la fuite par le Sud-Est. Le contingent qui 
établit ce barrage et qui, depuis le conseil tenu à Phalère, était posté 
dupi Tnv Kéov te xoi Thv Kuvécouoav, l’établit péypt Mouvwyin ; 1l 
devait donc partir de l’autre rive du zocôue, d’un point de la côte de 
Salamine. Pourquoi avait-il été posté là? Probablement, dans l’idée 
d’Hérodote, pour prendre en flanc les vaisseaux grecs qui, sous la pres- 
sion du corps de bataille déployé le long de la côte d’Attique, auraient 
voulu s’enfuir par le rogbuéc et pour les mettre à mal; avant le mes- 
sage de Thémistocle, ce contingent, toujours d’après Hérodote, aurait 
été placé en embuscade ; quand l'état-major perse fut instruit qu’au 
lieu d'accepter le combat entre le continent et Salamine, les Grecs, en 
masse et non pas seulement des fuyards débandés, avaient l’intention 
de s'échapper par le xopôué, on assigna aux terayévot du Tv 
Kéov re xai rhv Kuvésouoav un rôle plus certain et on leur fit prendre une 
autre position. 

N’étaient les noms de Kynosoura et de Kéos, cette interprétation du 
texte d’Hérodote, qui ne fait violence à aucun mot du texte, semblerait, 
je pense, acceptable. Si donc les philologues ont tort, ce qui est fort 
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possible, quand ils s’obstinent à chercher sur la côte de Salamine ou 
dans le proche voisinage une Kéos et une Kynosoura, ils ne sont pas 
sans excuse ; Hérodote les v invite ; on pourrait presque dire : Hérodote 
les y contraint. 

Il est indéniable que, si l’historien s’est figuré les mouvements des 
escadres perses ainsi que nous venons de le dire, il n’a pu, dans d’autres 
parties de son récit, introduire certains épisodes sans pécher contre la 
vraisemblance : on ne comprend pas, par exemple, si les Grecs étaient 
enveloppés au Nord-Ouest par l’aile droite de l’escadre déployée le long 
de la côte d’Attique, au Sud-Est par l’escadre occupant le ropüuos 
entre Salamine et Munychie, comment, au moment où l’action allait 
s'engager, le vaisseau qui apportait d’Égine les Éacides aurait pu les 
rejoindre, ni comment Adimante aurait pu s'évader pour cingler vers 
Corinthe. Mais de tellès incohérences n’ont rien qui doive inquiéter : 
autour du récit de la bataille telle qu’il la concevait, Hérodote a groupé 
des anecdotes plus ou moins tendancieuses, recueillies de droite et de 
gauche, sans toujours se beaucoup soucier de les accorder avec le récit 
principal. Il serait plus troublant de constater que ce récit principal est 


en désaccord vrave avec la description qu'Eschyle a donnée dans les 
Perses. Les deux auteurs représentent les Barbares débarquant des sol- 
dats sur Filot de Ps\ttalie et garnissant d’une barrière de vaisseaux la 


passe dont cet îlot occupe le milieu (le xopôuov d’Hérodote, les répous 
œhroo6dous d’Eschyle) ; mais Eschyle ne dit rien de préparatifs de com- 
bat qui auraient précédé la communication de Thémistocle, rien d’une 
tentative d’enveloppement des Grecs, dans la baie de Salamine, par 
l'aile droite d’une flotte rangée le long de la côte d’Attique ; et, inver- 
sement, Hérodote est muet sur l'envoi de navires destinés, dit Eschyle 
(v. 368), à « envelopper et bloquer l’île d’Ajax » (4\aç Dè (sc. vads Ta- 
Éat) xÜxAw vioov Atavros mépË) ; car, entre cet enveloppement et celui 
dont parlait Hérodote, il n’y a de commun que la qualité d’enveloppe- 
ment, qu’expriment les mots xüxAw et xuxkoëmevor ; ce qu’il s’agit d’en- 
velopper est, de part et d'autre, différent. Peut-être est-on en droit de 
dire que les deux récits, plutôt qu’ils ne se contredisent, se complètent. 
Quand bien même on devrait reconnaître que la conception de la tac- 
tique perse attribuée ci-dessus à Hérodote contredit formellement sur 
tel point ou tel autre la relation d’un témoin oculaire, serait-ce une rai- 
son péremptoire pour refuser de la lui attribuer? 


| Pu.-E. LEGRAND. 
Novembre 1935. 


A PROPOS DE LA POPULATION DE L'ATTIQUE ANCIENNE 


Dans sa notice très bienveillante au sujet de ma Population of Ancient 
Athens (Rev. Ét. anc., t. XX XVI, 1934, p. 415), M. Cloché me reproche, 
avec raison, de n'avoir pas cité l'Histoire grecque de Gustave Glotz 
(t. IT, p. 222-228). Je regrette beaucoup de n'avoir pas lu le livre du 
grand historien qu'était Glotz avant d’écrire mon étude. Il y a des 
différences entre nous, comme a dit M. Cloché ; mais elles sont causées 
surtout par une différence de méthode. On me permettra d’en donner 
des exemples. 

19 Pour lui, le nombre de 30,000 citoyens au temps des guerres mé- 
diques donné par Hérodote est une « indication relativement précise » ; 
pour moi, c’est un nombre conventionnel (ce qu’indique son emploi 
par Platon et Ménandre), quoique peut-être en rapport approximatif 
avec le vrai nombre des citoyens à cette époque. 

20 Pour fixer les pourcentages (d'âge et de sexe), Glotz (p. 224, n. 35) 
a « tenu compte des faits suivants : la Grèce, en général, se rapproche 
des pays à natalité faible, parce que l’exposition des nouveau-nés y était 
une coutume très répandue... Enfin, comme les Grecs se débarrassaient, 
par l’exposition, des filles bien plus que des fils, nous comptons cent 
femmes pour cent cinq hommes ». C’est inverser l’ordre de l’argumenta- 
tion. Il faut établir, autant que possible, le fait de la natalité faible par 
la statistique, et non vice versa ; et, si l’Attique était un pays à natalité 
faible, comment expliquer la croissance rapide de la population entre 
480 et 430? « Forte augmentation », qui, selon Glotz (op. cit., p. 225), 
«n’a rien qui doive surprendre ». Par une mortalité encore plus basse? 
Beaucoup plus basse que celle des pays modernes les plus sains? Nous 
ne savons rien, en effet, de l’exposition des nouveau-nés à Athènes ni 
dans le v® ni dans le 1v® siècle ; autrement dit, nous ne savons pas si elle 
a eu une plus grande influence sur les mouvements de population que de 
nos jours, ni si les filles y étaient exposées plus que les fils. 

30 « Nous savons, dit Glotz (p. 223), que le nombre de thètes était, 
vers 445 /4, de 19-20,000. » Non ; nous ne le savons pas. Nous ne savons 
pas si les thètes seuls ont reçu le don du blé envoyé par Psammétique ; 
dans le nombre de 19-20,000 Glotz a inclus ceux qui — selon la seule 
autorité qui nous donne ces nombres — ont été rayés du rang des ci- 


1. Soit dit en passant, l’ignorance était mutuelle. Bien qu’il écrive (Op. cit., P- 223)L: 
« Toute la discussion roule sur le passage de Thucydide » (II, 13), Glotz n’a pas cité mon 
article, The Athenian hoplite force in 431 (C. Q. 1927). 
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toyens, et il admet lui-même que, bien que le nombre de ceux qui sont 
restés citoyens, 14,240, ait dû être pris dans un document officiel, « celui 
des intrus, 4,760, provient d’un calcul basé sur des données fausses » (op. 
cit. p:479; n.48), 

49 Enfin (ibid., p. 227), Glotz donne pour les esclaves un nombre d’en- 
viron 200-210,000 en 431, basé sur leur nombre possible à Acragas en 
406 et sur une interprétation possible d’un passage de Platon (Lous, 
VIII, p. 848 a), où le philosophe veut qu’on divise les produits du sol 
de sa cité idéale en trois parts égales, une pour les citoyens, une pour les 
esclaves, une pour les ouvriers et les étrangers. Il serait mieux, à mon 
avis, de dire que nous ne pouvons nullement déterminer le nombre des 
esclaves d'Athènes. 


A. W. GOMME. 


Glasgow. 


TITE-LIVE ET L'HISTORIOGRAPHIE HELLÉNISTIQUE 


Pour se prononcer avec quelque chance de vérité sur l'originalité d’un 
auteur, 1l faut, de toute évidence, s’efforcer de le replacer dans l’am- 
biance littéraire qui a vu naître son ouvrage. Ainsi pour Tite-Live : 
l'analyse des Décades permet bien de saisir et de formuler certains prin- 
cipes de mise en œuvre littéraire ; mais il est peu probable qu’ils appar- 
tiennent en propre à Tite-Live. Dans quelle mesure l’auteur a-t-il subi 
l’action des théories littéraires de son temps? On trouve une réponse à 
cette question dans la récente étude de Burck sur l’Art du récit chez Tite- 
Live1, Voyons comment ce critique s’efforce de résoudre le problème des 
influences littéraires subies par Tite-Live. 

Burck se propose de préciser l’originalité littéraire de Tite-Live dans 
les cinq premiers livres de la première Décade, en les comparant d’une 
façon systématique et continue avec la partie correspondante de l’Ar- 
chéologie romaine de Denys d’'Halicarnasse. Partant de cette idée que 
Tite-Live et Denys ont, en général, utilisé les mêmes sources, il essaye 
de retrouver dans les différences que les deux récits parallèles présentent 
pour un même ensemble de faits les tendances essentielles de l’exornatio 
livienne, compromis entre les exigences de l’ « hellenistisch-peripate- 
tische Geschichtschreibung » et la manière « augustéenne ». 

Dans une première partie (p. 8-175), l’auteur confronte les deux 
textes grec et latin, note au passage leurs différences de structure et les 
justifie par les intentions littéraires ou le point de vue particulier de 
Tite-Live. La deuxième partie (p. 176-233), « Livius und die peripate- 
tische Geschichtschreibung », reprend les résultats de cette confronta- 
tion en les classant selon un plan méthodique : choix et délimitation du 
sujet ; construction et conduite de l’action; présentation des événe- 
ments (éväpyerx, #xmhnëtc). Là se trouve définie, en dernière analyse, la 
position de Tite-Live par rapport aux différents principes de l’historio- 
graphie hellénistique. 

L'enquête menée par Burck aboutit souvent à des précisions intéres- 
santes sur l’art du récit chez Tite-Live. Ainsi p. 187-188, à propos de la 
première Secessio plebis (II, 22-33, 3), l'auteur montre par quels procédés 
Tite-Live évite la monotonie dans le récit d’une première crise (guerre 
extérieure et soulèvement populaire) et d’une seconde, toute pareille, 
qui semble reproduire la première peu de temps après. 


1. Erich Burck, Die Erzählungskunst des T. Livius. Berlin, Weidmann, 1934 (Problemata, 
Forschungen zur klassischen Philologie : P. Friedländer, G. Jachmann, F. Jacoby, Heîft 11). 
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Plusieurs comparaisons avec le texte de Denys d'Halicarnasse rendent 
sensible la sobriété de Tite-Live dans l’emploi du pittoresque (p. 202, à 
propos de Tite-Live, I, 58, 6-59, 2). L’historien latin semble ne l’ad- 
mettre que pour des raisons logiques et morales : par exemple, s’il parle 
en III, 25, 7, d’un grand chêne qui « praetorio imminebat cujus umbra 
opaca sedes erat », c’est pour que cet arbre sacré puisse être pris comme 
témoin de la rupture du traité. Ce n’est pas surprenant chez un historien 
foncièrement rationaliste. 

Enfin, Burck observe, à propos des épisodes de Coclès, Mucius et Clé- 
lie, que Tite-Live n’a pas forgé, d’après les recettes de l’historiographie 
péripatéticienne, des péripéties nouvelles, mais qu’il a seulement repris, 
« en l’arrangeant », ce qui avait déjà revêtu chez les historiens pré- 
liviens une forme péripatéticienne (p. 3-4). On ne peut s’empêcher de 
songer aux réflexions de M. J. Bayet sur la Méthodologie de la plus 
ancienne histoire classique ! — que Burck ne cite pas — : « Mucius, devant 
le roi, s'échappe en trois tirades de mauvaise tragédie... Enivrement de 
bavardage 'mprudent d’une part ; stupidité sans bornes de l’autre ; gro- 
tesque exagération des actes des deux côtés : reconnaissons-nous là 
Tite-Live? Non ; mais sa source : Tubero, à en croire W. Soltau. » 

On voit que l’originalité de l’étude de Burck ne réside guère dans la 
nouveauté des aperçus ; elle consiste plutôt à confirmer par une compa- 
raison détaillée avec Denys des remarques déjà faites. Mais ce qui semble 
surtout intéresser l’auteur, c’est de savoir dans quelle mesure les traits 
essentiels de l’art du récit livien s'expliquent par l'influence de l’histo- 
riographie hellénistique. Il croit fermement à cette influence, d’où son 
mérite à reconnaître, p. 210, qu’il ne faut pas conclure trop vite de cer- 
tains épisodes pathétiques (I, 13 ; I, 25; II, 40; V, 49) que Tite-Live 
n'est que le successeur de ces historiens hellénistiques toujours prêts à 
dramatiser et que ses principes artistiques sont identiques à ceux d’un 
Douris ou d’un Phylarque. On lit également avec plaisir (p. 233) que 
Tite-Live, contrairement à Denys, ne s’est pas laissé conduire par les 
théories hellénistiques pour l'emploi du pathétique dans les discours. 

De tels aveux plaident en faveur de l'esprit critique de Burck. 
Malheureusement, sa méthode présente de graves défaillances : suivons 
son raisonnement (p. 183-184) à propos d’un petit récit, la prise de 
Gabies (Tite-Live, I, 53, 4-54, 10 — Denys, IV, 53-58). L'auteur croit 
retrouver dans le récit livien la marque des « hellenistische Aufbauge- 
danke zum Ausdruck, der in Aristoteles Theorie von Drama seine 
letzte Wurzel hat ». En effet, le réhoç du récit (prise de Gabies) est indi- 
qué dès le début, ainsi que les moyens pour atteindre ce but ; afin de 
faire de ce récit une An xat teheia neäËi, toute l’action s’ordonne autour 


1. Recherches philosophiques, publiées par A. Koyré, H.-Ch. Puech, A. Spaier, I, 1931- 
1932, p. 279. 
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de Sextus Tarquin, personnage principal : et quand la ville est prise, le 
Téhos étant atteint, Tite-Live clôt son récit sans insister sur la nouvelle 
organisation des rapports avec Rome. 

Or, est-ce bien l'application du principe aristotélicien d'unité qui 
détermine les traits spécifiquement liviens de ce récit par rapport à 
celui de Denys? Deux objections : 

1° Si sur les dix-huit paragraphes que comprend cet épisode, Tite-Live 
en consacre dix aux paroles et aux actes par lesquels le fils du roi ennemi 
gagne la confiance des Gabiens, c’est qu’il s'intéresse avant tout, lui, 
historien psychologue, à un problème psychologique original et délicat. 
Et comme son goût naturel de la sobriété autant que le sentiment exact 
de | « immensum opus » qu’il entreprend le portent à se hâter, il n’y a 
point place dans son récit pour les développements érudits ou pathé- 
tiques dont Denys orne son compte-rendu des mêmes faits : grandeur 
passée et ruines de Gabies, précédents historiques du geste symbolique 
de Tarquin, procédé de mélodrame pour compromettre les notables de 
Gabies, traité conservé sur un vieux bouclier. Inutile d’invoquer pour 
justifier l’originalité de Tite-Live l’historiographie hellénistique et ses 
éternels principes. 

20 C’est d'autant plus inutile que si Tite-Live ne parle jamais d’ôAn xai 
rehela rpäêw, Denys, au contraire, a toujours ces mots à la bouche. 
Dans l’étude de Scheller!, que Burck a beaucoup utilisée, l’auteur de 
l’ Archéologie apparaît comme tout entêté du principe aristotélicien de 
l’Ëv cux, soit pour l’ensemble de l'ouvrage, soit pour le détail des épi- 
sodes. On est donc très inquiet de constater que ces mêmes principes, 
qui, paraît-il, ont empêché Tite-Live de surcharger son récit, étaient 
très bien connus de Denys et ne l’ont pas empêché de surcharger si lour- 
dement le sien. 

Il y a mieux. Une objection se présente à l’auteur : ces récits, qui 
forment si heureusement chez Tite-Live, en vertu du principe d’exposi- 
tion hellénistique, un chbupwvov êv o@yx, ne sont peut-être tels que parce 
que leur matière est une et simple. Pour réfuter cette objection, Burck 
n'hésite pas à dire : « Voyez comme chez Denys les mêmes épisodes sont 
surchargés » (p. 186). Or, Denys est un de ceux qui incarnent l’ « helle- 
nistische tragische Geschichtsschreibung ! (p. 179 et p. 176, note 3, 
renvoi à Scheller). 

Il y a là un véritable cercle vicieux plus ou moins grave d’une page à 
l’autre, mais constant dans la deuxième partie. Il ruine souvent les argu- 
ments que Burck tire d’une comparaison entre Tite-Live et Denys pour 
rattacher l’historien latin à l’historiographie hellénistique. 

Bien entendu, il ne s’agit pas de nier l'influence des conceptions péri- 


1. Paul Scheller, De hellenistica historiae conscribendae arte, Dissertatio inauguralis. Lip- 
siae, 1911, p. 41 à 44. 


Rev. Ét. anc. 5 


66 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


patéticiennes sur Tite-Live ; on trouve bien chez lui, à côté d’autres élé- 
ments très personnels, le «sens de la mise en scène dramatique qu’avaient 
mise à la mode les historiens grecs de la période hellénistique »!. Mais au 
lieu de jongler avec des formules qui, isolées de leur contexte, perdent 
toute valeur précise et n’emportent pas la conviction, l’auteur aurait pu, 
semble-t-il, essayer de jeter un pont entre les historiens hellénistiques 
et Tite-Live, montrer que l'historien latin a pu connaître leurs théories, 
et que, si lui-même n’a rien dit d’eux, certains de ses prédécesseurs, et 
non des moindres, ont fait allusion à ces historiens, cité leurs œuvres, 
jugé leur art. 

Dans sa conclusion, Burck semble aborder ce problème préliminaire, 
mais ce n’est que pour Pécarter délibérément. L’art de l'exposition 
hellénistique, dit-il, p. 235, a influencé Tite-Live, mais il ne s’agit pas 
d’une influence par lecture directe d'œuvres historiques péripatéti- 
ciennes. — Peut-être !... Pourtant, il est facile de trouver chez Cicéron, 
par exemple, que Tite-Live connaissait et admirait assez pour recom- 
mander à son fils l’étude de ses ouvrages, les preuves d’une lecture 
directe et d’une bonne connaissance de certains historiens hellénistiques. 
Lui-même a si souvent parlé de l’histoire, et parfois en termes si plai- 
sants ! Il ne serait sans doute pas impossible d’arriver, par recoupement 
d’allusions, de citations et de jugements, à une idée assez précise de 
} « audiency » des historiens hellénistiques à Rome, dans la deuxième 
moitié du ref siècle avant notre ère. 

Burck lui-même signale — en note — une direction dans laquelle les 
recherches feraient peut-être avancer cette question importante (p. 235, 
note Î); mais il renonce à toute étude de ce genre : il dit bien qu’à 
l’époque de Tite-Live le courant littéraire dominant s’oppose à la prose 
hellénistique, mais aucun nom ne vient préciser l’allusion ; il assure 
qu’à l’époque des Gracques les buts et moyens de l’historiographie « tra- 
gique » sont connus à Rome et ont déjà trouvé une réalisation pratique 
chez Coelius Antipater — mais Coelius Antipater, qui effectivement doit 
quelque chose à l’histoire hellénistique?, a raconté la seconde guerre 
punique et nous intéresse peu pour le Tite-Live des livres I à V. Enfin, 
Burck affirme que les annalistes de l’époque de Sylla et de César, plus 
encore que leurs prédécesseurs, ont recours aux nouveaux procédés 
d'exposition ; mais il n’étaye cette affirmation sur aucun fait, aucun 
nom, aucune étude. Le problème de la connaissance que Tite-Live a pu 
avoir de l'important courant hellénistique reste donc entier après 
l'étude de Burck. 

« Last but not least » — et conséquence directe de cette absence du 
sens de la réalité que nous venons de constater à propos du « pont » entre 
les historiens péripatéticiens et Tite-Live : l’historiographie hellénis- 


1. J. Bayet, Littérature latine, 1934, p. 372. 
2. H. Peter, Histor. Rom. Reliq., I, p. cexviu-cexx1v et les fragments 11 et 40. 
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tique est pour Burck non pas un ensemble de courants parfois diver- 
gents et en tout cas nettement représentés par certaines personnalités 
plutôt que par d’autres, mais un réservoir de recettes disparates d’égale 
valeur pour lui, et dans lequel il puise selon les tendances littéraires 
qu'il veut justifier chez Tite-Live. 

L'auteur aurait dû, semble-t-il, essayer de classer les différents cou- 
rants hellénistiques, au lieu de mettre sur le même plan, comme repré- 
sentant « l’historiographie hellénistique », des citations de Denys, Po- 
lybe, Diodore, Éphore, Clitarque et Douris : il i invoque le témoignage 
d’Éphore pour montrer que Tite-Live réalise un idéal hellénistique en 
consacrant à chaque livre un ensemble de faits formant un tout (p. 192). 
— Plus loin, Burck cite Phylarque parce qu’il lui faut un auteur hellé- 
nistique pour inspirer à Tite-Live le goût des scènes pathétiques (p. 227). 
Voici donc Éphore et Phylarque cités sur le même plan comme autorités 
de l’ « hellenistische Geschichtschreibung ». Or, Éphore représente 
l’école rhétorique, absolument hostile à l'emploi du pathétique — et il 
est en complète opposition sur ce point capital avec l’école péripatéti- 
cienne de Douris, Chitarque, Timée et Phylarque. 

Burck — ou du moins son lecteur ! — n’a donc qu’une idée très con- 
fuse de l’historiographie hellénistique. Cette confusion est particulière- 
ment regrettable à propos de Polybe. Bien qu’il reconnaisse que cet 
historien réprouve souvent les exigences de l’historiographie péripatéti- 
cienne (p. 179), Burck, jouant des citations isolées de leur contexte, 
prétend plusieurs fois assimiler les théories de Polybe à celles des autres 
historiens hellénistiques. Ainsi, pour le choix du sujet, Tite-Live se sépare 
nettement, paraît-il, des historiens classiques « aussi bien que d’un 
Douris, d’un Polybe ou d’un Denys »! En fait, on ne saurait comparer 
aux monographies de Callisthène, Clitarque et Douris, cette histoire uni- 
verselle par laquelle Polybe entend continuer celle d’Éphore. 

Cependant, Burck s’obstine d’une manière aussi pénible que peu 
convaincante à rapprocher Polybe de Douris et Clitarque : « Tandis 
que ce qui fait l'essentiel du sujet, c’est pour Clitarque l'extraordinaire 
grandeur de la personnalité d'Alexandre le Grand, pour Douris la desti- 
née pleine de vicissitudes d’Agathoclès, et pour Polybe l'importance 
unique des événements politiques et militaires de l’époque qu'il a choi- 
sie, ainsi que la marche absolument fatale de l’évolution qui tendait à 
l'extension et à l’affermissement de l’/mperium romanum, Tite-Live, lui, 
met l’accent décisif sur la supériorité morale du peuple romain » 
(p. 181-182). 

Mieux encore : p. 186, une citation de Polybe est tellement tronquée 
qu’elle peut signifier le contraire de ce que l’historien veut dire : « Unter 
ihrem (les théories hellénistiques) Einfluss fordert Polybios : Géov &v ein 
eylornv huäs roueïoôar mpovoiav. V, 31,7, oder an einer anderen Stelle : 
Znreïy Dè robs prhopabobvyras Td ouveyès xai Td téAos imelpetv dxoUoat Tis Tpo- 
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Ofosws (scil. gaotv), XX XVIII, 5.3. » Si.on se reporte au texte complet, 
on constate que dans la suite Polybe s'inscrit en faux contre cette opi- 
nion : « ’Euo! à oùy” oùrw doxet, to à évavriov ». Le croirait-on, surtout 
après la première citation? 

Il semble bien que Burck se soit plusieurs fois contenté de raisonner 
sur l’exposé de Scheller ! et sur ses citations de Polybe, sans se reporter 
au texte complet de l'historien. Ainsi p. 196 : comme Douris et Phy- 
larque (encore !) « selbst Polybius hat sich, wie Scheller 59 f. gezeigt hat, 
nicht selten nach ihnen (les deux principes de l’ÉxmAnËts et ouuxaleiv et 
de l’évtpyex) gerichtet ». Voici Polybe dans le clan péripatéticien qui 
donne ses lois à Tite-Live ! La vérité est tout autre : bien sûr, Polybe 
souligne parfois avec complaisance (XV, 9) que les faits qu’il raconte 
sont frappants (I, 13, 11) et rapàdcEa (I, 1, 4) — et ils le sont, en effet, 
pour l'intelligence ; mais il s’insurge contre tout ce qui est évapyetc li- 
vresque et scolaire, à la manière de Timée (XII, 25 bus, 1, 2, 4), et contre 
toute exploitation du 7205 ; même quand ce ne serait pas aux dépens 
de la vérité, il ne cherche pas à être dramatique, mais à satisfaire l’in- 
telligence (IV, 28, 6). 

Ainsi l’étude de Burck est souvent faussée par ses défaillances de 
méthode. D’abord, l’obsession de certaines formules toutes théoriques 
l’empêche de suivre Tite-Live dans l’infinie richesse de son travail 
d'élaboration. Qu'il y eût en gros à son époque un corps de doctrine sur 
l’art d’écrire l’histoire, c’est incontestable ; mais un grand écrivain 
comme Tite-Live faisait sans doute autre chose qu’appliquer des re- 
cettes : l’analyse de Burck donne souvent cette impression ; et l’on en 
revient, mutatis mutandis, à la Critique de l’École des femmes : « Vous 
êtes de plaisantes gens, avec vos règles. Il semble à vous ouïr parler 
que ces règles de l’art soient les plus grands mystères du monde; et 
cependant ce ne sont que quelques observations aisées, que le bon sens a 
faites sur ce qui peut ôter le plaisir que l’on prend à ces sortes de 
poèmes. » 

Enfin, il y a souvent tant d’esprit de système, si peu de sens de la réa- 
lité et une si grande confusion dans ce que Burck dit — ou ne dit pas — 
de l’historiographie hellénistique et de son influence à Rome, qu’on peut 
bien affirmer que son étude laisse entier ce problème, si important pour 
notre connaissance de Tite-Live. 


R. JUMEAU. 


1. Ouvrage cité, p. 59-61. 


ÉVOLUTION PRÉHISTORIQUE DE L'INDOEUROPÉEN 


J. Kurycowicz, Études indoeuropéennes, 1 (Académie polonaise, Tra- 
vaux de la section linguistique, n° 21). Cracovie, Gebethner et Wolf, 
1935 ; 1 vol. in-80, 1v-294 pages. 


Des cinq chapitres qui composent ce premier volume des Études 
indoeuropéennes de M. J. Kurylowicz, les plus intéressants sont : le 
deuxième, intitulé : Sur les éléments consonantiques disparus en indoeuro- 
péen (p. 27-76), et le troisième, intitulé : Les changements vocaliques et 
leur chronologie (p. 77-130). Nous nous abstiendrons de parler du pre- 
mier chapitre où nous pensons que l’auteur se trompe du tout au tout. 
Quant aux quatrième et cinquième (Remarques sur la flexion nominale, 
p. 131-168, et Notes de dérivation nominale, p. 169-251), nous nous bor- 
nerons à exprimer à l’auteur toute notre satisfaction de ce qu’il n’a pas 
adhéré à l'hypothèse effarante de M. Hirt, qui cherchait à nous persua- 
der que tous les morphèmes suffixés sont d’anciennes racines (mots 
significatifs ou « mots pleins »). En effet, chap. 1v, p. 131, M. Kurylowicz 
écrit : « Les linguistiques romane, germanique, slave, opérant sur des 
données linguistiques abondantes et faciles à contrôler, ont enrichi 
notre expérience et ont contribué à la genèse d’une nouvelle concep- 
tion d’après laquelle les suffixes ne sont au point de vue historique que. 
des conglutinats qui doivent leur existence à la réunion de deux suffixes 
plus anciens. » J’ai supprimé dans cette définition parties de racines (je 
n’y crois pas) et personnellement je dirais conglomérats. Enfin, je répète 
ici ce que J'ai dit déjà que les suffixes, même les plus simples et les plus 
courts, étaient dès l’origine des mots formels, des « mots vides ». L’éner- 
gie que j'avais mise à le déclarer n’a, du reste, pas empêché M. H. Hirt 
de se précipiter tête baissée dans l'hypothèse outrancière que je lui ai 
déjà reprochée (Lütteris, VII, année 1930, p. 11). Il me semble encore 
que M. Kurylowicz aurait pu avantageusement laisser dormir les ima- 
ginations de K. Brugmann au sujet de l’éclosion des « genres gramma- 
ticaux ». Dès 1924, Mgr Feghali et moi avons montré que la distinction 
du « masculin » et du « féminin » à l’intérieur du « genre animé » est des 
plus antiques (cf. maintenant Revue hittite et asianique, 1934, fasc. 14, 
p. 214-215, avec approbation de M. H. Pedersen). 

Je me permettrai également une observation au sujet du type « ue 
violente orage » qui revient plusieurs fois (chap. rv et v) au cours de 
l'exposé de M. Kurylowiez. Le fait, incontestable, est dû non pas à 
l’analogie de tempeste, comme l’affirme l’auteur à la suite de Meyer- 
Lübke, mais (ceci est la doctrine, tout à fait sûre, de M. F. Brunot) 
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il est le contre-coup d’une situation purement phonétique. La véritable 
explication de la faute une violente orage (d’après un orage, aujourd’hui 
encore ün oraz en province) est à base phonétique, non pas psycholo- 
gique. Mais venons-en à la préhistoire de l’indoeuropéen, et particuliè- 
rement au chapitre 11. 

Même pour ces quelques pages (27-76) d’un très vif intérêt, la tâche 
serait infinie si l’on voulait entrer dans tous les détails. Il nous faudra 
choisir. 

P. 55, M. Kurylowiez reproduit sa brillante explication de la sonore 
intérieure du thème de présent *pébe/,- (skr. p‘bati, v. irl. cbid, cf. bret. 
ebaff, lat. bibit, assimilé de *prbit, -et fal. pipafo, assimilé de “pibäfo, 
mais en sens inverse). Aussi me paraît-il que, n. 1 à la p. 27, avant tous 
ses articles, il aurait dû renvoyer à sa communication d'avril 1928 au pre- 
mier Congrès des linguistes à La Haye (v. les Actes de ce Congrès) où il a 
lui-même présenté cette très belle observation. Dans p‘bati comme dans 
pibdamäna- (racines *pee, > skr. p& et “ped > skr. pad, au degré zéro : 
* pes d'où * be, et “pd d’où *bd), le 24, tout comme le d, a sonorisé l’occlu- 
sive antécédente mise en contact avec lui du fait du degré zéro, soit 
*pibas€/o- (d’où plus tard *pibe/,- avec amuïssement du 2, relativement 
faible en tant que radico-pharyngale et que sonore). Ainsi donc, le 22, 
qui n’avait ici aucune raison de fonctionner syllabiquement, puisqu'il 
était suivi de la voyelle, imposait sa sonorité à l’occlusive précédente, ce 
que ne font pas les sonantes (y, w, r, etc...). Par ce trait, il se rapproche 
de s et des occlusives. Aussi, puisque malgré cela il peut former une syl- 
labe, pourrait-on appeler 24 « quasi-sonante », lui surtout et 2, qui 
n’assourdit pas l’occlusive précédenté, mais aussi 2, qui est la sourde de 
24 et 2, si avec M. Kurylowiez on en reconnaît l’individualité (v. ci-des- 
sous, p. 75). 

Toutes ces radico-pharyngales (terme récemment proposé pour rem- 
placer laryngales par M. Vilenëik, phonéticien et orientaliste russe) sont 
directement vocalisables, c’est-à-dire transformables en voyelles. Or, 
p. 28, M. Kurylowicz ne parle que de leur « soi-disant vocalisation ». 
Pour lui, aux degrés réduit ou zéro (il les distingue), il s’agit toujours de 2 
(un ? de timbre quelconque) flanqué d’une voyelle minimale (notée L). 
Mais les parallèles hébreux qu’il invoque, p. 56, n. {, ne sont guère pro- 
bants : en effet, il me semble qu’il faut lire tifg"ôr et non tifqôi, et que 
la deuxième voyelle minimale (le deuxième scheva) devait se prononcer ; 
autrement le d ne serait pas spirantisé en à. En sens inverse, dans ti$h@tà, 
la voyelle minimale 4 est purement graphique et n’a jamais dû être 
réellement prononcée. S'il n’en était pas ainsi, au lieu de { nous aurions t 
spirantisé, c’est-à-dire 0 (0 grec moderne). En outre, la vocalisation 
massorétique de l’hébreu, assez tardive, n’a même pas la valeur de la 
vocalisation de l’avestique, ce qui est vraiment peu dire. Il faut cons- 
tamment contrôler la vocalisation de l’hébreu par celle de l'arabe clas- 
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sique et surtout par celle de l’akkadien. Or, il n’y a rien de semblable 
à h%, etc., en dehors de la tradition massorétique. Il faut donc ad- 
mettre franchement 2 comme on admet 1, u,r, l, m, n. C’est du reste ce 
qu'implique la graphie constante 2 de M. Kurylowicz pour 2 consonne1. 

M. Kurylowicz hésite également là où il s’agit de reconnaître le 
caractère unique de « la voyelle » indoeuropéenne €/,. Sans doute a-t-il 
été influencé par ses amis d'Amérique dont l’un, M. E. H. Sturtevant, 
m'écrivait à ce propos (cette théorie de la voyelle unique est déjà chez 
F. de Saussure) : « I can’t help being an American. » On se demande en 
vain ce que le caractère national américain peut avoir à démêler avec 
ces questions de phonétique préindoeuropéenne. 

Quant’ à la lumière que jette, malgré les restrictions signalées plus 
haut, la théorie des différents 2 sur la structure de la « racine » indoeuro- 
péenne, nous le savions dès l’apparition du Mémoire de F. de Saussure, 
ouvrage dont Louis Havet avait, en 1908, dans le Journal de Genève, 
remis en lumière tous les mérites, et aussi par les livres de Hermann 
Môller, en particulier par son Semutisch und Indogermanisch (1906), son 
article de la Kuhn’s Zeitschrift, t. XLII (1908) et les autres publications 
analogues qui ont vu le jour depuis et qui toutes sont débitrices (je 
n’excepte pas les Études de M. Kurylowicz) du génie qui a inauguré ce 
genre de recherches. 

Comme F. de Saussure le faisait dès 1878, M. Kurylowicz aurait dû ad- 
mettre 6 < 02, (cf. 0w-p£c, etc..), de même que 6 < 0% (cf. çw-vf, etc…..). 
En revanche, quand :il pose & comme contraction de 09,, il faut sans 
aucun doute lui donner raison. 

Pour l’explication que donne M. Kurylowicz de la voyelle longue de 
l’aoriste à redoublement dit attique (en réalité, suivant lui, indoeuro- 
péen), on ne peut être que d'accord avec lui. C’est une de ses belles trou- 
vailles. Mais, à propos de la p. 29, je noterai que les élèves de M. Meillet 
étant tous « saussuriens » comme le maître, il est sûr que Gauthiot (Fin 
de mot, p. 172), bien qu’il ne le dît pas, admettait le caractère consonan- 
tique originaire de 2 (mieux, des différents 9). — Signalons au passage 
(p. 34-35) l'excellente explication du skr. vata- (en face de l’ odeuLopeen 
d'Europe *wënto- D Pour l’auteur, en effet, vata- est un ancien *#wdata-, 
plus exactement *wd’ata-, lequel provient de indoeur. *wéo,nto-. Entre 
la consonne 2, et la consonne t, n a fonctionné vocaliquement, d’où a en 
présanskrit. Le germanique (cf. got. winds, etc….), suppose au contraire 
*wénto-, mais on sait que sur ce domaine 2 intérieur tombe sans com- 
pensation, p. ex. sunus « fils », de *suanus, et tout se passe comme si l’on 
partait de **wento-. Quant au latin, 2, étant une consonne faible, n était 
resté consonne, puis il y avait eu contraction, soit “weynto-, d'où 


1. Dans le système de L. Havet, on ne devrait se servir de ? que quand il s’agit d'un 
deuxième élément de diphtongue : e2, etc., comme ei, eu, etc. 
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*wénto- et enfin “wénto- par application de la règle d’Osthoff. Il est à 
noter qu'ici le tokharien a la même phonétique que les langues d’Eu- 
rope : en effet, le « vent » est en tokh. À wänt et en tokh. B (koutchéen) 
yente. Pour ce qui est du grec, on ne peut guère comparer ici que le 
thème d&(Fsvt- du participe présent de &(F}mur, et c’est ce que fait 
M. Kurylowiecz. 

La page 35, à propos de pénthäm, appelle également la remarque sui- 
vante : le type latin sédës, etc.., indique que l’accusatif védique pén- 
thäm, c’est-à-dire *pént(h)azam, doit être interprété comme étant le 
successeur d’un indoeurop. *püntes,-n, non comme étant celui d’un 
*“pontoe-n, ainsi que je l’avais proposé Litteris, 1924, p. 37, v. mainte- 
nant À. Meillet dans le volume de mélanges dédiés à M. Lanman. 

A la p. 41 (mais cf. déjà p. 39), nous nous heurtons à une idée nouvelle 
de M. Kurylowiez, mais nous restons fidèles, malgré lui, à la doctrine de 
F. de Saussure. Il s’agit de skr. dadmäh, dadhmäh, etc. ; car Gtèouev, 
ribepev, etc.…, formes dans lesquelles l’ancien 2 est représenté (par 0, €, 
etc.), se révèlent comme étant plus anciens, ne fût-ce que par la forme 
régulière de leur redoublement de présent (voyelle 1). Quant à prä-tta-, 
bhäga-tti-, etc. (opposer gr. dc-téc, désuc, 0e-tés, Dé-015, etc...), on n’ima- 
gine pas un -tta- en dehors des mots composés, le premier élémerit de tels 
mots ne fût-il qu’un préverbe. Toutes ces formes paraissent être ré- 
centes et syncopées d'anciens “dadimäh, “dadhimäh, *-dita-, *di-ti-, 
uniquement pour éviter des successions de brèves, principe illustré pour 
le védique par un grand article de M. A. Meillet dans les M. S. L., 
t. XXI, p. 193-207 : Sur le rythme quantitatif de la langue védique. 
Une solution différente aurait été l’allongement de l’-1- issu de -2-, soit 
alors *dadimäh. C’est celle qu’a adoptée la langue dans le type prnimäh, 
etc..., cf. Sauvapev, etc..., ceci, évidemment, parce que “prnmäh lui 
répugnait (bien qu'ici r fût voyelle), peut-être à cause de l'accumulation 
des sonantes. En effet, on a bien, p. ex., krntänti (17€ pers. pl. krntmäh), 
mais ici l« occlusive » t sépare les deux « sonantes » n et m. 

On continuera donc à voir dans *(d)hité-, ete.., le correspondant du 
gr. 0e-tés, c’est-à-dire “dh2,-t0-s, etc... Et lorsqu'une racine comporte à la 
finale une sonante suivie d’un », le résultat sera toujours une sonante 
voyelle longue : “strt-s, *ginto-s ; *spua- > *spä- (lat. spä-tum, etc...), 
*g® hions-s > skr. ksinä-h, etc... On ne voit pas qu’il soit nécessaire de 
rien modifier ici. 

En revanche, p. 50 (mais v. déjà p. 29), on trouvera l'explication cor- 
recte d’une partie des ph, th, kh de l’indoiranien. C’est un corollaire de 
la communication de F. de Saussure à la Société de linguistique (6 juin 
1891), mais ce corollaire avait été tiré dès 1924, Revue (c.-r. du Recueil 
des travaux sc. de F. de Saussure), t. XXVI, p. 171-172, pour tous les 
exemples et toutes les séries énumérées, sauf celle des adverbes indo- 
aryens en -tha que M. Kurylowicz interprète très heureusement comme 
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d'anciens instrumentaux de thèmes en -t2,- (degré zéro du suflixe plus 
connu sous la forme -ta-). Mais l’explication donnée pour -khä&d- reste 
incomplète. Il s’agit de *2,ëd- « manger » compliqué du préfixe intensif 
k-, cf. xr07095 à côté de +57-1tw, etc, soit donc parf. skr. cakhäda contre 
Pp. ex. gr. £?-5-Lat (Je mangerai ». 

Pour cakhäda, cf. Études, p. 64, n. 1 : « La remarque de Pänini sur 
cakhäda, parfait de khidäti, reflète un état archaïque. » 

Quant à ce qui est dit p. 51, il faut distinguer entre phonétique 
archaïque et phonétique ordinaire de l’indoeuropéen. En effet, l’aves- 
tique zdr « sois » et l’avest. zaëma Y. 41, 4, cité par M. Kurylowiez p. 129 
(correspondant du gr. syotuey à part l’-n final), soit des formes indoeurop. 
“zdhi (de *s-dhi) et *zgçhoime (de “sg,h-o-i-me) prouvent que *zdh et 
*zjh- (de *zg,h-) n'étaient pas, comme il le dit, «absents » en indoiranien, 
pas plus sans doute que zbh (initiale possible, puisqu'on a zb4- en ira- 
nien pour répondre à skr. hv&- : avest. zbätar-, cf. v. sl. zva-teli). Si donc 
on admet avec M. Kurylowiez, et j'y suis tout disposé, la théorie de 
Siebs (X. Z., XX XVII, p. 293) d’après laquelle, à l’initiale des mots 


indoeuropéens, on avait : 


sph | s + bh 
sth ; au lieu de s + dh 
skh \ s + gh, 


on y reconnaîtra, comme dans le cas de la loi dite « de Bartholomæ », la 
trace d’une phonétique plus ancienne suivant laquelle l’action assimila- 
trice des consonnes, au lieu d’être régressive comme elle l’est en sanskrit, 
grec, latin, etc... (p. ex. “agitos > “akitos, lat. äctus, gr. (àfav)-axt-(eïv), 
skr. dstram « aiguillon » de “*éj-tram (Bartholomæ), était progressive, 
comme elle l’était aussi quand les anciens À, L, M, N, Y,W emphätiques 
(fondus plus tard avec r, l, m, n, y, ordinaires), et encore quand d’autres 
emphatiques précédaient une occlusive sourde et la sonorisaient, ainsi 
*poRk,os — *poRgos, v. sl. prazü, contre l'ordinaire “pork,os (lat. 
porcus, v. sl. pras-e, ete….., -* G-toupo-s > “ gdoupo-s (dans gr. (pi)-yàcurc; 
contre “k-tup-o-s, gr. xrüroc, af. türtw,'etc...), v. B. S. L., 31, 1 (1931), 
p. 47 et suiv. Au contraire, dans *k,-Ne-2,- > “ginooz- > *gino- « con- 
naître » (racine primitive, sans l’infixe nasal, *k,e-24e), correspondant 
phonétique exact de la racine sémitique à deux consonnes “da-(a) 
«savoir »1 (hébr. ya-ÿa', de *(wa)-da'a, etc...), on retrouve le sens ordi- 
naire des actions phonétiques entre consonnes (les emphatiques, en 
effet, agissaient dans les deux sens). 

Ceci reconnu, on se souviendra que P, T, K, d’où indoeurop. bh, dh, 
gh, n'étaient à l’origine que des fortes emphatiques, ni franchement 


1. En 1917, dans ses Laryngalen, Herm. Müller s’était franchement rallié à cette expli- 
cation, déclarant qu’elle était préférable à ce qu'il avait proposé en 1911. V. Études prégr., 
P- 334-335 (N dispense de recourir à une alternance). 


74 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


sourdes, ni franchement sonores (l’auteur fait une remarque analogue 
au sujet de bh, dh, gh, mais au point de vue phonologique seulement). 
On pourrait donc, pour les initiales en question, noter, à l’origine : 


sP, sT, sk, 


et comme s, à cette époque, était déjà non seulement une forte, mais 
une sourde [puisque l’indoeuropéen n’a pas de z indépendant}, ce sont, 
d'après l’ancienne phonétique, P, T, K qui devaient céder. L’aboutissant 
a donc été ici ph, kh, th, tandis que P, T, K isolés donnaient les sonores 
bh, dh, gh, sonores au point de vue phonétique (quoique non phonolo- 
gique). — Les grammairiens arabes nous disent que les emphatiques 
contiennent un ‘ (‘ain) en puissance. La graphie b', d', g° vaudrait donc 
beaucoup mieux que la graphie courante (certains linguistes l’emploient) ; 
b‘,d',g‘ sont, en effet, sonores. En revanche, là où P,T, K primitifs ont 
abouti, au contact de s, à des sourdes, on devait avoir (en puissance) la 
sourde correspondante, soit h. Ici donc, au rebours du cas précédernit, il 
vaudrait mieux adopter la graphie ph, th, kh. Dans cette double graphie, 
celle par ‘ et celle par , il serait entendu que * — 2, est sonore et que h 
(exactement h = 2,) est la sourde correspondante. 

On a vu plus haut qu’il existe une autre source pour les ph, kh, th 
indoeuropéens. De quelque variété de sourdes aspirées qu'il s’agisse 
ici, les groupes (initiaux) sp, sth, skh seraient en grec, suivant l’auteur, 
ox, 07, 0x. On attendrait plutôt 6, ot (sic !), oy, cf. ci-dessus, et, pour + 
au lieu de 6, ci-dessous. 

Dans cet ordre d’idées (v. p. 52), on soulignera que le gr. -02, soit 
indoeur. dial. -*dha, doit reposer sur un plus ancien *-To,a (T > indoeur. 
dh, meilleure graphie d‘), en alternance avec un plus ancien -t2,a (indo- 
eur. -4,4, skr. -tha). M. Kurylowicz accepte donc franchement la doc- 
trine de M. Meillet : th > gr. 7, mais ph > gr.get kh > y (iciaussiilya 
des flottements). Pour ce qui est de l’aor. [ passif en -0%-vat, il résulte 
d’une combinaison du -6- de eÀ6-6-w, 0ahé-6-w, ç0iv5-0-w, etc, et du -- 
des aor. IT à valeur intransitive (Xkmävat, otoaxgva, etc., théorie de 
M. A. Prévot, très vraisemblable, quoique bien timidement proposée 
(v. Revue, t. XX XVII, p. 366-367, c.-r. de L’aoriste grec en -Orv, 1935). 

P. 53 (aussi p. 64) se présente la question de duhitä, méhi, etc. A ce 
sujet, voici une explication qui diffère et de celle de M. Kurylowiez et de 
celle que j'avais, en désespoir de cause, proposée Revue de phonétique, 1I, 
p. 113. Je pars de la remarque très juste de M. Kurylowicz dans ses 
Addenda... (p.253) : «il résulte », écrit-il, « de l’aspirée de duhitär-, ete. 
que 2 (d’où g2 > h) provient d’un complexe à 2 antévocalique ». Ainsi 
donc (p. ex.), le nomin. sg. *dhugote ou bien (p. ex.) l’accus. sg. *dhuge- 
tér-n avaient maintenu leur 2 en fonction consonantique. Mais l’indoeu- 
ropéen, ou du moins le dialecte qui a abouti à l’indo-aryen, connaissait 
une loi analogue à celle qui a été dégagée par M. Grammont pour le pa- 
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risien moderne (v. Patois de la Franche-Montagne, M. S. L., 1891-1893). 
C’est la « loi des trois consonnes » en vertu de laquelle on a, p. ex., 
têt-dt-pip « tête de pipe », comme resmelé « ressemeler » avec un € (dit 
muet, mais réellement articulé comme eu bref entre les deux dernières 
d'un groupe de trois consonnes). C’est de la même façon que le préindo- 
aryen devait articuler “dhug,até, acc. “dhug;a°tér-n, etc, avec voyelle 
minimale ° entre 2 consonne et { consonne également ; d’où un indoaryen 
*dhujhita, ete…, jh valant ici “g2 (avec 2,,2, ou 2,), car avec 2, on aurait 
eu “duchitä). On expliquera de la même façon mühi issu de *meg,9°. En 
effet, à la fin d’un mot, deux consonnes — le fait est connu — équivalent 
à trois à l’intérieur, cf. p. ex. frc. akt (écrit acte), avec un * plus ou moins 
prononcé. Pour ahäm (v. p. adam, avest. azom), il est inutile de recourir à 
la « loi des trois consonnes ». C’est un ancien “ajhäm, issu de *2,eg,-2,en 
(pour la finale, cf. t[u]o-dm, etc..., ay-äm, iy-ém, id-4m; lat. id-em, 
etc.) ; “842, devant voyelle, est régulièrement indoaryen “jh, puis skr. -h 
(v.-perse à, avest. z). Des quatre exemples de M. Kurylowiez (ils avaient 
déjà été donnés Revue de phonétique, 11 [1912], p. 113), il ne reste donc 
plus que le seul hänu-h (opposer gr. Yévuc, comme fuydrne, comme péya, 
sans trace de 2,) ; en grec toutefois, il s’agit plutôt de 2 que de 2°, cf. irvä-, 
< “p°tna- dans gr. rit, etc... [Meillet]. Pour être logique, on verra 
dans hänuh < *jhänus un ancien *g,-2,én-u-s, c’est-à-dire un très vieux 
mot *?jén-u-, compliqué en indoeuropéen du même g, que gr. -Yèourc, 
cf. Soureïv, ou yzia (en face de aïfa), etc... Peut-être dans l’avenir un 
groupe linguistique voisin nous fournira-t-il le correspondant de ce mot 
premier “ajén-u-. 

En revanche (v. p. 59), je donne pleinement raison à l’auteur contre 
M. Hirt quand il refuse d'admettre * gjenë- comme forme de « racine » et 
qu’il postule une « base » “g,enes,- (issue de “gienease), d’où “giéne,- 
d’une part et “gyné,- de l’autre ; il me semble que lui-même aurait dû 
admettre aussi “gjen2,-, Car on a : skr. Jani-tér-, gr. Yevé-tetpa, YÉVE-Gtc, 
osque Genetai, lat. geni-tor-, etc….., cf. ombr. üte-(k), lat. ita, skr. ti, de 
indoeurop. *ite,. 

P. 75 (cf. déjà p. 30) est enseignée la différençe de 2, et de 24. — 
Quant à leur nature, ce sont des phénomènes caractérisés et stables 
dans un certain sens, mais ils ne sont pas très solides (la notation hittite 
h ne prouve rien, car le cunéiforme ne disposait pas d’autre chose pour 
noter une radico-pharyngale). Ils le sont moins que les occlusives et 
même moins que la seule continue de l’indoeuropéen, la sifflante s. A 
plus forte raison, la chose est-elle vraie de 2, et de 2,, qui, vu leur qualité 
de sonores, sont des douces par opposition à 2,, qui est sourd et fort. En 
somme, si l’on tient compte du vieil égyptien, les radico-pharyngales du 
chamito-sémitique et leurs répondants préindoeuropéens étaient au 
nombre de cinq : 

1) à (aleph palatal confondu en sémitique avec le suivant). 
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2) ; (aleph vélaire confondu avec le précédent en sémitique). 

3) h (hé, sans doute sonore, confondu avec t dans l’indoeuropéen 2,, en 
hittite zéro). 

4) h (h& arabe, hittite h, indoeurop. 2). 

5) ‘ (‘aïn arabe, hittite h, indoeurop. 23, p. ex. hitt. hasta « bones », gr. 
dsré(y)ov, skr. dsthi, etc... Je me demande pourquoi M. Kurylowiez 
suppose ici À et non pas 2,. De même, dans haras, haranas « aigle », v. sl. 
orilü, gr. o-w, etc, et autres exemples étudiés À. H. A., 1954, f. 14, 
p. 204-205. Le n° 2 de la série (savoir ;) est le 2, de l’auteur. Il n’est pas 
représenté en hittite. En indoeuropéen 2, et 29 (comme 2, et 2,) forment 
deux couples phonologiques de sourdes-sonores. C’est ce qu’a rendu 
possible la fusion de à et de h dans l’indoeurop. 2, (sonore de timbre 
palatal). | 

Malgré toutes ces remarques, il est incontestable que, sur le domaine 
des questions phonétiques et morphologiques inaugurées dans la pré- 
histoire de l’indoeuropéen par le Mémoire de F. de Saussure, M. Kurylo- 
wicz a fait plusieurs belles et sensationnelles découvertes. Il les a utili- 
- sées (v. chap. 1v et v) pour redresser certaines erreurs de MM. Hirt et 
Güntert touchant l’évolution du vocalisme indoeuropéen..— Malheureu- 
sement, comme M. Per Persson et d’autres (v. les Beiträge, t. II, 1912), 
il se cantonne délibérément dans l’indoeuropéen. De la sorte, même 
s’il a raison en fait sur nombre de points, il a tort en droit — on le 
lui dira sans doute — car, suivant l’enseignement positif de M. A. Meil- 
let, ce n’est que par la comparaison des dialectes qu’on peut légitime- 
ment reconstituer par induction un état linguistique antérieur. Quand, 
donc (v. Avant-propos, p. 111), il nous dit qu’ « on ne peut aborder la 
question de la parenté de l’indoeuropéen avec les autres familles de 
langues qu'après avoir arrangé, au point de vue chronologique, les phé- 
nomènes linguistiques de l’indoeuropéen, il nous engage dans un cercle 
dont lui et d’autres espèrent peut-être que nous ne sortirons jamais. 
I y a là, il faut y insister, une question de méthode, de principe. Cette 
méthode, ce principe (voir ci-dessus), il ne fallait pas le poser, si l’on 
est décidé à ne jamais en rechercher l'application à la préhistoire de 
l’indoeuropéen. Il faut, toutefois, reconnaître que, sans doute à cause 
des travaux de H. Müller, la linguistique indoeuropéenne a été arrachée 
par MM. Güntert ? et Kurylowicz à l’influence exclusive de l’école philo- 
logique et qu’elle a renoué la tradition inaugurée par Bopp, Schleicher, 
Ascoli, de Saussure, Brugmann. Ces linguistes avaient, en effet, comme 
objectif, avoué ou non, la reconstitution des états préhistoriques de la 
langue. Mais, même si l’on rentre ainsi dans la voie qu’ils ont frayée, on 
errera dans le désert et on n’arrivera à rien de sérieux, si l’on veut déli- 


1. Mais ce savant (v. p. 81) adhère à la « fausse théorie » de M. Hirt (2 voyelle réduite) 
«source éminente d'erreurs », dit très bien M. Kurylowiez, p. 82. 
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bérément tenir à l'écart les groupes voisins de lindoeuropéen dont 
M. H. Pedersen a affirmé, presque au début de sa carrière scientifique 
(1893), l’interdépendance. 

En fait, dans ce chapitre 11 que nous venons de revoir en détail, à peu 
près tous les progrès de nos connaissances en phonétique préindoeuro- 
péenne, même ceux qui ont été réalisés par M. Kurylowiez, semblent 
l'avoir été sous l'inspiration des parallèles chamito-sémitiques, bien 
qu'il faille s'attendre à ce qu'il se défende énergiquement de l’avoir 
voulu. 

Que ce soit malgré lui ou non, il aura en tout cas travaillé à l’avance- 
cement de la comparaison de l’indoeuropéen et du chamito-sémitique. 
On a vu, en effet, que le 2,, si finement distingué par lui, a son répondant 
dans le système phonologique commun aux Sémites et aux Chamites. 

Souhaitons pour finir que M. Kurylowicz, logique avec lui-même 
jusqu’au bout, reconnaisse après d’autres la parenté originaire du cha- 
mito-sémitique et de l’indoeuropéen. En attendant, félicitons-nous de ce 
que, linguiste de science étendue et de vigueur intellectuelle peu com- 
mune (elle le porte cependant à quelques excès de subtilité), il ait 
accepté dans toute leur ampleur les données acquises par F. de Saussure 
et qu'il en ait tiré tant d’heureux corollaires. 

Quand, en 1878, parut le Mémoire, on eut l'impression d’un jet 
éblouissant de lumière. Par la suite, sauf en France, on avait laissé cette 
lumière s’éteindre ou peu s’en faut. Vers 1900, en tout cas, tout était à 
reprendre sur nouveaux frais. Ce fut l’œuvre de Hermann Müller dans 
son premier ouvrage, Semitisch und Indogermanisch (1906). Après que 
ce livre eut été publié, moi aussi j’essayai dans la Revue de phonétique, 
II (1912), p. 100-132, et plus tard (1924), dans les Études prégr., de ra- 
nimer la flamme. C’est ce que fait également M. Kurylowicz depuis 
ses premiers articles des Mélanges Rozwadowski et des Prace fil., XI, 
p. 201-243 (Sur les effets du » en indoiranien, travail où il rendait justice 
à ses devanciers), jusqu’à sa note toute récente du B.S. L., XXXVI, 
4, p. 25-27 (A propos du hittite h, en 1935). Le volume I de ses Études 
indoeuropéennes communique un nouvel éclat à la doctrine saussurienne. 
Il est donc naturel qu’on attende avec impatience la suite promise de 


l'ouvrage. 


À. CUNY. 
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Jean Dumortier, Les images dans la poésie d’Eschyle. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1935 ; 1 vol. in-80, 1v + 283 pages. — Id., Le vo- 
cabulaire médical d’Eschyle et les écrits hippocratiques. Paris, Les 


Belles-Lettres, 1935 ; 1 vol. in-89, rv + 91 pages. 


M. l'abbé Dumortier vient, dans ses deux thèses de doctorat, d’ap- 
porter une contribution utile aux recherches sur le style d’'Eschyle. La 
thèse « principale » est consacrée aux images ; par elle, l’auteur veut ap- 
porter quelque lumière sur « les préoccupations habituelles du peuple 
athénien » (p. 1v; cf. p. 113). Peut-être serait-il permis de discuter cette 
formule qui réduit considérablement l’originalité d’Eschyle ; on pour- 
rait soutenir au contraire que, par les images qu’il emploie, le drama- 
turge nous fait mieux connaître sa personnalité. 

Quoi qu’il en soit, M. Dumortier a examiné de façon soigneuse l’œuvre 
d’Eschyle, en a noté les images, a comparé les divers usages qu’en a fait 
le poète et a rapproché ceux-ci de ce que l’on trouve dans la poésie anté- 
rieure ou contemporaine (principalement chez Homère, Solon, Théognis 
et Pindare). C’est au texte d’Eschyle lui-même que l’auteur a demandé 
des éclaircissements, et il serait même possible de lui reprocher quelque 
excès en ce sens, sa documentation moderne étant assez succincte (et 
souvent formée d'ouvrages de seconde main 1). Mais ainsi se trouve plus 
assurée la personnalité de la doctrine. 

M. Dumortier établit que, dans chaque tragédie d’Eschyle, se trouve 
une « métaphore principale » qui reparaît avec insistance comme une 
sorte de « leitmotiv visuel » (p, 1v); c’est le vol de colombes devant 
l’épervier dans les Suppliantes, le joug dans les Perses, le navire dans 
la tempête pour les Sept, le harnoïis pour Prométhée, la bête prise au piège 
dans Àgamemnon, l’étreinte du serpent dans les Choéphores, la meute en 
défaut dans les Euménides. Cette remarque est importante pour la com- 
préhension de l’art d’Eschyle, et l’auteur analyse ce procédé avec une 
grande précision. 

Il existe d’ailleurs, dans l’œuvre d’Eschyle, d’autres images « secon- 
daires » que M. Dumortier s’est efforcé de classer, de façon peut-être un 


1. Notons d’ailleurs que, par un procédé inverse, les traductions des textes allégués sont 
très souvent empruntées, alors qu’une traduction personnelle eût mieux fait valoir l’argu- 
mentation (au risque de la forcer). 
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peu artificielle. Plus de clarté aurait sans doute été obtenue par une 
distinction plus nette entre le « cliché » et l’image frappante. Mais il était 
difficile de ramener à l’unité des images indépendantes les unes des 
autres, et 1l n'est pas surprenant que cette seconde partie de l'ouvrage 
provoque chez le lecteur un certain nombre d’objections portant soit 
sur quelques inadvertances !, soit sur des interprétations exagérées 2. 

Mais, dans l’ensemble, et surtout en raison du principe établi dans la 
première partie, l'étude de M. Dumortier sur les images d’Eschyle est à 
la fois solide et attachante. 

L'étude du Vocabulaire médical d’Eschyle (sujet de la thèse « complé- 
mentaire ») portait sur une matière moins riche. Eschyle s’est moins 
intéressé à la pathologie qu'Euripide, et même que Sophocle (dévot 
d’Asclépios et d’Alcon). C’est là qu’on peut reprocher à M. Dumortier 
(au milieu de remarques convaincantes) un effort exagéré pour faire 
coïncider des notations banales ou indifférentes avec la doctrine du re- 
cueil hippocratique. Le classement des observations, lui aussi, ne pou- 
vait se faire sans quelque plan artificiel. Mais, là encore, les notations 
exactes dans le détail abondent, et surtout M. Dumortier a eu l’ingé- 
nieuse idée de comparer avec la doctrine hippocratique deux « cas » 
exposés par Eschyle : celui d’Io, qu’éclairent des phrases du ect ioñc 
voüsou et du ect mapbeviwv, et celui d’Oreste (Choéphores, 279-282), 
rapproché de plusieurs textes médicaux. Dans un domaine limité, M. Du- 
mortier est donc arrivé à nous donner des éclaircissements intéressants ; 
mais le lecteur doit éviter de se laisser abuser par le titre de l’ouvrage 
et se souvenir que, si quelque doctrine médicale a pu agir sur Eschyle, 
ç’'a été une doctrine antérieure à Hippocrate. 


GEorces MATHIEU. 


Platon, tome IX, 17e partie (Le Politique). Texte établi et traduit 
par À. Diès. Paris, Les Belles-Lettres, 1935 ; 1 vol. in-89, rxvarr- 
88 pages (pages de texte doubles). 


Continuant ses études platoniciennes, M. l’abbé Diès vient d’éditer le 
Politique dans la Collection des Universités de France. Le texte est éta- 
bli principalement d’après les manuscrits BTWY ; mais, quel que soit 
le désir de l’éditeur de s’en tenir à la tradition manuscrite, l’obscurité 
de certains passages le contraint d’avoir recours à des corrections mo- 


4. La correction matérielle de l’ouvrage est suffisante, bien qu’il subsiste quelques fautes 
d'impression, portant surtout sur l’accentuation. P. 193, il s’agit d’JZton en Thessalie (/liade, 
IT, 696), et non pas de l’Ithôme. 

2, P. 79 : les flèches d’Apollon sont déjà un cliché dans la poésie homérique. — P. 195 : la 
métaphore de l’enfantement remonte au moins à Solon. — P. 198 : dans Perses, 980, il n’y a 
pas métaphore, mais emprunt d’un terme officiel de l'administration perse. — PSTEES 
mesures données pour les filets sont d’une précision un peu trop minutieuse (au centimètre 
près !). — P. 262 : la formule employée pour définir l’harmoste prête à contresens. 
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dernes, d’ailleurs choisies avec prudence ; lui-même, par trois fois, si je 
ne me trompe, propose des conjectures personnelles ; l’une (274 B) est à 
peu près certaine ; les deux autres, liées entre elles (301 B), sont très 
probables. 

La traduction est, comme à l’ordinaire, précise et proche du texte!, 
autant du moins que le permettent et la technicité du vocabulaire et 
la liberté de la phrase platonicienne, qui imposent parfois d’avoir recours 
à des paraphrases ou à des équivalents ; ce n’est pas tâche commode 
que de rendre towhv brefxouoav (261 A) ou la phrase pleine d’anaco- 
luthes qui termine 285 C. 

Les notes sont principalement destinées à préciser certains détails ou 
certaines analogies ; ce sont des raisons de présentation matérielle qui 
rendent quelques-unes un peu concises ou, au contraire, quelque peu 
diffuses (par exemple p. 42, n. 2, ou p. 62, n. 1). 

L'introduction, très développée, tend avant tout à marquer les rap- 
ports du Politique avec les dialogues antérieurs de Platon et à préciser 
ce qui, dans cette œuvre, annonce les dernières idées de Platon, notam- 
ment celles qui s'expriment dans les Lettres ou dans les Lois ; tout cet 
exposé est à la fois clair et précis, sans trahir la pensée de Platon. M. Diès 
se montre fort prudent en ce qui concerne la date où a été publié le dia- 
logue ; après avoir noté les raisons pour lesquelles ses prédécesseurs l’ont 
placé à des dates diverses entre 367 et 357, il juge préférable « d’avouer, 
pour l'instant, notre incertitude » (p. Lxiv). Néanmoins, je ne puis m’em- 
pêcher d’être frappé par la couleur violemment antidémocratique de 
certains passages, par l’ironie amère qui expose le système politique 
athénien (298 B et suiv.) ; doit-on rattacher ces tendances à l’affection 
de Platon pour les «tyrans philosophes » (Denys II, Dion) ou bien y voir 
une manifestation de la crise que traversa l’État athénien après les 
guerres thébaines? 

L'édition du Politique nous fait attendre avec impatience celle du 
Philèbe que nous annonce M. Diès. 


GEorces MATHIEU. 


Glenn R. Morrow, Studies in the Platonic Epistles, with à transla- 
tion and notes (Jlinois Studies in Language and Literature, 
XVIII, n°8 3-4). University of Illinois, Urbana (U. S. A.), 1935 ; 
1 vol. in-8°, 234 pages. Prix : 3 dollars. 


Le recueil des Lettres de Platon est l’un des textes les plus attachants 
pour l’histoire des idées au 1v® siècle, et il serait, à ce point de vue, un 
document capital si tous ses éléments étaient d’une authenticité indis- 
cutable, G. R. Morrow, qui vient de leur consacrer une étude nourrie et 


1. La correction matérielle est presque absolue ; cependant, la note 1 de la p. 3 est mal 
placée, et la traduction annonce à 308 A une note inexistante. 
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documentée !, constate que les critères stylistiques ne nous permettent 
pas de nous prononcer de façon décisive sur le problème de l’authenti- 
cité et que seules des considérations de fond, parfois quelque peu arbi- 
traires, peuvent servir à proposer une solution pour chaque lettre prise 
isolément. Il regarde comme apocryphes les Lettres I, IX, XI et XII, 
comme suspectes les Lettres II, V et VI, et admet l’authenticité des 
autres, même de la Lettre XIII, dont cependant, à notre avis (comme à 
celui de bien des philologues), le ton et le plan même semblent incompa- 
tibles avec tout ce que nous savons de Platon. 

G. R. Morrow donne des treize lettres une traduction qui suit, en 
général, le texte de Burnet et qui nous semble exacte (autant que nous 
en pouvons juger), malgré quelques libertés excessives. Un certain 
nombre de notes éclaircissent les détails ; mais l’essentiel de l’ouvrage 
(tant pour l’étendue, 174 pages, que pour l’importance) est formé par 
des « études » qui approfondissent deux ou trois problèmes posés par 
le recueil des Lettres. 

Étudiant l’utilisation des Leëtres par les historiens anciens (Cornelius 
Nepos, Diodore et Plutarque), G. R. Morrow conclut, après une recherche 
assez subtile, que la Lettre VII a été une des sources de Timée, lui-même 
utilisé par Cornelius Nepos et par Plutarque, que les Lettres IV, VII, 
XIII et peut-être II ont été consultées directement par Plutarque*, 
tandis que Diodore négligerait les sources platoniciennes et s’inspirerait 
d’Éphore. Il y a là des hypothèses intéressantes, mais toujours sujettes 
à révision, comme tout ce qui touche aux sources des historiens anciens. 

L'auteur a porté principalement son attention sur les Lettres VII et 
VIII et sur ce qu’elles nous apprennent de l’attitude de Platon à l’égard 
de la politique réelle de son temps #. Les conclusions auxquelles il arrive 
sont, en général, empreintes de vraisemblance et de modération. Il ana- 
lyse exactement, nous semble-t-il, les raisons qui ont toujours empêché 
Platon de participer activement à la vie politique de sa patrie, et il 
expose assez clairement (vu le caractère fragmentaire de notre documen- 
tation) les interventions de Platon dans la politique de Syracuse. Ce 
n’est pas que l’on ne puisse émettre d’autres hypothèses que celles de 
G. R. Morrow : celui-ci admet, par exemple, que, lors du voyage de 366, 


1. La bibliographie de G. R. Morrow ne comprend guère que des ouvrages en anglais et en 
allemand ; aucun travail français n’est cité, et cependant l’auteur aurait pu consulter avec 
fruit soit l'édition Souilhé, soit la communication de M. Mazon sur la Lettre VII (pour ne 
citer que des études récentes). Cette ignorance de la littérature philologique française est 
fréquente dans les ouvrages publiés en Amérique ; elle nous semble témoigner d’un regret- 
table manque de coordination entre les recherches sur l'Antiquité faites aux États-Unis et 
celles que nous poursuivons de notre côté. 

2. Dans la Lettre VII, 337 D, rnäcty xouvà semble interprété de façon exagérée. 

3. On pourrait aussi admettre des intermédiaires inconnus. 

&. Un chapitre est cependant destiné à montrer que la théorie de la connaissance, telle 
qu’elle est exposée dans la Lettre VII, n’est ni déplacée à cet endroit, ni en opposition avec 
ce que nous apprennent les dialogues. 


Rev. El. anc. 6 
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Platon songea à proposer à Denys II des réformes partielles et une 
« constitution mixte » ((p. 149); mais, quand nous voyons Platon se 
refuser à envisager pour Athènes des améliorations de détail, quand nous 
co statons l’obstination de Dion à refuser tout compromis et la rapidité 
avec laquelle il se transforma en «tyran à système », il nous est permis 
de supposer que Platon, avant les déceptions que lui infligea Denys II, 
espéra un instant une réalisation totale de ses plans. G. R. Morrow note 
les ressemblances indéniables qui existent entre les projets politiques 
des Lettres VII et VIII et ceux des Lois ; ne serait-ce pas les événements 
de Syracuse et les échecs de Dion qui auraient amené Platon à se relä- 
cher de son intransigeance et à reviser sa cité idéale? 

Si l’ouvrage de G. R. Morrow n’épuise pas toutes les questions posées 
par les Lettres de Platon, du moins donne-t-il sur certaines d’entre elles 
des conclusions plausibles et intéressantes. 


GEorGes MATHIEU, 


H. Kesters, Antisthène, De la Dialectique ; étude critique et exégé- 
tique sur le XXVI® discours de Thémistius (Université de Lou- 
vain, Recueil des travaux publiés par les membres des conférences 
d'Histoire et de Philologie, 2€ série, 31€ fascicule), 1935 ; 1 vol. 
in-8°, 236 pages. Prix : 50 fr. belges. 


C’est une thèse au sens strict du mot que l’ouvrage de H. Kesters. 
Selon l’auteur, le discours XXVI de Thémistios (En faveur de la parole, 
ou comment le philosophe doit parler) serait la copie, à peine démarquée 
en quelques détails, d’un traité d’Antisthène (Sur la dialectique) dirigé 
contre Platon et composé après l’apparition du Gorgias et de l’Euthy- 
dème et avant celle du Théétète. 

S'il en était ainsi, l’œuvre serait d’une importance capitale pour l’his- 
toire de la philosophie ; malheureusement, nous devons immédiatement 
dire que H. Kesters n’a pas démontré sa thèse et que sa méthode ne lui 
permettait pas de la démontrer. 

Le discours XXVI de Thémistios répond à certaines affirmations de 
Platon ; mais c’est à des idées bien connues, devenues presque triviales 
au bout de sept cents ans ; est-il vraisemblable que Thémistios ne les ait 
pas connues autrement que par la lecture d’un hypothétique discours 
d’Antisthène? Est-il vraisemblable qu’il se soit livré à un travail puéril 
de copie et de démarquage? Kesters prétend qu’il pouvait « copier impu- 
nément » Antisthène parce qu'il est « le dernier à citer les œuvres de ce 
philosophe » (p. 16). Or, à en croire du moins l’index de l’édition Din- 
dorf, Thémistios ne prononce jamais le nom d’Antisthène ; l’a-t-il connu 
autrement que par des citations? De même, les allusions érudites à la 
vie athénienne du ve siècle peuvent être venues à Thémistios par une 
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tout autre voie que celle d’Antisthène : avait-on besoin de celui-ci pour 
emprunter à Aristophane uauuaxu0oc et Meltr{dnc? 

Fait plus grave : le discours XXVI mentionne des noms de person- 
nages postérieurs à Antisthène. Curébion (qui, dans le discours X XVI, 
est associé à mauwaxuboc) vient de Démosthène, Sur l'Ambassade, 287 ; 
Kesters s’abstient de tenter une explication quelconque. Pour les autres 
noms propres, Kesters a recours à une explication simpliste : Thémistios 
aurait remplacé par d’autres les noms authentiques, et cela à peu près 
au hasard. Épicure nous cacherait Périandre ; le centaure Chiron se 
dissimulerait sous le nom de Carnéade, Protagoras ou Hippias d’Élis 
sous celui d’Aristote et Prodicos sous celui de Platon lui-même ! Le dis- 
cours XXVI deviendrait aussi compliqué que l’Héraclius de Corneille : 
« Devine si tu peux, et choisis si tu l’oses ! » 

C’est, d’ailleurs, par affirmations brutales que Kesters procède bien 
souvent. Après avoir posé l'identité Antisthène — Thémistios, il ne 
parle plus guère (dans son texte) que d’Antisthène, donnant ainsi pour 
établi ce qui est à démontrer. Du fait que certains manuscrits intitulent 
le discours XXVI xept roÿ Xéyerv (et non pas Üürèp roÿ Afyerv — fait insi- 
gmifiant quand on sait combien les deux prépositions interfèrent dès la 
fin de la période attique), il conclut que nous avons là un reste du titre 
d’Antisthène : mec vod tahéyecbat (p. 204-206). 

Kesters nous semble avoir conduit sa recherche au rebours de ce qu’il 
eût été naturel de faire. Il s’est beaucoup occupé d’Antisthène, que nous 
connaissions mal, et fort peu de Thémistios, dont nous avons les œuvres. 
Il eût fallu examiner d’abord s’il était impossible que le discours XXVI 
fût de Thémistios, qu’il s’expliquât par les habitudes de la seconde 
sophistique et par les rapports de Thémistios et de ses rivaux (l'étude 
de L. Méridier, non mentionnée par Kesters, prouve que la recherche 
est possible). Kesters est contraint d’avouer (p. 207) que la langue du 
discours XXVI ne diffère pas de celle de Thémistios ou d’un atticisant 
quelconque, que les clausules (p. 211) sont conformes aux règles suivies 
au 1v° siècle après l'ère chrétienne. Pour avoir négligé ces vérifications 
préalables, Kesters nous oblige à regretter qu’il ait dépensé son ingé- 
niosité à la poursuite d’un fantôme. 


GEorces MATHIEU. 


Antologia Omerica (Odissea), scelta, commento e indici analitici a 
cura di Antonio Giusti. Milan, Signorelli, 1935 ; 1 vol. in-12, 
207 pages. Prix : 5 lire. 


Donnant une suite aux extraits de l’/liade publiés il y a quelques 
mois (cf. Rev. Êt. anc., 1935, p. 270), A. Giusti présente un choix de 
textes pris dans l'Odyssée. Ils sont répartis en deux groupes d’impor- 
tance inégale : le voyage de Télémaque (III, 1-74 ; IV, 1-67; XV, 1-45), 
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le retour d'Ulysse (V, 282-493 ; VI, 410-315 ; VII, 133-225 ; VIIT, 1-103 ; 
IX, 353-555; X, 1-27; 80-260; XII, 260-307; XIII, 63-65, 70-9%5; 
XIV, 1-4, 29-52, XVIII, 108-123; XIX, 96-122; XXII, 381-389; 
XXII, 205-217, 225-230). Comme dans le volume précédent, l’anno- 
tation et les deux index ont, avant tout, une destination scolaire. Les 
extraits, particulièrement brefs pour les dix derniers chants, sont repla- 
cés dans l’ensemble par une analyse rapide. 
GEorces MATHIEU. 


Cicéron, Correspondance, t. I et Il; texte établi et traduit par 
L.-A. Constans (Collection G. Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 
1934 et 1935 ; 2 vol. in-89, 297 et 195 pages (pages de texte 
doubles). 


La partie la plus vivante de l’œuvre de Cicéron demeure, semble-t-il, 
sa correspondance. Nous n’avions en France jusqu'ici que des éditions 
et des traductions périmées, dont le texte était vieilh et l’exactitude 
plus que douteuse. C’était une lourde tâche que de nous donner l’œuvre 
dont nous sentions tant le besoin : M. Constans l’a entreprise avec beau- 
coup de courage et de bonheur. Une longue introduction nous rappelle 
clairement comment les lettres du grand orateur furent publiées dans 
l'Antiquité et expose en détail la question de la tradition manuscrite 
des lettres ad Familiares, ainsi que celle de l’autre groupe formé par les 
lettres à Atticus, à Quintus, à Brutus. Partie ingrate du travail de l’édi- 
teur où M. Constans n’a pas ménagé sa peine, où il apporte lui-même 
des conclusions personnelles. Ce qui ne veut pas dire que, dans l’éta- 
blissement du texte, il ajoute aux libertés prises par ses devanciers : il 
s’en tient à la tradition manuscrite, bien qu’elle ne réponde pas tout à 
fait aux idées préconçues que nous avons de la syntaxe cicéronienne ou 
des exigences de la prose métrique. En quoi il a grandement raison. A 
plusieurs reprises, néanmoins, et avec beaucoup de mesure, il a dû pro- 
poser quelques conjectures qui méritent d’être retenues. La traduction 
est extrêmement soignée, aisée et fort agréable à lire. 

Les lettres sont naturellement classées selon l’ordre chronologique, et 
dans le premier volume, réparties en trois groupes : lettres antérieures 
au consulat, lettres des années 63-59, allant du consulat de Cicéron à 
celui de César, enfin lettres de 59, du consulat de César. Chaque groupe 
est précédé d’une notice qui rappelle les grands faits de la politique, 
souligne l’intérêt des lettres qui suivent, éclaircit une difficulté. Même 
remarque en ce qui concerne le tome II, qui renferme les lettres des 
années 58-57 (l'exil) et 57-56 (le retour et le ralliement aux triumvirs). 

Telles sont les excellentes qualités de cette édition qui nous rendra 
grand service. 


E. GALLETIER. 
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Horace, Épîtres ; texte établi et traduit par F. Villeneuve (Collec- 
tion G. Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1934; 1 vol. in-8°, 
226 pages (pages de texte doubles). 


Ce volume termine la traduction complète des œuvres d’Horace que 
M. Villeneuve a si alertement menée en quelques années et il se recom- 
mande par les mêmes qualités que les deux volumes précédents (cf. Rev. 
Ét. anc., 1931, p. 295, et 1934, p. 280) : la sûreté de l'information, l’in- 
telligence scrupuleuse du texte et l'exactitude de la version. Une courte 
notice résume à peu près tout ce que nous savons du genre de l’épître 
en vers chez les Latins et passe en revue les pièces du livre I, sans trop 
y retrouver les étapes d’une conversion morale. Très importantes sont 
encore par la suite la notice consacrée aux épîtres littéraires du livre II 
et celle qui figure en tête de l’Art poétique. Il y a dans ces pages de cri- 
tique beaucoup de science et de bon sens. Comme dans la traduction 
des Odes et des Satires, des notes abondantes résolvent les difficultés 
historiques ou géographiques et soulignent les difficultés d’interpréta- 
tion : de ce volume encore, elles font un excellent instrument de travail. 


E. GALLETIER. 


R. Mandra, The time element in the Aeneid of Vergil. Williamsport 
(U. S. A.), The Bayard Press, 1934 ; 1 vol. in-12, 256 pages. 


Le but que se propose l’auteur de ce livre est de mettre quelque clarté 
dans la chronologie de l’action de l’ Énéide. Le sujet n’est pas nouveau 
et bien d’autres l’ont tenté avant M. Mandra, par exemple Heyne, Con- 
rads et Heinze. L'originalité qu'apporte l’auteur à ces recherches, c’est 
qu’il demande aux sciences de la nature une aide précieuse pour la 
détermination des temps. Il met à contribution la compétence astrono- 
mique du professeur J. M. Poor, aussi bien que l’Institut botanique de 
Rome ou le Service botanique de Tunisie pour vérifier l’état du ciel à 
tel moment de ce passé légendaire ou pour savoir si l’on trouve en 
Afrique, en Sicile ou en Italie tel arbre mentionné par le poète, ou encore 
quand l'herbe commence à croître ou combien de temps elle reste verte. 
C’est dire le soin avec lequel M. Mandra scrute le moindre détail et l’im- 
portance qu’il y attache. À côté des renseignements scientifiques qui 
sont en bonne place dans ce livre, on trouvera de fort intéressants cha- 
pitres en appendice sur l’emploi de fessus, de tum ou de tandem dans 
l’'Énéide. Aux pages 148-173, l’auteur expose les résultats de ces minu- 
tieuses recherches et indique la durée totale des voyages et de l'instal- 
lation d’Énée, ainsi que la durée approximative et le moment des grands 
épisodes. À défaut de certitude, il faut savoir se contenter de la vrai- 
semblance — et M. Mandra a fait son possible pour l’atteindre. 

E. GALLETIER. 
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A. Momigliano, Filippo it Macedone. Saggio sulla storia greca del 
IV secolo a. C. Florence, Felice Le Monnier, 1934 ; 1 vol. in-8°, 
xvi + 211 pages. 


M. Momigliano se propose de montrer que Philippe IT a jeté les fonde- 
ments de l’État «supranational » d'Alexandre. Droysen a bien vu, dit-il, 
que l’hellénisme eut pour caractère essentiel la création d’une civilisa- 
tion cosmopolite ; mais 1l a amoindri la valeur de cette « découverte » en 
soutenant que l’État gréco-macédonien de Philippe fut un simple État 
national. 

Résumant d’abord l’histoire de la Macédoine d'Alexandre Ier à Phi- 
lippe, l’auteur estime qu’à l'exception d’Archélaos les princes macédo- 
niens ne virent dans l’hellénisation de leur royaume qu’un moyen d’en 
renforcer les ressources, sans chercher à le pénétrer du véritable idéal 
grec. Les progrès accomplis sont clairement analysés ; il en est de même 
des relations avec Athènes, qu’inquiéta de très bonne heure l’expansion 
macédonienne sur la côte thrace : les tentatives d'Alexandre Ier pour 
mettre fin à l’ingérence athénienne en Macédoine furent renouvelées, 
avec plus d’ampleur, sous Perdiccas IT, qui s’unit contre Athènes aux 
Péloponnésiens et aux villes de Chalcidique ; cette hostilité fut d’ailleurs 
coupée de rapprochements temporaires ; à la mort de Perdiccas, sans 
être agrandie n1 profondément hellénisée, la Macédoine était, du moins, 
sérieusement consolidée en face du monde grec. Archélaos fut beaucoup 
plus sensible que son prédécesseur aux valeurs idéales de la civilisation 
hellénique : sous son règne, la Macédoine se rapprocha d'Athènes ; mais 
on ne lui doit ni la réforme administrative, ni l'institution d’une infante- 
rie régulière (œuvre d'Alexandre Ier) ; bref, sous de brillants dehors, ce 
fut une époque de décadence pour le royaume, qui paraît gravement 
affaibli au début du rv€ siècle. Mais il sera réorganisé sous Amyntas ; 
vers 379, celui-ci s’allie à Athènes, dont il reconnaîtra les droits sur 
Amphipolis en 371 : la Macédoine sera ainsi admise à intervenir dans les 
affaires helléniques. Après la mort d'Amyntas, le pays devient un des 
domaines de l'expansion thébaine ; mais, en 365, Perdiccas III s'empare 
du pouvoir et se joint aux Athéniens (qui, du reste, gagnent du terrain 
à ses dépens ou grâce à son aide) ; en mourant, il laissera un royaume 
libéré à la fois de Thèbes et d'Athènes. Bientôt, enfin, la Macédoine 
allait trouver, dans un souverain « à l’âme profonde et ambiguë..., 
prompt à payer de sa personne et audacieux jusqu’à la témérité », le 
principal artisan de son salut et de sa grandeur. 

M. Momigliano retrace alors l’histoire des débuts de Philippe (359- 
356) ; il signale le soutien prêté par Athènes à Argaeos et rappelle fort 
justement que la guerre contre les Illyriens manifesta les féconds chan- 
gements introduits par la Macédoine dans son armée : il avait su adapter 
aux habitudes de ses sujets l'expérience qu’il avait acquise durant son 
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séjour à Thèbes. Il n’eût pas été inutile, à notre avis, d'examiner avec 
plus de précision l’attitude des Athéniens pendant le siège d’Amphipo- 
lis (357) et les raisons d’une obstination qui, sans doute, ne mérite pas 
absolument les reproches dont on l’a accablée ; l’auteur a raison, d’ail- 
leurs, de faire observer que « la guerre des Alliés » facilita grandement la 
conquête de Pydna et de Potidée par Philippe et d’insister sur les avan- 
tages qu'il tira de l'exploitation du Pangéel. Bref, grâce au renforce- 
ment militaire et financier de ces premières années du règne, le vieil 
idéal d’un État macédonien indépendant et fort semblait désormais 
réalisé ; la puissance de cet État allait être bientôt accrue par la con- 
quête de Méthone, que M. Mogliano date justement, selon nous, de 
354?, C’est au cours de la même année que Philippe interviendra direc- 
tement dans les affaires de la Grèce. 

Sous quel aspect se présentait alors la politique hellénique? L’hégé- 
monie, dit l’auteur, appartenait aux Thébains ; mais d’autres États 
tendaient à s'élever, notamment la Phocide, la Thessalie, l’Arcadie et, 
aux confins du monde grec, la Carie : ils aspiraient essentiellement à une 
hégémonie matérielle. Athènes et Lacédémone, au contraire, avaient 
représenté d’admirables valeurs spirituelles : l’une, l’égalité démocra- 
tique et la hberté de parole ; l’autre, la discipline et le dévouement total 
à la cité ; mais leur égoiïsme et leur tyrannie n’avaient abouti qu’à pro- 
voquer l'intervention perse : d’où un déclin toujours plus marqué de 
leur aptitude à diriger et à pacifier la Grèce. En même temps, on avait 
vu grandir des États comme la Thessalie et la Béotie, où la vie spiri- 
tuelle était beaucoup moins riche, mais où le lien fédéral était solide et 
où abondaient les ressources en hommes. M. Momigliano résume les 
progrès de la Thessalie au temps de Jason et ceux de la Béotie sous l’hé- 
gémonie de Thèbes, grâce à la vigueur de son esprit militaire et malgré 
les résistances de Platées, de Thespies et d’Orchomène. Ces deux pays 
étaient trop forts pour adhérer longtemps à la ligue athénienne : dès 
371, Thèbes suivit à fond sa politique propre, et la bataille de Leuctres 
ébranla jusqu’à la domination péloponnésienne de Lacédémone ; du 
même coup, Athènes vit tous ses espoirs d’hégémonie compromis. Bien- 
tôt, la mort de Jason rendra aux Thébains un nouveau service : désor- 
mais, ils pourront essayer de régir la Grèce, en brisant décidément l’auto- 
rité de Sparte, en chassant des mers la flotte athénienne et en subju- 
guant la Thessalie, abondant réservoir de soldats. Une telle politique, 
d’ailleurs, ne défendait aucune valeur idéale, mais visait uniquement, 
en libérant des opprimés, à établir une domination matérielle et fort 


1. On peut regretter, il est vrai, que M. Momigliano ait omis de mentionner le fait sui- 
vant : à l’époque même de la chute de Potidée, une fraction de l’opinion athénienne mani- 
festait des sentiments plutôt favorables au Macédonien (cf. Isocrate, VIII, 22-23). 

2. Il eût convenu de rappeler à ce sujet la pénétrante argumentation de M. Bourguet 
(cf. Fouilles de Delphes, III, fasc. V, p. 11). 
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pesante. Athènes, il est vrai, voulut combattre ces ambitions en fondant 
sa ligue élargie de 371-3701; mais sa tentative échoua et les Arcadiens 
ne tardèrent pas à former une confédération indépendante, qu’elle refusa 
de soutenir : pouvait-elle, en effet, ratifier une initiative si défavorable à 
ses espérances d’hégémonie?? Pour la même raison, l’accord entre 
Thèbes et l’Arcadie ne pouvait être durable : les Arcadiens s’émurent 
des progrès thébains dans le Péloponnèse, et leur irritation s’aggrava 
quand ils virent Lacédémone sauvée par Athènes d’une catastrophe 
(370-369). Les divisions persistantes du monde grec suscitèrent en 368 
une nouvelle intervention perse. M. Momigliano décrit assez exacte- 
ment les négociations de 367, la riposte athénienne au défi perse et thé- 
bain (366-365) et les opérations navales et continentales de 365-3623. 

La paix de 362 était des plus fragiles, et les conflits furent prompts à 
se rallumer : c’est ainsi qu’en 357 une partie des alliés d'Athènes firent 
défection. Les historiens ont coutume d’assigner à cette rébellion de 
bien « petits motifs », comme l'installation de clérouques à Samos et à 
Potidée et la soumission de Céos#; mais la véritable raison du soulève- 
ment de ces alliés, auxquels nulle injustice n’avait été infligée, c’est 
que personne ne croyait plus à la nécessité de la ligue ; en outre, Mausole 
visait à « libérer » ces îles pour y substituer sa domination à celle 
d'Athènes. 

Les Athéniens étaient à peu près unanimes à désirer le maintien de la 
ligue ; mais les uns, comme Charès, tenaient pour l’emploi de la manière 
forte à l’égard des confédérés ; les autres — notamment Timothéos et 
Iphicratès — voulaient user de douceur : là est le sens profond du désac- 
cord qui précéda la bataille d'Embata et du procès qui la suivit. L’issue 
de ce procès attesta la prédominance du courant « extrémiste et belli- 
queux » : Timothéos fut frappé d’une amende de 100 talents 5. Mais en 
355 Athènes devra reconnaître l'indépendance des rebelles : c'était 
l’inique solution possible depuis que le « parti de la guerre » avait empê- 
ché la conclusion d’un accord « en un moment plus opportun 6 ». 


1. L'auteur ne s'explique que très sommairement sur les différents motifs qui purent ins- 
pirer cette démarche athénienne. 

2. L'auteur ne tient nul compte, pour expliquer cette carence d'Athènes, du fait qu’en 
371 elle s'était rapprochée de Sparte. 

3. Il passe très brièvement, du reste, sur ces différents événements (notamment sur l’im- 
portante expédition de Samos et ses conséquences et sur l’action de Timothéos à Sestos). 

&. L'auteur estime, d’ailleurs, qu’en établissant des clérouchies, Athènes violait une des 
clauses du décret organisant sa ligue. Tel n’était pas précisément le cas, puisque Samos et 
Petidée n’appartenaient pas à la confédération : il serait plus exact de dire que ces clé- 
rouchies, en elles-mêmes fort légales, pouvaient inquiéter les alliés ou certains d’entre eux. 

5. Comment donc expliquer qu’Iphicratès, partisan, lui aussi, de la « manière douce » 
(suivant l’auteur), ait bénéficié d’une sentence d’acquittement? Les questions personnelles, 
en réalité, n’ont-elles pu jouer alors un rôle essentiel? 

6. C'est-à-dire au cours du premier semestre de 356, date de l'ouvrage d’Isocrate sur la 
Paix (VIII, 25). Mais il convient de remarquer qu’à cette époque, antérieure à la rencontre 
d’Embata, les Athéniens, n’ayant encore subi nul revers sérieux, pouvaient très raisonna- 
blement escompter une victoire décisive et rejeter les exigences de leurs alliés. 
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M. Momigliano expose ensuite fort clairement (en adoptant, semble- 
t-il, la chronologie la plus acceptable) les débuts de la IIIe guerre sacrée 
(356-354) ; l'inaction du parti dominant à Athènes en 355-354 est l’objet 
de trois judicieuses remarques 1; le caractère stérile de la victoire thé- 
baine de Néon est bien indiqué ; il en est de même des motifs pécuniaires 
qui ont pu inspirer l’envoi de 5,000 hoplites béotiens à Artabaze?. La 
suite de la campagne de 354 jusqu’à l’échec des Phocidiens devant 
Chéronée est décrite d’une manière fort satisfaisante. 

C’est vers cette époque que Philippe pénétre en Thessalie : il n’y avait 
plus alors en Grèce de forces spirituelles ou matérielles qui fussent 
capables d'arrêter une intervention macédonienne. Les victoires phoci- 
diennes de l’automne 354 furent stériles, parce qu'Onymarchos ne pou- 
vait lutter longtemps sur deux fronts : en 353, il fut écrasé3. L’auteur 
signale avec raison le caractère en partie hellénique et religieux que 
Philippe donna à son expédition et l’importance de son activité en Thes- 
salie après sa victoire. Puis il rappelle le recul du Macédonien devant les 
forces d'Athènes et de Sparte aux Thermopyles ; mais cet échec ne sau- 
vait pas définitivement l’Hellade, la réaction athénienne et lacédémo- 
nienne devant rester sans lendemain. Dès 353-352, la poussée macédo- 
dienne recommençait en Thrace, où Philippe, d’abord gêné par l’oppo- 
sition d'Amadocos, obtenait du moins l’amitié de Kersebleptis : amitié 
toute temporaire, il est vrai, puisque, dès 352, fort ému par l’entrée de 
Charès à Sestos, le roi thrace cessait de disputer la Chersonèse aux Athé- 
miens #; mais bientôt, devenu l’allié d’Amadocos, Philippe gagnera à 
nouveau du terrain (352-351). Ses succès en Thrace lui permettront de 
se retourner vers |’ Hellade : il portera différents coups à Athènes ; puis, 
en 349, il se jettera sur la Chalcidique. Démosthènes seul, ou à peu près 
seul, eut conscience de la gravité du péril5. L'auteur signale la gêne 
que les affaires d’Eubée purent apporter aux opérations athéniennes en 
Chalcidique ; il rappelle que la propagande démosthénienne ne resta 
pas absolument sans effet, puisque des secours furent envoyés à Olynthe ; 
mais il n’ajoute pas que cet appui ne répondait, ni en qualité, ni en éten- 
due, ni en rapidité, aux demandes de l’orateurf. 

La chute d’Olynthe eut une grande importance, d’abord parce qu’elle 
accrut la puissance matérielle de Philippe, ensuite, et surtout, parce 


1. Qu'il n’eût pas été inutile, selon nous, de préciser à l’aide d’un passage des [opot (V, 9). 

2. Les Thébains ont-ils aussi voulu goûter « le plaisir de frapper la puissance du Roi dans 
une période de déclin »? Rien n’est moins certain. 

3. Le rôle alors joué par Charès et la flotte athénienne est passé sous silence. 

4. Cf. Mélanges Glotz, I, p. 224-225. 

5. Le fait est, du moins, que les mesures proposées par les harangues de 351-349 ne furent 
que très imparfaitement réalisées (cf. infra). — On a le droit de s'étonner que l’auteur ne 
dise rien de la motion d’Apollodoros et de l'influence que l’échec subi par ce dernier put 
exercer sur l’attitude de Démosthènes en 348 (cf. B. C. H., 1923, p. 150, 152-153). 


6. Cf. B. C. H., 1923, p. 148-153. 
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qu’elle manifesta et renforça tout ensemble l'esprit impérialiste dont ses 
entreprises étaient animées ; cet impérialisme, du reste, tendait plutôt à 
annexer qu’à opprimer les vaincus et à détruire leur civilisation. De leur 
côté, les États grecs ne réagissaient aucunement ; la tentative athé- 
nienne en faveur d’une guerre générale contre la Macédoine n’eut qu’un 
résultat : l’un des ambassadeurs, Eschine, reconnut la nécessité d’un 
accord durable avec Philippe. S'il fut l’un des artisans les plus actifs de 
la paix de 346, c’est qu’il était convaincu que, pour Athènes, le mieux 
était d'accepter sa propre infériorité et de s’entendre avec le plus fort. 

M. Momigliano expose les débats d'avril 346 au sujet de la paix et sou- 
ligne nettement l’équivoque issue du rejet de la clause qui excluait les 
Phocidiens : aux yeux de Philippe, c'était là une concession tout exté- 
rieure et sans importance, alors que l’Ecclésia y voyait l’équivalent d’une 
promesse royale ; aussi, quand la Macédoine dicta ses volontés aux Pho- 
cidiens, Athènes fut-elle indignée. L’auteur rappelle la harangue pro- 
noncée par Démosthènes en vue du maintien de la paix et ajoute qu’à 
son instigation les Athéniens décrétèrent la construction d’un nouvel 
arsenal et la transformation de l’exsphora en impôt permanent. 

Si la paix de 346 ouvrait à Philippe les voies à la domination de la 
Grèce, c'était plutôt la victoire du roi que celle de son peuple : à part 
la Phocide, l’Hellade n’avait pas été envahie ; pour les Grecs et pour le 
Macédonien, il s'agissait surtout désormais de préciser leurs intentions 
respectives : de part et d'autre, on en avait pleinement conscience, 
comme le montre l’histoire des années 346-340. M. Momigliano signale 
brièvement les succès et les échecs du parti démosthénien au cours de 
cette période ; il n’eût pas été sans doute inutile de mieux définir la 
portée de la condamnation de Timarque et de montrer que, si l’acquitte- 
ment d’Eschine ne fut pas brillant, les progrès des patriotes n’eurent pas 
assez d'importance pour briser à fond l'influence de leurs adversaires et 
obtenir des classes aisées tous les sacrifices indispensables : les harangues 
démosthéniennes de 341 sont très probantes à cet égard. L'auteur pré- 
sente, d’ailleurs, d’intéressantes considérations sur la politique de Dé- 
mosthènes, fidèle aux grandes traditions d’un homme d’État du 
ve siècle, et sur son désir d’un rapprochement athéno-thébain, déjà 
exprimé dans le discours de 353-352 en faveur de Mégalèpolis?; il 
estime aussi que l’orateur n’a pas su diriger les Hellènes vers une union 
durable, fondée sur l'égalité entre les cités grecques, et non sur la supré- 
matie d'Athènes ; de plus, il a trop négligé le problème du paupérisme 
hellénique, terriblement aggravé, cependant, au cours du rv® siècle. 

Tandis que Démosthènes cherchait à grouper les démocraties contre 
Philippe, celui-ci pouvait compter sur l’amitié des oligarchies (celle de 


1. Impôt des plus modérés, d’ailleurs, et fort insuffisant (cf. infra). 
2. Sur la portée et les conséquences de ce vœu, cf. B. C. H., 1923, p. 108-111, 113, 115- 
116. 
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Lacédémone exceptée), parce qu’elles étaient trop affaiblies pour se 
passer d’une aide étrangère ; certains théoriciens, également, aspiraient 
à l'établissement d’une autorité qui ferait régner la paix générale et, 
peut-être, résoudrait la crise sociale en peuplant de milliers de colons 
l'Asie barbare. De toute façon, leur attitude et celle de leurs adversaires 
devaient persuader Philippe que la Grèce n’était pas un simple pays de 
conquête et qu'il était impossible de la dominer si l’on faisait abstraction 
des valeurs idéales dont elle était remplie. Le Macédonien essaya donc 
de s’assimiler la culture hellénique et d’en imprégner son fils en lui don- 
nant pour précepteur un disciple de Platon : il souhaitait ardemment 
n'user de la guerre qu’à la dernière extrémité. Il tenait d’autant plus à 
avoir la civilisatic- grecque pour collaboratrice qu’il comptait nombre 
d’Hellènes parmi ses sujets (en Thrace, en Chalcidique, en Thessalie, 
etc.)?; ce n’était pas, comme le désirait ingénument Isocrate, pour 
assurer le bonheur des Grecs qu’il pratiquait cette politique : c’est parce 
qu'il voyait en eux, ainsi que dans les Macédoniens, des éléments essen- 
tiels de sa puissance. 

Pour réaliser ce programme, 1l ne crut pas devoir lutter tout d’abord 
contre la Perse ; on le vit même en 343 se rapprocher du roi, en mettant 
à profit le désaccord récemment surgi entre ce dernier et les Athéniens ; 
libre de tout souci du côté perse, 1l put se consacrer entièrement à l’ex- 
tension de son influence en Thrace et en Thessalie. Mais c’est Athènes, 
surtout, qu’il fallait gagner : comme l’indique fort justement M. Momi- 
ghano, une collaboration entre la Macédoine et les Athéniens eût été 
l'équivalent d’une reconnaissance de la primauté macédonienne. L’échec 
de ses premières avances décida Philippe à soutenir les Péloponnésiens 
contre Sparte ; d’où le conflit diplomatique de 344-343, très brièvement 
rappelé par l’auteur ?. Non seulement les efforts du Macédonien demeu- 
rèrent infructueux, mais une ligue se groupa peu à peu autour d'Athènes, 
tandis que Philippe progressait en Thrace ; chacun des deux adversaires 
représentait un idéal distinct : ici, la liberté, aspirant d’ailleurs à l’hégé- 
monie ; là, l'impérialisme ; dans une telle atmosphère, la guerre était à 
peu près inévitable. M. Momigliano expose assez clairement les incidents 
de 341, le conflit entre Diopithès et Philippe, les accusations portées 
contre le stratège, défendu par Démosthènes. Les résultats que l’orateur 
et ses amis obtinrent en Eubée, à Chios, à Rhodes, à Byzance, etc. (341- 
340), n’empêchèrent pas les progrès macédoniens vers les Détroïts ; le 
siège de Périnthe, puis de Byzance, devait enfin conduire à la rupture 


1. Eduard Meyer s’est trompé, selon l’auteur, en assignant à la politique grecque de Phi- 
lippe un rôle purement secondaire et destiné avant tout à fortifier la domination macédo- 
nienne en Illyrie et en Thrace. 

2. Parmi les moyens dont la propagande macédonienne à Athènes put alors user, l'au- 
teur omet de mentionner les rumeurs concernant un rapprochement entre Philippe et la 


Phocide (cf. B. C. H., 1920, p. 120-122, 132-133). 
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de la paix de 346. La victoire navale d'Athènes (début de 339) ne fut pas 
suivie, il est vrai, d’un choc immédiat, Philippe s’étant éloigné vers la 
Scythie ; mais les querelles amphictyoniques allaient porter la guerre en 
Grèce centrale. L'auteur explique ainsi la suite des événements : d’ac- 
cord avec le Macédonien, Eschine voulait provoquer la condamnation 
des Amphisséens et, indirectement, des Thébains ; Philippe participerait 
à l’exécution fédérale, aux côtés d'Athènes, et la voie serait dès lors 
ouverte à cette politique de collaboration qu'il désirait avec tant d’ar- 
deur1; on sait comment ce plan échoua, grâce à Démosthènes. Puis ce 
furent les événements diplomatiques et militaires de 339-338? ; Athènes, 
vaincue, se vit imposer des conditions de paix « assez douces »5, En 337, 
le Macédonien instituait à Corinthe une paix générale (la première qui, 
depuis longtemps, n’eût pas été conclue avec la participation du grand 
roi) : peu après, il faisait décider la guerre contre la Perse. Pour affermir 
cette paix tant désirée, on créa la ligue des Hellènes, basée sur l’autono- 
mie de chaque cité et pourvue d’une assemblée fédérale et d’un hégémôn, 
qui fut investi du commandement des troupes : c'était, en théorie, une 
alliance entre deux pouvoirs indépendants. Ensuite, on se mit à prépa- 
rer les opérations contre les Barbares ; elles devaient s’ouvrir en Asie 
Mineure, où prendrait enfin naissance la collaboration gréco-macédo- 
mienne. Mais, à la nouvelle de la mort de Philippe, un vent de révolte 
souffla sur l’Hellade. Rien de plus naturel : on n’avait édicté en 337 
qu’un semblant d'autonomie, et nul n’ignorait que le Macédonien, 
« pouvoir exécutif » de la ligue, imposait à celle-ci ses volontés : suivant 
le mot de Lycurgue (Contre Léocratès, 50), «avec les cadavres des soldats 
tombés à Chéronée, on avait enseveli la liberté des autres Grecs ». 

Cette liberté, les Hellènes ne la subordonnaient pas au respect de l’in- 
dépendance d'autrui; de plus, elle était essentiellement conservatrice, 
et l’on ne songeait pas à lui substituer une unité nationale qui en eût été 
l’antithèse : les Spartiates et les Athéniens, par exemple, auraient jugé 
leur indépendance amoindrie, s’ils avaient cessé d’être des Spartiates ou 
des Athéniens pour devenir des Grecs. À cette conception de la liberté 
répondait la façon dont on traitait les étrangers domiciliés : on usait de 
leurs services pour compléter l’activité économique de la cité, mais sans 
leur accorder le moindre droit politique. 


1. En réalité, il se peut qu’Eschine ait tout simplement voulu (comme l’en a accusé Dé- 
mosthènes) donner à Philippe l’occasion d’une intervention militaire qui réduirait Athènes 
à capituler ; et il est aussi fort possible qu’en réclamant le châtiment d’Amphissa, l’orateur 
ait sottement cédé à un sentiment de fureur à la fois très sincère et très dangereux pour 
les intérêts athéniens. 

2. L'auteur ne souligne guère l'intérêt de l’offre faite aux Thébains par Philippe à propos 
de Nikaia et il ne dit rien de l'influence que l'occupation de cette ville par une garnison 
thébaine a pu exercer sur les échecs amphictyoniques de 339 (cf. B. C. H., 1920, p. 153- 
157). 

3. La perte de la Chersonèse de Thrace était cependant fort grave et très insuffisamment 
compensée par la restitution d'Oropos. 
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Les inconvénients de ce particularisme se firent d'autant plus sentir 
que le besoin de paix devint plus impérieux ; on finit par s’apercevoir 
que, seule, la force pourrait fonder la paix hellénique. Or, aucun des 
États grecs n’en était capable : dès lors, l'union avait pour condition 
nécessaire la soumission à l’étranger. En échange des libertés dont ils 
seraient privés, d’ailleurs, les Grecs recevraient de Philippe des bienfaits 
équivalents : la justice, la collaboration au sein d’une vaste entreprise, 
etc. Le Macédonien réaliserait ainsi un idéal vraiment nouveau en Occi- 
dent : celui du monarque absolu, supérieur aux différents peuples qu’il 
gouverne (comment, en effet, se fût-il senti le simple égal des Hellènes?) 
et, grâce à sa supériorité même, capable de leur assurer une paix 
qu'ils étaient impuissants à conquérir par leurs seuls moyens. Cette 
souveraineté sera même parée d’un certain caractère religieux et di- 
vin, qui, sous l'influence de l’Orient, apparaîtra plus nettement encore 
au temps d'Alexandre ; le culte naissant, dont on constate diverses mani- 
festations à Pella, à Amphipolis et à Athènes (après Chéronée), sera un 
nouvel élément d'union, dans la soumission, entre les Macédoniens et 
les Grecs. 

Alexandre ne fera que continuer et amplifier l’œuvre de son père, en 
fondant un pouvoir autocratique auquel l’Europe et l’Asie devaient être 
également assujetties : 1l sera le précurseur des souverains hellénistiques, 
puis des empereurs romains, qui auront pour idéal la paix et la prospé- 
rité générales. Dans les grands États régis par ces princes, les poleis gar- 
deront, du reste, une place considérable : dépouillées de leur autonomie, 
elles n’en seront pas moins des organes extrêmement vivaces, représen- 
tants éminents de la vieille tradition hellénique. 

A cette transformation de la Grèce en province de l’empire macédo- 
nien, les théoriciens du panhellénisme ont largement contribué. L'auteur 
rappelle la propagande antiperse menée par Isocrate et son désir de 
trouver un « chef » qui dirigerait la croisade contre les Barbares ; mais 
cet écrivain n'avait aucune idée précise de l’hégémonie qu’il rêvait, et 
l’on ne voit pas comment il la conciliait avec l’autonomie des cités, qu’il 
entendait maintenir. De plus, ses conceptions au sujet de l’hégémôn ont 
beaucoup varié ; quand il vit la deuxième ligue athénienne non seule- 
ment négliger tout projet de lutte contre la Persel, mais revenir aux 
pratiques impérialistes du v® siècle, ses préférences pour Athènes firent 
place à d’autres ; après diverses fluctuations, il arrêta son choix sur le 
Macédonien (346). Il nourrissait d’ailleurs force illusions sur la nature de 
la politique de Philippe, si étrangère à toute idée de libération panhellé- 
nique, et ses espérances furent trompées (comme celles qu’en 380 lui 


1. En 371, l’un des hommes d’État les plus influents d'Athènes, Callistratos, approuvait 
sans réserve les principes essentiels de la paix de 386 (qu’Isocrate avait si durement flétrie) 
et montrait ses compatriotes « s'exprimant et agissant dans le même sens » que le Grand 


Roi (cf. Xénophon, Hellén., VI, 11, 12). 
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avait inspirées sa patrie). De la déception qu’il éprouva est issu le 
Panathénaïque ; il y revient à son ancien idéal de collaboration entre 
États grecs sous l’hégémonie athénienne. 

Dans l’œuvre d’Éphore, on retrouve les deux conceptions fondamen- 
tales d’Isocrate : existence d’une opposition radicale entre Grecs et 
Barbares, et nécessité d’un chef qui grouperait les Hellènes pour la lutte 
nationale contre l'Asie. Éphore, lui aussi, borne la suprématie de l’hégé- 
môn au domaine de la politique extérieure et veut que toute cité demeure 
autonome ; en 338, néanmoins, il acceptera les faits accomplis. 

L'auteur rappelle ensuite comment Callisthènes finit par abandonner 
l'idéal de liberté dont s'était d’abord inspirée son œuvre. Enfin, il 
montre que Théopompe renonça plus promptement que les autres théo- 
riciens du panhellénisme à l'autonomie des poleis : déjà, dans ses Hellé- 
niques, c’est au grand ennemi de cette indépendance, Lysandre, qu’allait 
son admiration. De très bonne heure, il a envisagé l’établissement.de la 
domination de Philippe en Grèce; cette suprématie d’un monarque 
étranger lui semblait nécessaire à la régénération d’une Hellade gâtée 
par la démocratie. C’est donc qu’il se préoccupait, tout comme Isocrate 
et Éphore, des intérêts des cités grecques, tandis que Philippe et 
Alexandre ne songeaient qu’à ceux de leur pouvoir absolu 1. 


Pauz CLOCHÉ. 


Paola Zancan, 1! monarcato ellenistico net suoi elementi federatisi 
(R. Università di Padova, Pubblicaziont della Facoltà di Letiere 
e Filosofia, vol. VIT). Padova, A. Milani, 1934 ; 1 vol. in-8°, 
vit + 150 pages. 


L'idée directrice du livre de Me Paola Zancan est que la monarchie 
heilénistique ne reposait pas seulement sur la personne du roi, mais 
possédait encore deux pouvoirs souverains et, au moins juridiquement, 
indépendants de celui-ci : l’armée et les cités grecques. 

D'abord, l’armée. Mlle Zancan accepte comme une vérité sainte l’hy- 
pothèse moderne selon laquelle le droit d’élever les prétendants sur le 
trône appartenait dans les monarchies hellénistiques au « peuple en 
armes », aux Macédoniens. MI Zancan enrichit même libéralement cette 
doctrine par quelques opinions qui lui appartiennent en propre. Ainsi, 
les papyrologues apprendront dans ce livre (p. 88 et suiv.) que, dans 
l'Égypte ptolémaïque, tous les soldats, voire tous les non-Égyptiens, 


1. L'ouvrage de M. Momiglianc est accompagné d’un fort utile index et de nombreux 
renseignements bibliographiques, qui eussent gagné, selon nous, à être groupés en un ta- 
bleau d'ensemble. Il est également permis de regretter qu’en citant divers travaux relatifs 


à Alexandre (cf. p. 42), l’auteur n’ait pas signalé la brillante et précieuse synthèse de 
M. Radet. 
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étaient regardés juridiquement comme Macédoniens et jouissaient du 
droit macédonien. 

D'autre part, Mlle Zancan insiste sur ce point que les cités grecques 
gardaient l’autonomie dans les royaumes hellénistiques. Mlle Zancan 
semble revendiquer un peu pour elle l'honneur d’avoir fait cette cons- 
tatation. Mais ce que vraiment nul n’avait ressenti avant elle, c’est 
l'appréciation entièrement personnelle des compliments que les rois dis- 
tribuent si souvent à leurs bonnes villes. Il est clair, pense Mlle Zancan 
(p. 63), que, si la fidélité et l’attachement au monarque rendent la ville 
digne de récompense, la dépendance de la cité ne peut être absolue. Je 
n’insiste pas sur cette logique ou, si l’on préfère, sur ce raisonnement 
psychologique. Il me semble seulement que Mile Zancan a mal choisi 
l'exemple qui doit illustrer sa thèse : l'inscription où un Séleucide vante 
la loyauté de la ville de Séleucie de Piérie !. Car ce texte est précisément 
l'acte par lequel le roi affranchit la ville, jusqu'ici sujette. 

Dans tous ces faits, MIle Zancan reconnaît le système fédéral de la 
monarchie hellénistique, qui rendait celle-ci semblable à peu près (p. 58), 
constitutionnellement, à la Ligue achéenne ou bien étolienne. 

Voilà une doctrine inédite. Celle-ci ne s’appuie sur aucune interpré- 
tation nouvelle. À quelques exceptions près, Mlle Zancan ne se sert mo- 
destement que des textes cités dans tous les manuels. Plusieurs docu- 
ments qui auraient peut-être orienté autrement ses idées lui ont échappé 
de cette manière. Je ne nommeraï, pour exemples, que la lettre d’An- 
tiochus IIT à Ptolémée, l'inscription importante de Sardes (Sardes, 2), 
le traité entre Phihppe V et la ville de Lysimacheiïa, l'inscription de 
Théangela, publiée ici par M. Rostovzeff (Rev. Ét. anc., 1931, p. 5 et 
suiv.) et qui vient d’être republiée par L. Robert (Antiquité classique, 
1935, p. 157 et suiv.). 

Mais, surtout, la théorie de Mile Zancan pèche (au moins dans ce livre) 
par la faute des termes juridiques. Me Zancan en prend plusieurs à la 
file, sans souci de vérifier s’ils s'accordent ou se choquent. Elle débute 
(p. 1) par la déclaration que la monarchie hellénistique se fondait sur le 
ius belli, sans se demander quel était ce droit de guerre, s’il était com- 
patible avec la souveraineté des villes soumises, etc. Elle parle toujours 
de la symmachia (c’est elle qui préfère adopter les termes antiques), sans 
se douter du caractère complexe et varié de cette formule. Elle nous 
assure gravement que les foedera iniqua issus du ius belli liaient les 
Séleucides avec leurs villes (p. 58). Vous poserez peut-être la question : 
quel droit de guerre, quels traités? Où sont-ils? Quel était leur contenu? 
En quoi étaient-ils inégaux? MIle Zancan passe outre et joue ainsi élé- 
gamment avec des mots qui ne signifient rien s’ils ne sont précisés. Avec 


4. 0. G. I. S. 257 = C. B. Welles, Royal correspondance, 71 — Michel, 49. 
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la même force et dans le même temps (p. 15 et suiv.), elle peut ainsi 
affirmer, par exemple, que les villes grecques d’Asie Mineure n'étaient 
pas en relation de symmachia avec Alexandre le Grand et qu'elles fai- 
saient pourtant partie de la Ligue de Corinthe, qui était, elle, une sym- 
machia dépendant d'Alexandre. La solution qu’elle envisage est, 
semble-t-il, l'hypothèse que les villes, une fois leur liberté restituée par 
le conquérant, étaient autorisées à s’affilier à la Ligue. Je ne discute pas 
ici ce problème historique (qu’on me permette de renvoyer le lecteur 
curieux aux observations qu’il m’a suggérées dans la Rev. Ét. Gr., 1934, 
p. 362 et suiv.) : je me demande seulement comment l’auteur, qui pré- 
tend traiter des questions juridiques, ne voit pas qu’il avance deux 
affirmations, je ne dis pas incohérentes, mais dont l’accord juridique, 
en admettant que celui-ci soit possible, devrait être démontré, au moins 
indiqué de quelques manière !. 

M. Bergeret se préparait à sa thèse sur l’art nautique dans Virgile en 
faisant des promenades sur les bateaux-mouches sur la Seine. Voilà 
l'exemple à méditer, pour ceux qui s’apprêtent à discuter les problèmes 


du droit grec. 
E. BICKERMANN. 


Mission archéologique du Musée du Louvre et du Ministère de 
l’Instruction publique, Fouilles de Telloh, sous la direction de 
H. de Genouillac ; tome I, Époques présargoniques. Paris, Geuth- 
ner, 1934 ; 1 vol. in-49, x1r + 106 pages, avec quatre séries de 
planches hors texte : 1-71, 1*-9*, I-XTII, les planches À et B 


en couleurs. 


De Sarzec et Cros avaient mis au jour, à Telloh, les monuments qui 
révélèrent l’art sumérien de l’époque historique, celui du troisième mil- 
lénaire. Les fouilles de l’abbé de Genouillac (1928-1931), continuées 
depuis par À. Parrot, nous font connaître le Telloh protohistorique et 
préhistorique ?. Grâce à des méthodes plus minutieuses qu’autrefois, se 
dessine peu à peu, depuis la guerre, le tableau des civilisations préhis- 
toriques d'Asie, de l’Iran à l’Asie Mineure et à la Syrie, en passant 
par les sites mésopotamiens, Telloh-Lagash, mais aussi Ur, Kish et 
Uruk, et tant d’autres. La céramique de Suse n’est plus isolée, mais 
rayonne jusqu’à la Méditerranée. Retenons seulement ici les conclusions 
historiques qui se dégagent de cette belle publication, si soignée, par- 
faitement illustrée (nous regrettons seulement que les planches ne 
portent aucune légende) : 


1. M. W. Schubart vient de publier un long compte-rendu élogieux du livre de Mlle Zan- 
can (Gnomon, 1935, p. 513 et suiv.). Je tiens à le signaler à mes lecteurs. Audiatur et al- 
tera pars. 


2. Au Louvre, une vitrine est consacrée aux nouvelles fouilles de Telloh, dans la 
salle XVI. 
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19 Le Telloh préhistorique, avec sa céramique peinte, au décor géo- 
métrique très simple, ses outils d'argile et de pierre, quelques figurines 
de terre cuite, appartient à l’époque dite d'El‘ Ubaid (près Ur), qui ne 
connaît point le métal ; antérieure à Suse I (qui utilise le cuivre), elle 
correspondrait au niveau de Suse I bis ou O, dit aujourd’hui « proto- 
iranien » (p. 13-15). Les Sumériens ne seraient pas encore arrivés en 
Mésopotamie (p. 15-18). 

29 Une civilisation nouvelle apparaît à Telloh, vers 4000, correspon- 
dant aux niveaux IV-V d’'Uruk, peut-être apportée d'Asie Mineure par 
des envahisseurs, les Sumériens (p. 18 ; de Genouillac voit donc les rap- 
ports Anatolie-Mésopotamie à l'inverse de Pottier). En tout cas, la 
céramique à poli rouge ou noir de cette époque, pourvue de becs et 
d’anses, disparaîtra par la suite ; le décor peint fait place au décor incisé, 
imprimé ou appliqué. Le cuivre est apparu (l’or aussi) ; les inscriptions 
pictographiques découvertes à Uruk montrent qu’on connaît l'écriture. 
Ce Telloh protohistorique a une civilisation déjà raffinée, avec ses cachets 
plats et ses cylindres, ses magnifiques vases de pierre et ses perles de 
toutes matières. Quelques restes d’architecture primitive, quelques 
tombes où le corps est couché sur le dos ou sur le côté ; cette époque est 
de transition. 

39 Rien ne paraît correspondre, à Telloh, au niveau dit de Jemdet- 
Naser (— Suse IT), non plus qu’à la première dynastie d’Ur (cf. cepen- 
dant, p. 66, quelques tombes). 

40 Au contraire, l’époque des rois de Lagash, celle d’Ur-Nina et d’'En- 
téména (début du troisième millénaire), qu'illustraient déjà les monu- 
ments mis au jour par de Sarzec, est bien représentée par de petits 
objets. Il n’est pas toujours facile de distinguer entre la période présar- 
gonique, étudiée dans ce volume, et la période sargonique, postérieure 
à l’arrivée des Sémites en Sumer, dont l’étude est réservée au volume 
suivant. Les constructions sont rares : quelques tombes mêlées aux mai- 
sons (le corps est couché sur le côté, ramassé sur lui-même), avec un 
mobilier déjà riche : la « Porte du diable » pourrait être l'entrée d’un 
mausolée princier. La céramique, comparée à celle des époques précé- 
dentes, est pauvre, avec quelques survivances du décor incisé, tandis 
que terres cuites, cylindres, objets de bronze (succédant au cuivre pur), 
vases d’albâtre et d’autres matières attestent que nous touchons à une 
époque classique de civilisation. La sculpture de la pierre est représentée 
dans les trouvailles de Sarzec et de Cros (bas-reliefs d’Ur-Nina, stèle des 
Vautours, etc.) mieux que dans celles-ci : le petit bas-relief est une nou- 


veauté de cet âge. 


Prerre DEMARGNE. 


Rev. Ét. anc. 
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J. Macdonald Cobban, Senate and Provinces, 78-49 B. C. Some 
aspects of the foreign policy and provincial relations of the Senate 
during the closing years of the Roman Republic. Cambridge, Uni- 
versity Press, 1935 ; 1 vol. in-80, x1r + 218 pages. 


Agréable essai, qui a été honoré du prix Thirlwall de cette année. Le 
long sous-titre en indique assez exactement le programme. La tendance 
générale est en faveur de Rome et de sa politique, grâce à des distinc- 
tions parfois un peu subtiles. 

Le premier chapitre rappelle les règles constitutionnelles résultant de 
la restauration de Sylla, curieusement traité de bureaucrate qui donna 
du répit à un monde malade. La théorie récente sur la «monarchie man- 
quée » est repoussée bien sommairement, comme écartant tout ce qui 
l'embarrasserait. En vérité, ce répit a d’abord coûté cher. Reconnais- 
sons toutefois que c’est bien, finalement, un système aristocratique qui 
triomphe, quoique avec une aristocratie renouvelée. Il me paraît exact 
qu’en général le rôle des comices devient secondaire ; le Sénat est l’or- 
gane essentiel de la politique extérieure, pas très soucieux d’une opinion 
publique restée indolente ; l'impérialisme s’affirmerait encore médiocre- 
ment ; il n’y a pas de personnel stable pour y pousser ; on craint l’action 
des chefs d’armée ; seuls, les intérêts commerciaux — en dépit de l’opi- 
nion contraire de Tenney Frank — agissent dans le sens de l'expansion, 
renforcés par les intérêts financiers des eguites ; ajoutons les rivalités 
de personnes, qui gênent la continuité d’une politique et la font osciller. 

L'auteur ne croit pas qu'aucun des testaments royaux en faveur de 
Rome ait été inspiré. Qu’ils émanent tous de souverains sans postérité 
n’est pas une preuve (les successions particulières captées sont aujour- 
d’hui encore dans le même cas), ni le fait que les domaines privés des 
monarques ont été seuls « étatisés », le reste demeurant aux divers pos- 
sesseurs ; car la suprématie politique est déjà une acquisition fort appré- 
ciable. M. Cobban discute longuement la question — délicate en droit 
pur — des commandements extraordinaires et expose en détail l'affaire 
de Lucullus, comme très caractéristique du régime d’alors, de sa force 
et de ses faibiesses. Enfin, après une étude complète et utile des règles 
qui dominent l’administration des provinces, il résume ses idées sur ce 
que fut, dans la pratique, le gouvernement romain dans les pays con- 
quis. Son impression est optimiste et sa conclusion laudative : il ne faut 
pas exagérer l’importance des mauvais cas que nous connaissons, ni 
dédaigner les marques de gratitude (toujours sincères?) des sujets ; 
aucune raison, par exemple, de mettre en doute l’intégrité financière 
de l’administration donnée par Caton à Cypre. Je serais volontiers plus 
soupçonneux, notamment sur ce dernier point, et croirais bien que l’avè- 
nement de l’Empire a donné dès le début quelque apaisement aux pro- 
vinces, non moins qu’à l'Italie. 


Vicror CHAPOT.,. 
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The Cambridge Ancient History, edited by $. A. Cook, F. E. Ad- 
cock, M. P. Charlesworth, vol. X : The Augustan Empire (44 B. 
C. — A. D. 70). Cambridge, at the University Press, 1934 ; 1 vol. 


in-80, xxx11 + 1,058 pages, avec 15 cartes et un plan hors texte. 
Prix : 37 s. 6 d. net. 


Le tome IX du grand recueil de Cambridge n’embrassait qu’une 
période de 89 ans ! : le tome X s’étend sur un laps de temps plus considé- 
rable, 125 années, comprises entre le meurtre de César et l’égorgement 
de Vitellius. Dans l’intervalle qui sépare ces deux dates et contrastant 
avec les tragiques horreurs d’une désagrégation universelle s’épanouit 
l'ère féconde des stabilisations réparatrices, œuvre d’Auguste, d’où le 
nom donné à l’ensemble du livre : The Augustan Empire. Sur les 
865 pages que compte l'exposé proprement dit, 606, soit plus des deux 
tiers, concernent le fondateur du régime impérial. 

Les luttes de partis, qui s’ouvrent au lendemain des ides de mars et 
se prolongent jusqu’au triomphe d’Octavien quinze ans plus tard (44-29 
avant J.-C.), sont l’objet de quatre chapitres où nous voyons Charles- 
worth et Tarn, à l'exemple des protagonistes du drame, se partager le 
monde, l’un opérant avec l'Italie pour centre, l’autre se réservant 
l'Égypte et l'Asie, L’historiographe d'Antoine et des Parthes, dès long- 
temps curieux des énigmes orientales, s’efforce de pénétrer cette fois le 
secret de Cléopâtre, tant dans la vallée du Nil qu’en vue du promontoire 
d’Actium. Les pages consacrées à la sirène lagide sont d’un vif intérêt. 
« Ce visage intelligent, dur et triste », comme l’a défini Piganiol d’après 
l’iconographie (Rev. Ét. anc., 1935, p. 96), exerce encore une séduction 
posthume. 

Dans les deux chapitres suivants (V, Princeps ; VI, Senatus populusque 
Romanus), Stuart Jones étudie la réforme constitutionnelle. On sait 
qu’un des fragments épigraphiques des Res gestae, découvert à Antioche 
de Pisidie, en substituant le terme auctoritas à la vieille lecture indû- 
ment popularisée par Mommsen, a permis de mieux comprendre l’es- 
sence juridique de la souveraineté civile conférée au Prince?. Le fais- 
ceau de titres et de pouvoirs accumulés sur une seule tête à partir de 
janvier 27 est certainement l’une des plus remarquables créations de la 
science politique qu’ait enregistrée l’histoire. Dans les délibérations capi- 
tales qui se succédèrent alors, l’ancien triumvir, devenu le maître unique, 
fut supérieurement guidé par un syndicat de fins conseillers, au pre- 
mier rang desquels figure Munatius Plancus. Plancus eut le mérite de 
trouver la formule décisive, celle qui, par la désignation d’ « Augustus », 


1. Sur ce volume, cf. Rev. Ét. anc., t. XXXVI, 1934, p. 93-96. 
2. Voir la récente édition des Res gestae Divi Augusti, par Jean Gagé (Strasbourg et 
Paris, 1935), p. 147, n. 3. 
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élevait celui qui en était revêtu « dans une sorte de région intermédiaire 
entre le ciel et la terre, au-dessous des êtres divins à la majesté desquels 
il était associé, au-dessus des mortels dont il attirait les hommages 1 ». 

Une autre combinaison de génie fut l’idée d’extraire, pour la confé- 
rer à part, en dehors de toute collégialité, la vertu caractéristique des 
hautes magistratures : la puissance tribunicienne, attribut du tribunat, 
la praefectura morum, qualificatif de la censure. Il y avait là non cumul 
de fonctions, mais émanation vitale des plus redoutables organismes du 
passé traditionnel. Jointe à la souveraineté militaire, dérivant du titre 
d’imperator, elle représentait le mode d’action le mieux aménagé dont 
pt être investi le dépositaire de la force publique. 

A la diligente analyse où Stuart Jones scrute la coordination des pou- 
voirs entre le Prince, le Sénat et le Peuple, on rattachera la vigoureuse 
synthèse de l’œuvre d’Auguste tracée par Adcock dans le chapitre xvrr. 
Ici, un problème se pose : République ou Monarchie? Y a-t-il un lien de 
continuité entre le régime que rêva d'établir César et celui qu’institua 
son héritier? On répondra par la négative. Le contraste des tempéra- 
ments entre les deux chefs successifs du gouvernement romain explique 
le contraste de leurs doctrines. Chez l’un, toutes les franches audaces 
de l’imagination novatrice ; chez l’autre, toutes les prudences clair- 
voyantes d’un bon sens avisé. Mais, au fond, le but poursuivi était le 
même. Sauf le nom, Auguste réalise la royauté de César, mais en la dé- 
guisant sous des apparences républicaines. Ce fut une merveille de 
camouflage politique. Il ne lui manqua rien, sinon le recours au prin- 
cipe de l’hérédité dynastique, lacune grave et dangereux élément de fai- 
blesse. 

Revenons en arrière pour signaler les deux excellents chapitres (vix 
et vin) consacrés, l’un, à l’administration impériale, l’autre, à l’armée 
et à la marine. Leur auteur, G. H. Stevenson, qui, dans le précédent 
volume, avait déjà traité en observateur soigneux les questions simi- 
laires, s’est encore acquitté de sa tâche avec autant de distinction que 
de compétence. 

Les chapitres suivants se rapportent à la politique extérieure. Ander- 
son, à qui ses fructueuses explorations ont procuré une expérience 
personnelle des pays anatoliens, dégage nettement la ligne de conduite 
suivie par Auguste sur les frontières de l’Est : temporisation à l’égard 
des Parthes, règlement provisoire du problème d'Arménie, toutes solu- 
tions d’attente qui nécessiteront plus tard une reprise, sous la direction 
de Germanicus et de Corbulon. Cette suite forme la matière du cha- 
pitre xx11, non moins sûrement édifié par le même érudit. 


1. Émile Jullien, Histoire de L. Munatius Plancus, dans les Annales de l'Université de 
Lyon, t. V, 1892, p. 189. L’excellente monographie à laquelle j'emprunte ce passage, ins- 
pirée des meilleures méthodes critiques de Fustel de Coulanges, n’a rien perdu de sa valeur. 
J’en ai cependant cherché en vain la mention dans notre tome X. 
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En ce qui regarde l'Égypte, un des maîtres de la papyrologie, Idris 
Bell, s’est chargé de caractériser le statut de cette terre d’élection de 
l’'ingéniosité fiscale, dont le vainqueur d’Actium, successeur des Ptolé- 
mées, fit son domaine propre (ch. x). Là s’agençait à son bénéfice le 
plus réel des Eldorados. 

Au chapitre xr, Momigliano débrouille les destinées changeantes du 
chaos hébraïco-hellénistique que fut le royaume d’Hérode le Grand, ce 
tumultueux État vassal qui, après la mort de son despote sanguinaire, 
demanda lui-même à être compris dans le cycle des annexions et devint 
la province procuratorienne de Judée. 

-Le chapitre x11 nous ramène en Occident : Ronald Syme y ordonne 
méthodiquement les affaires d’Espagne et d'Afrique, les campagnes des 
Alpes et de Germanie, les opérations contre Marbod, la grande insur- 
rection des Dalmates et des Pannoniens, l'abandon de la politique d’of- 
fensive après le désastre de Varus : l’Empire n’avait pu conquérir la 
frontière de l’Elbe ; mais il conservait sa charnière tutélaire de l’Illy- 
ricum. 

Aux faits de guerre se relient les entreprises du commerce et de l’in- 
dustrie. Le professeur Oertel, de Bonn, décrit le progrès des échanges 
et l’afflux de la prospérité matérielle que favorise la Paz Augusta. Ce 
substantiel chapitre x111 est intitulé « l’unification économique de la 
région méditerranéenne ». 

Avec Hugh Last, nous assistons aux tentatives de restauration mo- 
rale qui accompagnèrent les réformes politiques. Non moins captivant 
que ce chapitre x1v sur la politique sociale du Principat est celui qui le 
suit et le complète : les mouvements de la vie religieuse depuis la fin de 
la République jusqu’à la mort de Néron, lumineusement déroulés par 
A. D. Nock. 

La littérature et l’art de l’âge d’Auguste retiennent ensuite notre 
attention (ch. xvi et xvur). Pour l’une, nous avons un guide sobre et 
alerte en la personne de T. R. Glover. Pour l’autre, Mme Eugénie Strong 
insiste avec force sur les éléments romains que décèle l'étude des monu- 
ments. L'âme nationale du protecteur de Virgile influa sur les sculpteurs 
comme sur les poètes. 

Un nouvel ordre de choses avait été créé par Auguste. Comment 
s'est-il maintenu sous l'impulsion de la famille julio-claudienne? C’est 
ce que nous apprend le dernier tiers de l’ouvrage. Tibère, qu’il serait 
injuste de juger uniquement d’après Tacite, rencontre en Charlesworth 
un historien des mieux avertis (ch. xix). Le même savant n’apprécie 
pas avec moins de justesse les règnes inséparables de Caligula et de 
Claude (ch. xx). Enfin, le Néron de Momigliano est, comme son Hérode, 
une très heureuse réussite (ch. xx1). 

Après le travail déjà mentionné d’Anderson sur la question des fron- 
tières orientales (ch. xxn1) vient celui qui traite des frontières du Nord, 
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Ronald Syme s’y occupant du Rhin et du Danube, tandis que R. G. Col- 
lingwood nous initie à la conquête mouvementée de la Bretagne 
(ehixx ne), 

Partis d’une crise de dislocation, nous aboutissons à une autre, beau- 
coup plus menaçante encore : c’est la terrible « année des quatre empe- 
reurs », dont Stevenson dépeint avec talent les péripéties sanglantes 
(ch. xxiv). Galba, Othon et Vitellius disparus, il nous fait assister à la 
révolte des Gaules ; quant à celle de la Judée, le récit en a été naturelle- 
ment dévolu à Momigliano (ch. xxv). 

La chute de Jérusalem marque le terme de ces passionnantes vicissi- 
tudes. Elles ont pour complément toute une documentation annexe, un 
appendice relatif aux témoignages littéraires de cette période, neuf dis- 
sertations sur des points spéciaux, d’opulentes bibliographies systéma- 
tiquement classées !, un index général très nourri, une liste de renvois 
aux textes cités, des arbres généalogiques et des tableaux chronolo- 
giques, enfin quinze cartes et une feuille de plans architecturaux. Rien 
n’a donc été négligé pour que ce dixième fleuron d’une pensée collective 
brille d’un haut éclat scientifique. 


GEorGes RADET. 


The Cambridge Ancient History : Volume of plates IV, prepared 
by C. T. Seltman. Cambridge, at the University Press, 1934 ; 
1 vol. in-89, x1v + 210 pages, avec planches en regard. Prix : 


12 s. 6 d. net. 


Les monuments reproduits dans cette quatrième galerie documentaire 
correspondent aux tomes IX et X de l’histoire qu'ils illustrent ?. C’est 
toujours C. T. Seltman qui reste l’ordonnateur général. Il a, de plus, 
spécialement rédigé les notices concernant la numismatique. Trois col- 
laborateurs l’ont secondé : Hignett, pour les Celtes ; W. W. Tarn, pour 
les Parthes ; Me Strong, pour l’art italique et romain. 

On ne saurait inventorier le trésor mis sous nos yeux avec une variété 
si riche. Architecture et sculpture, reliefs et bustes, portraits en ronde 
bosse, stèles, sarcophages, peintures et mosaïques, bronzes, terres 
cuites, monnaies, glyptique, orfèvrerie, verrerie, nous avons là un choix 
étonnamment expressif. Quand on passe du récit des événements aux 
images de l’album, c’est une joie de sentir les impressions nées de la 
lecture se préciser dans le décor des choses et devant la physionomie 
des êtres. 

Regardez, à titre d'exemples, sur un denier frappé en 44, le profil 
saisissant de Jules César, qualifié de « Parens Patriae » à la veille de 


1. Les omissions ÿ sont très rares. Outre celle dont il a été question plus haut (p. 100, 


n. 1), je signalerai, p. 899, $ 6, un autre oubli : Marcel Dubois, Examen de la Géographie de 
Strabon, Paris, 1891. 


2. Pour le troisième recueil de planches, cf. Rev. Ét, anc., t. XXXIV, 1932, p. 209-210. 
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son assassinat (pl. 12, /) ; les efligies d'Antoine, tantôt affronté d’un air 
soucieux avec Octavie (pl. 196, À), tantôt retrouvant le sourire au revers 
d'un tétradrachme, sourire qu’au droit semble copier Cléopâtre (pl. 12, 
1) ; divers portraits moins amènes de la reine seule (pl. 12, k, et 196, d-f) ; 
les amusants graflites de Doura où sont croqués un fantassin et deux 
cavaliers parthes (pl. 26, a-c) ; enfin, pour négliger des figurations clas- 
siques comme la statue d’Auguste dite de Prima Porta (pl. 148 et 150), 
le grand Camée de France (pl. 156, b), dont l'interprétation exercera 
longtemps encore la sagacité des chercheurs, mais où une ingénieuse 
exégèse identifie neuf des personnages marquants de la famille julio- 
claudienne, dont Germanicus chevauchant Pégase au ciel, tandis que 
sur terre Claude son frère et Agrippine sa veuve participent de l'attitude 
ou du geste à la scène d’apothéose derrière le groupe formé par Tibère 
entre Livie et Caligulat. 


GEorces RADET,. 


F. Chapouthier, Les Dioscures au service d’une déesse (Bibliothèque 
des Écoles françaises d’ Athènes et de Rome, fase. 137). Paris, E. de 
Boccard, 1935 ; 1 vol. in-8°, vrir + 381 pages, avec 67 figures 
dans le texte, un frontispice et XV planches hors texte. 


En allant explorer Samothrace, Fernand Chapouthier était attiré par 
la grande énigme des Kabires. Mais les mystères du fameux sanctuaire 
sont plus décevants encore que ceux d’'Éleusis. Ici, au moins, on est cer- 
tain des dieux qu’on adorait ; là, embarras plus grave, « les figures di- 
vines se dérobent à notre poursuite. Nous sommes perdus, sitôt que 
nous abordons ce problème, dans un labyrinthe de traditions contradic- 
toires à travers quoi l’on a vainement essayé, depuis des siècles, de se 
donner un fil conducteur » (p. 154). Ce n’est donc pas l’entreprise du 
mythographe allemand Gerhard que l’auteur a voulu renouveler. S'étant 
aperçu, au cours de son enquête, que les Kabires, ces « Grands Dieux » 
indistincts de l’île solitaire, furent plus ou moins tôt identifiés aux Dios- 
cures et que toute une classe de monuments archéologiques représentent 
les Dioscures accompagnant une divinité féminine, il se proposa, non 
plus de retrouver l’essence du culte kabirique, mais d’établr, en inter- 
rogeant les images, ce que signifiaient ces Triades de deux héros au ser- 
vice d’une déesse (p. 11 et 111). 

Le but de sa recherche étant ainsi fixé, il en arrêta la méthode : ce 
serait celle de l’exégèse iconographique, équivalente en précision à l’exé- 
gèse philologique, attendu que « l'imagerie a sa langue et qu’on peut se 
servir d’elle comme font les philologues des vocables du langage » (p. v). 
Les représentations figurées se prêtent à des classifications dont l’em- 


4. Voir à ce suiet le pénétrant article de Jean Gagé, Rev. Ét. anc., t. XXXVNII, 1935, 
p. 166-167. 
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ploi est aussi légitime qu’en littérature ou en philosophie. Tout le livre 
est une harmonieuse démonstration de la doctrine ainsi formulée. 

A l'introduction, qui définit le problème et résume son histoire, suc- 
cède une première partie, « la Triade sur les monuments », comprenant 
un catalogue et une analyse. Les 107 pièces étudiées (105 numéros, plus 
deux additions) sont surtout abondantes dans les péninsules riveraines 
de la mer Égée. Une carte montre la diffusion du type (p. 100) : le prin- 
cipal centre de fréquence est la Petite Asie, avec pointes se croisant de 
l'Égypte à la Chersonnèse Taurique et de la Syrie à la Macédoine. Des 
exemplaires sporadiques appartiennent à la Gaule et à la Germanie. 

L’époque qui nous a fourni ces groupes trinitaires s’étend du 11° siècle 
avant J.-C. au 11€ après (p. 122). Mais on ne saurait s’enfermer dans 
ces limites : il convient de replacer nos images tardives dans un ensemble 
plus ancien de croyances et de figures. C’est l’objet de la deuxième par- 
tie : « les origines de la Triade », où apparaissent successivement, entre 
Dioscures ou Kabires, d’abord Hélène, puis Cybèle, Déméter ou Hécate, 
enfin la Maîtresse des fauves (Ilorvix Onoûv). De multiples indices 
tendent à faire adopter la Phrygie comme le berceau des divinités de 
Samothrace (p. 157-168). 

Dans une troisième partie, « les variations de la Triade », nous sont 
présentées les « erreurs » d'Hélène, les « tribulations » de Cybèle, les 
« vicissitudes » anatoliennes ou danubiennes des Dioscures et, en dernier 
lieu, leur rôle dans la symbolique romaine (p. 231-328). 

Conclusion : l’art grec de l’âge classique « a connu, pour l'avoir em- 
pruntée sans doute à l’iconographie d’un peuple d'Asie Mineure, l’image 
d’une déesse ayant à son service deux démons cavaliers ». Dans cette 
Triade, les Dioscures, tantôt, aux côtés de leur sœur Hélène, tantôt, 
confondus avec les Kabires, aux côtés de Cybèle, d’'Hécate ou de l’épi 
de Déméter, apportent leur secours à la Dame qui, possédant le sceptre, 
règne sur la terre et le ciel : « nous les voyons, aux côtés d’Isis, com- 
mander aux vagues, régler les destinées avec Tyché, briller auprès du 
croissant lunaire. Idéalisés par la spéculation, ils en arrivent à n'être 
plus que l’expression figurative de l’omnipotence divine ; ils associent 
leurs images à l’image de celle qui, durant la vie aussi bien qu’après la 
mort, protège la demeure des hommes » (p. 331-332). 

Ce dernier ouvrage de Chapouthier, aussi fin helléniste que souple 
archéologue, atteste la force grandissante de sa jeune maîtrise. Rien de 
plus difficile que de construire un livre qui à l’exacte science du détail 
unisse l’ampleur d’une synthèse féconde. Celui-ci est d’un observateur 
sagace et d’un ordonnateur accompli. Toutes les parties en sont liées 
avec art. Une vive intelligence les éclaire. La poésie y jaillit volontiers 
entre les sévères assises de l’érudition. Rendons hommage à la critique 
de haut vol que pare et anime le charme littéraire. 


GEorces RADET. 
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L. Robert, Villes d'Asie Mineure, études de géographie antique 
(Études orientales, publiées par l’Institut français d'archéologie 
de Stamboul, sous la direction de M. Albert Gabriel, 11). Paris, 
de Boccard, 1935 ; 1 vol. in-80, 255 pages, avec XIX planches 
hors texte dont six cartes. 


Ce livre, dont la note dominante est une acuité critique inlassable, 
pose et applique les règles constitutives de la recherche en matière de 
géographie historique. Il a notamment ce grand mérite d’assurer aux 
documents numismatiques un rôle de premier ordre comme agents de 
liaison entre les témoignages littéraires et les indications de l’épigraphie. 

I. Une page empruntée au Voyage en Asie Mineure de Waddington 
(1853) sert de thème initial : pour l’exacte localisation d’une petite ville, 
dont les monnaies ne circulent guère au loin, la trouvaille, faite sur 
place, de bronzes frappés par elle est un indice qui, joint à la présence 
de ruines et à défaut d'inscriptions ou d’autres monuments, assure d’une 
façon presque certaine la détermination topographique (p. 19-20; cf. 
p. 238). Exemple : une monnaie de Kame, recueillie à Palamut, l’an- 
cienne Apollonis de Lydie, et rapprochée de l’ethnique Kaunvés, qu’on 
relève dans une liste éphébique de ce bourg, prouve que la dite Kame, 
lydienne et non mysienne, se trouvait dans le voisinage (p. 28). 

II. Contrairement à ce qu’on pense d’ordinaire, Stratonicée du Caïque, 
souvent confondue avec Stratonicée de Carie, ne doit pas sa fondation 
à Eumène II : elle est, comme son homonyme carienne, une création 
d’Antiochus Ier en l’honneur de sa femme Stratonice (p. 49). Certaines 
monnaies de la ville portent la mention INAI ou INAEÏ, qui a suscité 
les hypothèses les plus diverses. Louis Robert débrouille l’énigme : il 
s’agit là d’une autre cité, celle des Indeipediates dans l’Indeïpedion, 
unie à Stratonicée du Caïque par un lien de sympolitie (p. 54). 

III. Dans Pline (V, 126), figurent des Panteenses ressortissant au con- 
ventus de Pergame. On a voulu corriger l'appellation. Mais les colons 
de Magnésie du Sipyle, traitant avec les Smyrniens, invoquent l’Apollon 
du sanctuaire de Panda. Ce hiéron des Pandeenses (— Panteenses) ne 
serait-il pas l’oracle apollinien dont nous parle une dédicace copiée à 
Djam-Pascha d’où l’on aperçoit précisément Magnésie? (p. 90-92). 

IV. Beaucoup de noms turcs modernes conservent la toponymie an- 
tique (p. 96) 1. Faut-il cependant assimiler Sandal à Satala? En réalité, 
c’est Adala qui perpétue Satala, avec chute du sigma initial, comme 
dans le cas de Sagalassos — Aghlasun (p. 102). 

V. La ville de Keretapa, en Phrygie, joignait à son nom, du temps 


1. Des survivances alléguées p. 97-98, il n’est pas téméraire de rapprocher, comme je l’ai 
fait (Rev. Univers. Midi, t. III, 1897, p. 1-4), celle de Mékedjé — Mygdus, le Mygdus de la 
campagne de Valens contre Procope. 
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de Marc-Aurèle, celui de Diokaisareia. Cette finale « kaisareia » se 
retrouve dans « Kayser », village aux ruines importantes, qui marque 
de toute évidence le site de Keretapa (p. 105-121). 

VI. Un ethnique, relevé à Dere Küy, dans la plaine de Karayük, 
montre qu'il existait en Carie, aux environs d’Eriza, une ville de Ty- 
riaion, à distinguer de son homonyme lycaonienne, fameuse par le pas- 
sage des Dix Mille (p. 123-126). 

VII. Discussion très nourrie et très serrée sur Dionysopolis de Phry- 
gie. Le sanctuaire d’Apollon Larbenos ne dépendait nullement de son 
territoire, qu’il faut chercher, non dans la direction de Hiérapolis, mais 
à l'opposé, en quelque point de la boucle du Méandre (p. 127-142). 

VIII. Outre Eumeneia de Phrygie, Étienne de Byzance attribue à la 
Carie une seconde cité du même nom. Comme Pline, d’autre part, com- 
prend le toponyme Eumenia dans son énumération des localités ca- 
riennes, je m'étais appuyé sur ces deux textes pour caser la dite place 
dans la zone frontière entre Lycie et Carie. Mais le groupe de villes, pays 
et fleuves au milieu desquels apparaît ce doublet nous reporte en Phry- 
gie. Il y a donc eu, chez le compilateur latin, erreur de classement et 
la seule autorité des Ethniques du lexicographe byzantin ne suffit pas à 
garantir l'existence d’une Eumeneia autre que celle dont la position est 
bien connue (p. 151-160). 

IX. Chez Pline encore, la liste des villes de Lycie contient trois noms, 
Ascandiantalis, Amelas, Noscopium, qui sont estropiés. Le premier 
masque Kadyanda ; sa fin, jointe au début du second, nous restitue 
Lisa — Lissa, dont Bent a découvert les ruines ; les syllabes qui suivent, 
rapprochées, donnent Melanoscopium, localité à mettre en rapport avec 
la baie de Skopea (p. 161-168). 

X. C’est à Germe de Mysie, surnommée parfois ‘lot l'éour, que doit 
être exclusivement restitué le monnayage très abondant qui porte la 
légende l'epnvv. Ces Germéniens étaient voisins des Attaeitai. Où pla- 
cer Attaos et Hiera Germe? Non loin de Balikesir (Hadrianoutherai), 
mais sans qu’on puisse actuellement préciser davantage. Quant à Germe 
du Caïque, les Itinéraires sont seuls à la mentionner : aussi, voyant en 
eux, à l'instar de Jullian, (une source détestable, la plus incohérente, 
la plus intermittente de l'Antiquité », Louis Robert incline-t-il à révo- 
quer en doute l'existence de cette étape obscure (p. 171-201). 

XI. Kidrama (au neutre pluriel, et non Kidramos) faisait partie, 
comme nous l’apprennent les Notitiae, des évêchés de Carie. Elle avait 
des rapports de voisinage avec Kibyra et Tabai. C’est entre ces deux 
villes que notre sagace explorateur en a découvert le site, à l’ôren ou 
ruine de Yorga (p. 203-234). 

Les onze chapitres dont on vient de lire un résumé sommaire con- 
tiennent bien d’autres assimilations de la plus méthodique rigueur. Ils 
sont étonnamment riches en observations précieuses. Dans la première 
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livraison des Formae orbis antiqui, parue en 1894 (texte de la planche IX), 
Henri Kiepert, qui, pour Louis Robert (p. 117, en note), est «l'immortel 
Kiepert », se plaignait que la géographie historique fût sacrifiée par les 
« Eleven » de l’École française d'Athènes. C’est un reproche, s’il a été 
justifié, qui ne l’est plus aujourd’hui. Le disciple anatolien d’Holleaux 
exerce à cet égard une suprématie incontestable, volontiers combative. 
Voyez la façon dont, en une quinzaine d’endroits!, il frappe à coups 
redoublés sur L. Bürchner. Le patient d'Outre-Rhin est du reste en nom- 
breuse compagnie. Les Villes d'Asie Mineure ressemblent quelque peu 
à un pémitencier ?. 

Cependant, notable surprise, la publication même dont l’initiateur re- 
çoit un br:vet d’immortalité n’a pas échappé aux foudres de la critique. 
Un maître qui, dans les travaux d’autrui, s’attachait de préférence à 
dégager le bon grain, Camille Jullian, s’est départi quelquefois de son 
indulgence coutumière. Nos lecteurs se le rappellent : il qualifia de 
« honte pour la science » la carte de la Gaule romaine et de « monstrum 
d’ignorance et d’erreur » la carte de la Gaule et de la Germanie. 


« Parlez après cela des bons et des méchants ! » 
GEorces RADET. 


Plutarque, Des délais de la justice divine, traduction et commentaire 
de G. Méautis. Lausanne, Les Amitiés Gréco-Suisses, 1935 ; 
1 vol. in-80, 134 pages. 


C’est une heureuse idée qu'a eue notre excellent collaborateur 
Georges Méautis d’extraire des Œuvres morales de Plutarque « une des 
perles » du recueil : le traité « Des délais de la justice divine », si fréquem- 
ment cité sous son titre latin « De sera numinis vindicta ». Grâce au con- 
cours de l’Association des Amitiés Gréco-Suisses, un charmant volume, 
imprimé avec soin, est offert au public lettré. 

Le travail comprend deux parties : une introduction en quatre cha- 
pitres où sont examinés les différents problèmes que suscite ce dialogue 
delphique, et une traduction accompagnée de notes explicatives. 

Exposé du thème angoissant « de l’action de la divinité dans le monde 
des hommes » (p. 54), le De sera numinus vindicta « frappe surtout par 


1. Surtout, p. 142, n. 2, et 164, n. 8. 

2. Leur auteur pourchasse l’inexactitude avec une véritable obsession. Quand il malmènce 
Sundwall pour ses exercices de linguistique sur les racines anatoliennes (p. 163), rien à dire = 
on est là dans le sujet. De même, à propos de Schlumberger (p. 18%, en note), puisqu'il est 
question d’un itinéraire. D’autres rectifications s'imposent moins. Corrigeant, avec son 
habituelle lucidité, une erreur de Georges Cousin dans la coupe des mots, l’impeccable épi- 
graphiste ajoute (p. 168, n. 1) : « Même texte reproduit par F. Chapouthier, Les Dioscures 
au service d’une déesse (1935), 24. » Mais l'amendement apporté à la lecture ne change rien 
au commentaire archéologique. Alors, à quoi bon le renvoi? 

3. Rev, Ét, anc., t. XXI, 1919, p. 226 (cf. t. XVI, 1914, p. 63-70) ; t. XVII, 1915, p. 233. 
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son ton de conviction passionné, par tout ce qu’il nous révèle sur le 
caractère et le génie de Plutarque ; il est le testament religieux de l’An- 
tiquité ; il exprime l'idéal le plus élevé qu’ait rêvé la race hellénique » 
(p. 55). On conçoit que sous le coup des grands désastres napoléoniens, 
succédant aux orgueilleux triomphes d’une ambition démesurée, le 
« théoricien de la Providence », Joseph de Maistre, ait médité, notre 
auteur en main, « Sur les délais de la justice divine » et publié en 1816 
une adaptation française du célèbre traité où déjà Wyttenbach, en 1772, 
admirait une pensée toute proche de la pensée chrétienne. 

Ce n’est plus une adaptation que nous donne aujourd’hui le savant 
helléniste de Neuchâtel, mais une traduction visant à la pleine exacti- 
tude. On en louera, certes, la scrupuleuse conscience. Toutefois, revers 
de la médaille, la phrase exhaustive, çà et là embarrassée, ne se dégage 
pas toujours assez du mot à mot. J’avoue que je garde un faible pour 
la vieille traduction Ricard, dont il valait la peine de s’approprier la 
saveur et l’aisance. Ainsi, comparez la façon dont, à Byzance, l’épisode 
de Cléonice et du roi de Sparte Pausanias est rendu de part et d’autre : 
la scène se déroule avec une clarté plus brève et plus dramatique dans 
le texte de l’abbé toulousain (éd. Didier, t. IIT, p. 19) que chez notre 
confrère suisse (p. 97) 1. 

Quant aux éclaircissements, on les voudrait moins sommaires. Par 
exemple, à propos des jeunes Locriennes chargées d’expier «la débauche 
d’Ajax » (p. 104), ne convenait-il pas de renvoyer au mémoire d’Adolf 
Wilhelm, analysé ici par Paul Fournier et mentionné notamment par 
Félix Sartiaux?? Si je note des vétilles #, c’est en vue de la réédition 
d’un petit livre que les gens de goût se plairont à faire entrer dans leur 
bibliothèque et dont les chapitres de début, en particulier « Le mythe 
de Thespesios », apportent à l’histoire des idées une contribution des 
plus instructives. 


GEorGes RADET, 


1. Voyez également le passage de la destruction de la ville des Branchides par 
Alexandre : il se comprend mieux dans Ricard (p. 24) que dans Méautis (p. 102). Sous le 
rapport de l'élégance littéraire, je me borne à un rapprochement : quand Ésope est préci- 
pité par les Delphiens du haut de la roche Hyampée, là où Ricard nous montre Apollon 
«irrité de ce meurtre » (p. 23), Méautis écrit : « la divinité s’irrita de cela » (p. 102). — P, 23, 
«tenait en estime si singulier » : dans le bon vieux temps, quand Girault-Duvivier déposait 
aux pieds de Sa Majesté Louis XVIII {« le plus éclairé des rois ») sa Grammaire des gram- 
maires, le mot estime ne figurait pas encore au nombre des substantifs masculins ; aurait-il 
changé de sexe? — P. 99, une âme qui retourne une idée dans son esprit ne m’enchante 
point (Ricard, p. 21, s'exprime plus simplement). — P. 90, corriger Antolycos en Autolycos 
et Cléonée en Cléones. 

2. A. Wilhelm, Die lokrische Mädcheninschrift, dans les Jahresh. ôsterr. Instit., Wien, 
t. XIV, 1911, p. 163-256 ; P. Fournier, Rev. É1. anc., t. XV, 1913, p. 337-340 ; F. Sartiaux, 
Troie, 1915, p. 33 et 59 (avec d’autres références). 

3. P. 103, n. 1, Ulysse crève « les yeux » du cyclope Polyphème; mais, dans l'Odyssée, 
Polyphème n’a qu’un œil. 
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Denys L. Page, Actors’ Interpolations in Greek Tragedy, studied 
with special reference to Euripides’/phigenia in Aulis. Oxford, 
Clarendon Press, 1934 ; 1 vol. in-16, x1 + 228 pages. 


Tant que la tragédie grecque connut la vie des représentations dio- 
nysiaques, les acteurs prirent avec les textes qu’ils interprétaient 
d’étranges libertés. Les Anciens avaient en général moins que nous, et 
surtout au théâtre, ce respect de la chose écrite que nous ont inculqué 
plus de quatre siècles d'imprimerie. Le décret de Lycurgue, rapporté 
par le Ps.-Plutarque (Vita Lyc. 15) en fait foi, et les Scholies reproduisent 
assez souvent des variantes dues, d’après les grammairiens, aux Üxo- 
xotrai. Quelle est l'importance des remaniements auxquels ceux-ci se 
livrèrent? Il y a quelques années, M. R. Cantarella (L’influsso degli 
attori su la tradizione dei testi tragici, Rivista Indo-greco-italica, 1930, 
p. 175 et suiv.) prétendait qu'ils portent uniquement sur des détails : 
changements de mots isolés ou d’expressions très brèves, insertions aisé- 
ment localisables et ne modifiant pas, au demeurant, l’économie géné- 
rale des pièces. M. Cantarella ne niait pas l’existence d’interpolations 
plus étendues ; mais on ne peut, disait-il, les attribuer raisonnablement 
aux acteurs. Intéressantes à déceler — quand la chose est possible — 
elles sont l’œuvre de poètes anonymes qui ne furent pas toujours sans 
mérite. Essayer de reconstituer le texte original est, la plupart du temps, 
une entreprise fort délicate. S'il s’agit d’une simple addition, passe 
encore ; les critiques trouvent parfois les points de suture et expulsent 
le passage incriminé. Mais, s’il y a eu substitution de textes, la tentative 
est vouée à l’échec. Contentons-nous donc de juger ces interpolations, 
dont plusieurs comprennent des scènes entières, d’un point de vue pure- 
ment esthétique. 

M. Page, au contraire — et la thèse est défendable ; il ne s’agit que 
de s’entendre au départ — appelle interpolations d'acteurs toutes les 
altérations subies par le texte en vue de la représentation, que le res- 
ponsable en soit l’acteur lui-même, le metteur en scène ou le diascévaste 
(nous dirions l’adaptateur). Ceci posé, toutes les interpolations, à peu 
près, requièrent examen, ne fût-ce que pour conclure à l'innocence des 
interprètes, ou des poètes qui leur venaient en aide. C’est dire combien 
le livre de M. Page est touffu. La conviction, en une pareille matière, ne 
peut naître que d’une accumulation de remarques de détail, dont cha- 
cune soulève fréquemment plusieurs petits problèmes. Par bonheur, 
l’auteur a pris soin de résumer çà et là, dans des conclusions partielles, 
puis à la fin de chaque chapitre et du volume, dans des conclusions 
générales, l'essentiel de ses idées. En outre, plusieurs index facilitent 
les recherches. L'ouvrage se lit, malgré tout, avec quelque difficulté. 
Nous en résumerons ici les points principaux. 
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Le chapitre 1, inspiré de Wilamowitz, expose à nouveau tout ce que 
nous savons sur l’aspect primitif des textes tragiques et sur leur trans- 
mission manuscrite jusqu'aux scribes du Moyen-Age. Il fixe de 400 à 
200 environ la période des interpolations d’acteurs. À cette époque, en 
effet, l'importance des comédiens va sans cesse grandissant. Ils con- 
courent à l’égal des poètes et des chorèges. Les reprises de tragédies 
anciennes, devenues usuelles au 1v® et au re siècles (voir les procès- 
verbaux des concours dramatiques) leur procurent l’occasion de dé- 
ployer tous leurs talents dans des œuvres célèbres. Rien d'étonnant 
à ce que certains interprètes illustres, jugeant leur rôle trop peu étoffé 
ou insuffisamment pathétique, l’aient corsé — ou fait corser — de 
tirades, de couplets, de formules à effet. 

Euripide, dont les drames reparaissaient fréquemment sur le théâtre, 
a été particulièrement victime des remanieurs. Sur quatre tragédies que 
M. Page étudie de façon approfondie au chapitre 51, trois lui appar- 
tiennent : les Phéniciennes, les Héraclides, Oreste. La quatrième est d’Es- 
chyle : il s’agit, on l’a deviné, des Sept contre Thèbes, dont le dénoue- 
ment actuel a été, depuis longtemps, reconnu apocryphe. 

Le chapitre n1 passe en revue, plus rapidement, toutes les autres 
pièces d’Euripide, sauf /phigénie à Aulis, puis toutes celles de Sophocle 
et enfin les six drames restants d’'Eschyle. Comme on pouvait s’y at- 
tendre, Sophocle, assez peu goûté après l’âge classique, n’a subi pour 
ainsi dire aucune atteinte. Pour Eschyle, en dehors des Sept contre 
Thèbes, déjà examinés, les seules interpolations d’acteurs certaines se 
trouvent dans les Euménides. On ne voit pas très bien, en revanche, 
pourquoi quelques drames d’Euripide, comme Alceste et surtout lon, 
dont le succès fut si vif au rv® siècle, ont échappé au malheur commun. 
I y a là une difficulté que M. Page avoue ne pouvoir résoudre et qui 
mériterait d’être élucidée. 

Après avoir établi ensuite (chapitre 111) que les éditions alexandrines, 
et notamment celle d’Aristophane, ont pu être influencées par les re- 
prises des pièces du répertoire, M. Page démontre que les scholies men- 
tionnant des interpolations d'acteurs remontent toutes soit à cette 
époque, soit plutôt à une époque antérieure. Par suite, l’introduction 
des interpolations précitées dans la tradition manuscrite, si elle est 
admissible jusqu’à Aristophane, ne l’est plus guère après lui. En tout 
cas, après Didyme, il ne saurait en être question. La tragédie grecque 
ne survit dès lors que dans les livres. 

Reste à expliquer de quelle façon ces altérations « histrioniques » se 
sont incorporées au texte originel. M. Page est persuadé qu’elles commen- 
çaient à se produire dès les répétitions et du fait de l’auteur lui-même, 
qu'il obéît aux suggestions de ses interprètes ou qu’il se rendît un compte 
plus exact des nécessités scéniques. Comme de juste, on les transcrivait 
au fur et à mesure sur la copie destinée au souffleur. Le souffleur, à son 
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tour ?, ou encore le metteur en scène pouvaient y ajouter des notes mar- 
ginales touchant, par exemple, la mimique, On voit dans quel état le 
manuscrit était remis à l'éditeur. Mais toutes les interpolations ne s’ex- 
pliquent pas ainsi. Il en est dont aucun des personnages précédents ne 
saurait être responsable. M. Page croit que les libraires payaient les ac- 
teurs — et j'ajouterai : au moins un choreute — pour qu’ils viennent 
dicter leur rôle à la troupe des esclaves chargés d’en prendre copie. C’est 
ainsi que se seraient introduites et perpétuées toutes les altérations, ac- 
cidentelles ou traditionnelles, que les interprètes infligeaient aux drames 
représentés. Quoi qu'il en soit, car M. Page formule encore d’autres hy- 
pothèses, la présence des interpolations d’acteurs prouve que la trans- 
mission des textes tragiques, au moins pour les pièces à succès, fut, jus- 
qu'aux Alexandrins, surtout orale. 

Pour finir (chapitre 1v), M. Page énumère et caractérise les divers 
genres d’interpolations que l’on peut attribuer aux acteurs : interpola- 
tions « spectaculaires » (soulignant un « tableau »), mélodramatiques, 
« topiques » (sentences de portée générale), explicatives ; amplifications 
(ce sont les plus fréquentes) ; additions dictées par les exigences scé- 
niques. Les plus plausibles, à mon sens, sont les interpolations mélodra- 
matiques et les amplifications. Il en est d’autres, que M. Page cite en- 
core : coupures, répétitions ou transpositions, qui peuvent avoir une 
origine toute différente. 

Dans une deuxième partie, fort longue, puisqu'elle occupe presque 
la seconde moitié du volume (p. 121-220), M. Page se livre à un com- 
mentaire très serré d’Iphigénie à Aulis. Cette œuvre posthume d’Euri- 
pide, restée inachevée, a dû être fortement interpolée, plus certainement 
que ne l’admet Weil, mais moins peut-être que ne le croit M. Page. À re- 
garder un texte tragique de très près, on y découvre toujours des äroë sur- 
prenants, des constructions grammaticales bizarres. On y relève même des 
contradictions inexplicables (voir, à ce sujet, la note fort sage de Masque- 
ray dans son édition-traduction de Sophocle, t. IT, p.149, notice d'Œdipe 
à Colone). C’est ainsi que l'attribution à Euripide du dialogue anapes- 
tique initial (v. 1-48, 115-163) me semble incontestable (voir l’argumen- 
tation de Weil) ; que la transposition de 351 (del. Nauck) après 355 est, 
à mon sens, pleinement justifiée ; que la correction de 364 (xakota Ye) 
mérite d’être approuvée, etc., etc. Je ne saurais énumérer tous les points 
sur lesquels je crains de n’être pas d’accord avec M. Page. Mais je par- 
tage ses soupçons (contre Weil) à l’égard de 404-414, qui me paraissent, 
en effet, avoir été influencés (pour la forme s’entend) par la langue et 
la technique de la Comédie-Nouvelle ; et je trouve fort ingénieuse, en 
dépit de ses propres craintes, son explication de 11322 (e;” fSUY0S, SUL- 


1. L'usage du souffleur, tout au moins pour l’époque classique, n’est pas établi avec cer- 
titude ; voir Dict. des Ant., art. Histrio (O0. Navarre). 
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géré peut-être à l'éditeur par Med. 550, Hipp. 1313, ne serait que la 
mauvaise lecture d’une indication scénique marginale : "AY. fory&s). 
Elle est analogue à celle qu'avait déjà donnée England pour un autre 
vers soi-disant mutilé (1416 : Xéyw tdde est suivi dans LP de heixet — in- 
complet ; en réalité, le manuscrit initial portait à cet endroit une indica- 
tion scénique : ‘Ip. Aéyet rade). 

J'en ai assez dit, je crois, pour montrer tout l'intérêt du livre de 
M. Page. Il sera difficile, désormais, d'expliquer les tragiques grecs sans 
le consulter. Si quelques déductions appellent la controverse, les appré- 
ciations, d’une façon générale, y sont nuancées, les discussions vigou- 
reuses et pénétrantes, l’érudition ample et précise. Dans l’ensemble, un 
ouvrage qui fait honneur aux études grecques et à son auteur. 


P. ORSINI. 


Philip Whaley Harsh, Studies in dramatic « preparation » in Roman 
Comedy. Chicago, The University Press, 1935; 1 vol. in-8°, 
103 pages. 


L'ouvrage de M. Ph. Wh. Harsh se recommande à l’attention du lec- 
teur par son extrême minutie. L’auteur s’est proposé de recueillir dans 
le commentaire de Donat sur Térence tout ce qui a trait à la préparation 
dramatique, puis, en se fondant sur ces données, d’étudier, dans les 
œuvres de Ménandre, de Plaute et de Térence, tous les cas parallèles, 
dont le commentaire n’avait point parlé. Intéressant, mais difficile sujet, 
car M. Harsh a été contraint d'étudier vers par vers les pièces des vieux 
comiques et de mettre sous les yeux de son lecteur, sans lui faire grâce 
d’un seul mot, toutes les discussions qu’ils suscitent. Il est impossible, 
dans un compte rendu, d'examiner les problèmes qui se posent à propos. 
de chacun des vers ; mais, tout en reconnaissant l'intérêt qu’une telle 
étude présente pour un éditeur de Plaute ou de Térence, nous nous per- 
mettrons de discuter plusieurs points de cet érudit travail. 

Tout d’abord, M. Harsh ne nous a pas convaincu lorsqu'il a cru bon 
de grouper dans son introduction quelques remarques sur les mots prae- 
paratio et praestructio. Il a eu tort de ne pas voir que la rhétorique et la 
poétique forment des domaines distincts, comme les genres dont elles 
enseignent les règles, et, si les termes techniques dont elles se servent 
sont parfois communs en apparence, ils n’ont pas exactement le même 
sens. Sans doute, les dictionnaires et les lexiques favorisent-ils cette con- 
fusion, mais non les traités des anciens, si scrupuleux sur les problèmes 
de terminologie : ainsi, dans le commentaire de Donat, praeparatio 
désigne sans doute ce que nous appelons aujourd’hui la préparation dra- 
matique, mais, dans la terminologie rhétorique antérieure (la Rhétorique 
à Hérennius et Cicéron l’ignorent d’ailleurs), le mot est toujours associé 
aux verbes praestruere et praemunire ou il est donné comme un équi- 
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valent du mot rporapacsxeu : en d’autres termes, dans la langue de la 
critique dramatique, praeparatio désigne la combinaison d’un ensemble 
de données propres à faire progresser l’action par degrés vers sa fin ; 
dans la langue de la rhétorique, il vise les procédés employés par un 
orateur pour se prémunir contre une attaque de son adversaire et empê- 
cher celui-ci de conduire où il veut l’auditoire et les juges. Si M. Harsh 
avait pris conscience de cette opposition sémantique et de l’immuable 
principe de la distinction des genres et des terminologies techniques, il 
se serait gardé de parler d’oixovouix : l’économie des poèmes drama- 
tiques n’était pas en cause ici, mais leur composition ou, pour parler 
comme Aristote, leur cévbecie. 

Étudier l'économie d’une pièce de théâtre, c’est parler en homme de 
cabinet ; ce qui importe, c’est de voir une comédie en homme de théâtre 
et en spectateur. Dès lors, l’idée de la préparation dramatique prend 
une autre valeur : en partant de la notion primordiale de composition 
progressive, subordonnée dans toute la poétique ancienne à celles d’ac- 
tion simple, d’où naît un changement de fortune sans péripétie ni recon- 
naissance et d'action complexe, d’où procède un changement de fortune 
dû à une reconnaissance ou à une péripétie, on saisit l’habileté ‘ou la 
maladresse d’un dramaturge dans la disposition des scènes, la distribu- 
tion des entrées ou des sorties, l’analyse des caractères, l’utilisation des 
conventions (personnages traditionnels, gestes convenus, esclave cou- 
rant, etc.). Et, au lieu de ramener toutes les remarques faites sur l’œuvre 
de Plaute et sur celle de Térence à de sèches classifications sous des 
rubriques inexpressives (préparation pour certains types de personnages, 
fausses préparations, manque de préparation, etc.), M. Philip Whaley 
Harsh aurait donné de la vie et de l’intérêt à ses discussions, qui res- 
semblent à un catalogue ; en outre, en voyant à plein ce qu’est la structure 
d’une action dramatique, il aurait été amené à chercher moins subtile- 
ment les finesses de Térence ou les erreurs de Plaute ; car certains dé- 
fauts de préparation apparaissent à un lecteur érudit, mais ne sont point 
sensibles à un spectateur ; et c’est bien le cas de redire avec notre Mo- 
lière : « Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles, dont vous embar- 
rassez les ignorants. » 

Entre les doctes et les auteurs, il y a toujours eu une distance, quel- 
quefois un abîme : l’imprudence des érudits est de les vouloir suppri- 
mer ; pour prendre un exemple, contrairement à M. Harsh, qui signale 
maintes maladresses dans l’Asinaria, nous pensons avec M. Alfred Er- 
nout !, éditeur de Plaute : « Il est certain que l'intrigue se tient et que 
le spectateur ou le lecteur, pour peu qu’il soit habitué aux conventions 
du théâtre antique, la suit sans être arrêté ou déconcerté depuis l’expo- 
sition jusqu’au dénouement. » On pourrait en dire autant de la plupart 


1. Plaute, éd. par A. Ernout, collection des Belles-Lettres, +. I, 1932, p. 80. 
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des pièces plautiniennes et de toutes les pièces de Térence, comme l'ont 
montré récemment MM. T. Frank! et H. R. Clifford ?. La méthode poin- 
tilleuse de M. Harsh révèle un esprit très méticuleux ; ses discussions 
intéresseront les éditeurs de Plaute et de Térence, mais elles sont dan- 
gereuses et elles nous exposent, s’ils se laissent convaincre en tous points, 
à une nouvelle offensive des partisans des interpolations | 

Cet ouvrage suscite une autre inquiétude : M. Harsh est tellement 
persuadé que les comiques latins étaient passés maîtres en l’art des pré- 
parations qu’il suggère de chercher une contamination dans les pièces 
mal bâties. Je m’en garderais bien : il faut n’avoir jamais cherché de 
« sources » pour avoir une telle confiance dans ce travail décevant et 
les « raisons internes » se fondent sur trop de vues subjectives pour 
qu’elles aient une valeur probante. J'ajoute que M. Harsh, qui est, je 
crois, un disciple du professeur H. W. Prescott, aurait pu s'inspirer du 
pénétrant article que son maître a consacré à la Perikeiromené® : qui 
prouve, en effet, que, dans les pièces de Plaute et de Térence, les « mala- 
dresses » ne sont pas voulues et que les anciens, hommes de théâtre astu- 
cieux, mais volontiers insouciants des règles chères aux doctes, n’intro- 
duisaient pas des hors-d’œuvre dans leurs pièces pour faire rire leurs 
auditeurs : invraisemblances, longueurs, enchaînements irréguliers, qui 
prouve que tout cela n’est pas voulu parfois? En tout cas, il eût été inté- 
ressant d’en faire l’épreuve et je gage qu’on n’aurait point songé à l’hy- 
pothèse de la contamination. 

M. Harsh a dégagé de son étude des conclusions plus solides : en pre- 
mier lieu, l’importance du problème de la préparation dramatique aux 
yeux des poètes de la Comédie Nouvelle et la subtilité des commenta- 
teurs anciens relativement à cette question nous sont montrées de façon 
convaincante ; le rôle de l’appel nominal d’un personnage dans les pré- 
liminaires d’une « reconnaissance » est bien étudié ; l'influence du déve- 
loppement d’un caractère sur la marche de l’action et la prédominance 
de la préparation psychologique sur les combinaisons d’intrigue sont 
bien mises en lumière : la critique littéraire bénéficiera certainement de 
ses observations. 

Mais il est beaucoup d’autres considérations sur la suppression des 
prologues et le rôle du personnage protatique, les procédés de reconnais- 
sance et les retractiones dont on aurait pu alléger cet ouvrage : les tra- 
vaux de M. Ph.-E. Legrand, de MM. Leo, Fraenkel et Jachmann, sans 
compter ceux de Terzaghi et de H. R. Clifford, nous ont déjà amplement 
renseignés. 

Une dernière remarque : dans cette étude, écrite en anglais, l’on 


1. T. Frank, Terence’s contribution to plot construction, A. J. Ph., 1928, p. 309. 
2. H. R. Clifford, Dramatic lechnique and the originality of Terence, T. A. Ph. A., 1930, 


p- XXII. 


3. H. W. Prescott, The Comedy of errors, C. Ph., 1929, p. 32. 


BIBLIOGRAPHIE 415 


trouve des citations latines, grecques, anglaises, allemandes, françaises. 
C’est une tendance fâcheuse de l’érudition moderne : s’il paraît admis- 
sible qu’un auteur, écrivant dans sa langue maternelle, accueille des 
textes latins et grecs, non étendus, sans les traduire, on comprend mal 
"cette invasion sans cesse grandissante de toutes les langues modernes 
sur leurs domaines respectifs. 


JEAN COUSIN. 


Henrietta Veit Apfel, Literary quotation and allusion in Demetrius 
[soi épurnveias (De Elocutione) and Longinus Megi üyous (De Su- 
blimitate). New-York, Columbia University, 1935 ; 1 vol. in-8°, 
124 pages. 


Vu la matière de leurs traités, Démétrius et Longin ont multiplié les 
citations, et, ne dussions-nous au second que quelques strophes de Sa- 
pho, nous devrions nous féliciter qu'ils aient tenu à appuyer leurs juge- 
ments par des exemples. Mme Veit Apfel s’est proposé de relever toutes 
leurs citations, d’en rechercher la provenance et d’en contrôler l’exacti- 
tude. Ses relevés sont faits avec soin; ses commentaires trahissent par- 
fois quelque inexpérience. 

Ses conclusions montrent d’abord la grande variété des citations chez 
lun et l’autre écrivain (48 chez Démétrius, 47 chez Longin). Le plus 
grand nombre est d'Homère (35 chez Démétrius, 37 chez Longin), 
quoique leur matière soit la prose, et non la poésie. Viennent ensuite 
celles de Démosthène, Platon, Xénophon ; on pouvait s’y attendre. Lon- 
gin prouve la largeur de ses vues et l’étendue de sa culture en citant, 
outre l’ode de Sapho, le fameux texte de la Genèse. La plupart de ses 
citations dérivent, au sentiment de Mme Veit Apfel, du traité de Cæci- 
lus qui avait précédé le sien. 

Chez Démétrius, aussi bien que chez Longin, les textes cités ne le sont 
pas sans d’assez fréquentes inexactitudes. Celles-ci, selon Mme Veit 
Apfel, sont dues probablement au fait que l’un et l’autre citent de 
mémoire. 

L’inexpérience à laquelle j’ai fait allusion, et qui est excusable en une 
certaine mesure dans un premier travail (la dissertation est une thèse 
de doctorat de Columbia), ne se révèle pas seulement par les fautes 
d’accent, qui ne semblent pas toujours dues à l’imprimeur. Il ÿ a quelques 
fautes d'autre nature, par exemple, p. 3, tnv àtafrrv hafov, dans la 
citation des Muées, et p. 93, où il est question d’un Tympanista de So- 
phocle. 

Mne Veit Apfel a généralement utilisé, pour ses contrôles, les éditions 
courantes. Elle aurait pu, pour Sapho, ne pas ignorer Lobel. 


A. PUECH. 
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Ch. Guignebert, Des Prophètes à Jésus. Le monde juif vers le temps 
de Jésus (L'évolution de l'humanité). Paris, Renaissance du 
Livre, 1935 ; in-80, xvr + 367 pages. Prix : 40 fr. 


Depuis le travail remarquable d’Émile Schürer sur l’ « histoire du 
peuple juif à l’époque de Jésus-Christ », beaucoup d’études ont été 
publiées, en s’inspirant de lui, sur le même sujet. Celle de M. Guignebert 
est la dernière en date et elle bénéficie de toutes celles qui l’ont précédée. 
Elle constitue une mise au point suggestive de cette riche littérature, 
qui compte déjà tant d'œuvres de valeur. 

L'auteur décrit tour à tour, en quatre grandes sections, « la condition 
politique et religieuse de la Palestine », «les nouveautés et les influences 
étrangères », « la réalité de la vie religieuse juive en Palestine », « le 
judaïsme hellénique ». Son exposé, très nourri, est toujours vivant et 
personnel. 

Nous avons là comme l'introduction du gros livre qu’il a consacré, 
dans la même collection, à Jésus. Son intention a été de reconstituer le 
milieu dans lequel s’est déroulée la vie du Nazaréen. Mais on peut cher- 
cher autre chose en son œuvre. Je l’ai lue, pour ma part, avec le souci 
d'y trouver, abstraction faite de la personne du Christ, les premiers 
germes du christianisme. Le livre de M. Guignebert contient, à cet égard, 
maintes indications précieuses qui éclairent d’un jour singulier les ori- 
gines de l’Église. 

P. ALFARIC. 


P. Touilleux, 2’ Apocalypse et les cultes de Domitien et de Cybèle. 
Paris, Geuthner, 1935 ; in-89, 192 pages. 


L’ Apocalypse fait couler encore des flots d’encre. Voici un livre, muni 
du « non obstat » du doyen de la Faculté de théologie catholique de 
Lyon et de l” « imprimatur » de l’archevêché, qui tend à montrer que 
l’auteur s’est « assez largement inspiré du culte phrygien ». 

Cette thèse n’étonnera point les lecteurs du petit livre que M. Cou- 
choud a publié en 1930 sur le même sujet dans la collection Christia- 
nisme. Il y était expliqué, en quelques pages très denses (75-81), que la 
bête au chiffre mystérieux 616 n’est autre qu’Attis, dont les fidèles por- 
taient tatouée sur leur front et sur leurs mains la formule consécratoire 
«Attei », soit, numériquement, 1 + 300 + 300 + 10 + 5. Sa compagne, 
« la grande mère des prostituées et des ordures de la terre », appelée 
aussi « Babylone », y était identifiée à Cybèle, la grande mère des dieux, 
et à Rome, où son culte était en grand honneur. Un parallèle était éta- 
bli entre cette femme honnie, siégeant au milieu des mers, et la mère 
du Christ, la Jérusalem nouvelle, descendant du ciel sous la forme d’une 
épouse bien parée, comme aussi entre le dieu phrygien, dont les mystes 


BIBLIOGRAPHIE 117 


s’imbibaient rituellement du sang d’un bélier, et Jésus, agneau immolé 
dès l’origine, dont le sang purifie les âmes. Il en ressortait que le chris- 
tianisme naissant avait, ici, pris modèle sur une religion de mystère. 

M. Touilleux omet M. Couchoud dans sa bibliographie générale. Il 
ne le mentionne que vers le milieu du livre (p. 91), en une note rapide 
où on lit que son interprétation du chiffre 616 semble lui être personnelle 
et que son hypothèse n’a pas été poussée à fond. Il n’en est que plus libre 
pour aller de l'avant. Poussant donc à fond l'hypothèse en question, il 
présente de nouveaux rapprochements qui l’éclairent et la renforcent. 

Il a soin d'ajouter, pour sauver l’orthodoxie, que les emprunts portent 
seulement sur les images et les symboles, non sur la doctrine, comme 
si, dans une religion, doctrines et symboles n’étaient pas intimement 
liés. Un appendice explique, d’autre part, que « l’élaboration littéraire » 
dont il s’agit « ne ruine nullement la possibilité de visions réelles chez 
l’auteur de l’ Apocalypse ». Ce sont là des problèmes à débattre entre 
théologiens. Laissons leur en le monopole. 

Plus intéressante est l’hypothèse de M. Touilleux, inspirée d’un tra- 
vail de Rolland Schütz, qui voit dans Domitien, objet d’un culte impor- 
tant à Éphèse, une autre face de la bête, où se retrouve le nombre 616. 
Le chiffre est obtenu ici par l’interprétation numérique du sceau impé- 
rial de la seizième année du règne de Domitien : D(omitianus) C(ae- 
sar) XVI. Mais la seizième année ne commença que le 14 septembre 96. 
Or, l’empereur fut tué quatre jours après. Comme sa mémoire fut aus- 
sitôt réprouvée, ses monnaies durent être retirées sans retard. Il est, 
dans ces conditions, assez difficile d'admettre que l’auteur de l’Apoca- 
lypse s’en soit servi pour une désignation cryptogrammique d’un culte 
encore vivant. 

Si M. Touilleux accepte volontiers cette interprétation, c’est qu’il y 
voit un argument précieux en faveur de la tradition qui fait écrire l’Apo- 
calypse par l’apôtre Jean, dans la région d’Éphèse, à la fin du règne de 
Domitien. Seulement, la tradition dont il s’agit ne repose que sur des 
bases fragiles et elle soulève de graves difficultés. Un apôtre qui eût 
compté, vers l’an 30, parmi les principaux disciples du Christ n’eût pu 
être, en l’an 96, qu’un vieillard bien usé. S'il n’eût dépassé les quatre- 
vingt-dix ans, il eût dû s’en approcher beaucoup. Comment admettre 
qu’un nonagénaire, qu’elle qu’ait été sa verdeur, ait pu écrire une œuvre 
aussi vigoureuse et passionnée, aussi vivante et imagée que celle du 
«voyant de Patmos »? On comprendrait encore moins qu’il en fût venu 
à se représenter sous les traits du dieu Attis et du bélier sacré, dont le 
sang purifie ses mystes, le maître aimé sur la poitrine duquel, en son 
jeune temps, il avait reposé. La thèse de M. Couchoud, si résolument 
adoptée par M. Touilleux, invite à penser qu’il n’a point vécu dans son 
intimité, qu’il ne l’a jamais vu qu’en esprit. 


P. ALFARIC. 
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E. H. Sturtevant, G. Bechtel, À Hittite Chrestomathy (W. D. Wiuit- 
ney Linguistic Series, n° 3). Philadelphia, University of Penn- 
sylvania, 1935 ; 1 vol. in-49, 232 pages. 


En 1931, M. E. Sturtevant avait publié, à Baltimore, son Hittite Glos- 
sary (v. Revue, XXXIII, 1931, p. 408), et en 1933, à Philadelphie, sa 
Comparative: Grammar of the Hittite Language (v. Revue, XX XVI, 1934, 
p. 141-144). A cette date, l’auteur avait promis d'éditer prochainement, 
en collaboration avec M. G. Bechtel, un recueil de morceaux choisis du 
hittite, cette langue acquérant tous les jours plus d'importance, soit 
qu’on la fasse rentrer dans l’indo-européen, soit qu’on la situe légère- 
ment en marge, à côté du tokharien. 

La promesse a été loyalement tenue et nous avons en mains le livre 
intitulé À Hittite Chrestomathy. Il constitue le n° 3 de la collection lin- 
guistique mise sous le patronage du grand nom de Whitney. Ainsi qu’on 
nous l’avait fait prévoir, le n° 2, qui doit contenir une étude à la fois 
philologique et linguistique des mots indéclinables, plus un essai de syn- 
taxe hittite (collaboration de M'$ A. Hahn et de M. Sturtevant) ne 
paraîtra qu’à une date ultérieure. 

La présente chrestomathie hittite, nous dit l’auteur, s'adresse aux 
débutants. Elle ne suppose chez le lecteur de connaissances préliminaires 
ni en graphie cunéiforme, ni en grammaire et vocabulaire hittites. En 
revanche, elle ne se suffit pas à elle-même. Le débutant doit pouvoir 
consulter une grammaire pour les notions générales ayant trait au hit- 
tite. Il doit également pouvoir recourir à un dictionnaire. Heureusement 
pour lui, l’une et l’autre sont à sa disposition grâce aux deux publica- 
tions de M. Sturtevant ci-dessus mentionnées : Glossary, 1931, et Gram- 
mar, 1933. L’auteur se propose, au reste, de mettre son Glossary au cou- 
rant dans une seconde édition qui verra le jour aussitôt que possible. 

Après trois pages de-bibliographie (9-11), on lira une remarquable 
Introduction to the cuneiform Writing System (15-24) dont l'intérêt et la 
clarté dépassent encore l’exposé de A. Erman pour l’écriture égyptienne 
dans ses Hieroglyphen (S. Güschen, n° 608). Vient ensuite la liste des 
signes cunéiformes (p. 25-41). Les deux auteurs ont adopté l’ordre alpha- 
bétique de Forrer, ordre très commode pour les débutants. (On peut 
utiliser cette liste comme répertoire d’idéogrammes.) 

La voie la plus rapide pour acquérir la connaissance de la graphie hit- 
tite, c’est de comparer un texte cunéiforme avec sa translitération. 
Aussi, tout d’abord (p. 42-51), nous donne-t-on le cunéiforme sur la page 
de gauche et, sur la page de droite, le même texte translitéré. À partir 
de la p. 52, l'étudiant peut juger des connaissances acquises en s’es- 
sayant à la lecture sans le secours de la translitération, pour la consui- 
tation de laquelle il lui faudra se transporter p. 72 (et suivantes), le texte 
translitéré occupant cette fois la page de gauche et la traduction du 
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même texte la page de droite. Tous les textes donnés ici ont déjà été 
publiés et traduits ailleurs. Chacun d’entre eux est suivi d’un commen- 
taire qui est destiné à fournir à l'apprenti hettitologue tous les rensei- 
gnements qui lui sont nécessaires, à justifier les lectures spéciales aux 
deux auteurs et à discuter les interprétations nouvelles de mots et de 
passages, ceia en grand détail, bien que les points de vue historique, géo- 
graphique et celui de l'histoire de la civilisation aient été délibérément 
négligés. 

M. Bechtel a préparé la Liste de signes (p. 15-24) et autographié tous 
les textes, sauf le troisième (/nstructions for Temple Officials, p. 127-147), 
soit environ trente pages de cunéiformes. M. E. H. Sturtevant se dtc’are 
responsable pour tout le reste du livre, bien qu’il y ait eu collaboration 
intime et constante entre les deux auteurs. Mmes Fiesel et Hahn et 
M. Gôtze, tous de l’Université de Yale, ont lu le livre en manuscrit. Mal- 
gré tout, si quelques erreurs se sont glissées, M. E. H. Sturtevant en 
revendique pour lui seul la responsabilité. 

Aux pages 229-230, enfin, on trouvera quelques Additions et Correc- 
tions. 

Au point de vue pédagogique, ce livre est une merveille. Rien, en 
effet, n’a été négligé par les auteurs pour faciliter aux curieux de hittite 
cunéiforme les rudes débuts de l’apprentissage. Une expérience person- 
nelle nous a prouvé qu’en suivant doc:lement les directives de M. Stur- 
tevant on pouvait arriver assez vite à « lire » à peu près, sans être dis- 
pensé, naturellement, de recourir de temps à autre à la translitération. 

Il faut donc savoir gré à MM. Sturtevant et Bechtel du bel agence- 
ment de leur exposé, mais aussi de la promptitude avec laquelle ils ont 
élaboré ce nouveau moyen d'accéder à une spécialité qui, sans cela, 
paraîtrait bien ardue et presque inabordable. 


A. CUNY. 


Quinti Septimn Florentis Tertulliani Apologeticum. Recensuit ad- 
notavit praefatus est Josefus Martin (Florilegium patristicum, 
fasciculus VI). Bonn, P. Hanstein, 1933 ; 1 vol. in-8°, 176 pages. 


L'introduction, comme 1l convient, définit le caractère et le but de 
l’'Apologétique, en résume le contenu. Rien de bien nouveau dans ces 
quelques pages. Mais, dès qu’on en vient aux manuscrits, on se heurte 
à l’irritante question que pose inévitablement l'existence de deux recen- 
sions distinctes et, en apparence tout au moins, entièrement indépen- 
dantes. L’une est représentée, comme on sait, par un groupe de manus- 
crits ordinairement désignés sous le nom commun de Vulgate (V), 
l’autre par un Fuldensis aujourd’hui perdu (F). Cette double recension, 
d’après certains savants, en particuber Thôrnell, remonterait à Tertul- 
lien lui-même, qui aurait fait de son traité deux rédactions successives. 
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D'après Waltzing, au contraire, tandis que la Vulgate porte fréquem- 
ment la trace d’interpolations volontaires, ayant pour but de rendre 
l'ouvrage plus lisible, F reproduit plus fidèlement, en règle générale, le 
texte authentique de Tertullien et doit, en principe, être préféré. 

Le nouvel éditeur prend à l'égard de la tradition une position assez 
différente. 

On ne dispose, pour restituer le texte de F, que d’une collation de 
Modius (Fr. de Maulde) conservée par deux copies, l’une, souvent 
inexacte, annexée par Junius (F. du Jon) à son édition de 1597, l’autre 
trouvée dans un manuscrit de Brême et qui ne va pas au delà du cha- 
pitre xv. C’est dire que la restitution est parfois incertaine. Il est arrivé, 
par exemple, qu’on a attribué au Fuldensis ce qui, en réalité, apparte- 
nait à Modius. Le premier soin de Josef Martin a été d’établir d’une 
manière plus rigoureuse les véritables leçons de F. Il a pu ainsi faire 
disparaître certaines confusions et soutenir, en particulier, avec beau- 
coup de probabilité : 1° que le prétendu Fragmentum Fuldense (chap. x1x, 
1-10) est étranger à l’Apologétique ; 20 qu’une variante assez étendue 
(chap. xzvurr, 2) n’est même pas de Tertullien. Modius a dû trouver les 
deux passages soit insérés déjà dans le texte, soit plutôt ajoutés en 
marge de F, à moins que, comme pourrait le faire supposer une indica- 
tion de Junius, il n’ait mêlé à ses transcriptions du Fuldensis des ex- 
traits d’autres ouvrages. 

La comparaison, d’autre part, des fautes communes à V et à F a con- 
vaincu Martin de l’existence d’un archétype commun à l’une et l’autre 
recension. Waltzing avait dû admettre déjà que F, en dépit de l’auto- 
rité qu'il lui reconnaît, est parfois fautif là où V, au contraire, a conservé 
la leçon authentique. Mais, tandis que pour lui l’archétype commun 
n’est autre que l’exemplaire même écrit ou dicté par Tertullien, d’après 
Martin, V et F dérivent d’un archétype déjà séparé de Tertullien par 
un intervalle x et présentant déjà les fautes classiques de toute trans- 
mission manuscrite. L’examen des variantes permet dans plus d’un cas, 
tout en expliquant une faute, de restituer le texte de l’archétype et de 
rétablir la leçon authentique. 

Dès lors, plus d’exclusivisme ni de préférence systématique, mais re- 
cours aux deux traditions, dans un esprit d’éclectisme prudent et métho- 
dique. Et quelle que soit la part à faire aux raisons de bon sens, c’est-à- 
dire de sentiment — au bout du compte, n’est-ce pas toujours un peu 
là qu’on en revient? — on peut dire que, personnel sans affectation ni 
recherche aventureuse d’originalité, Josef Martin nous donne, avec les 
justifications désirables, un texte de l’Apologétique qui, dans plusieurs 
passages, est sensiblement amélioré. 

L’annotation critique est établie avec soin. Quant au commentaire, 
en dehors de quelques éclaircissements de fait, il consiste surtout en 
textes concordants, cités in-extenso. Ce petit trait n’a l’air de rien. Mais 
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combien sommes-nous à nous reporter avec exactitude, si même nous 
les avons sous la main, à tous les textes dont on nous donne en note la 
référence? En mettant les siens sous les yeux du lecteur, J. Martin a 
ajouté aux mérites scientifiques de son édition un avantage pratique. 
Raisonnable et utile, son travail mérite de tenir une place honorable 
parmi les nombreuses publications dont l’Apologétique a été l’objet au 
cours des dix ou vingt dernières années. 


Pauz VALLETTE, 


L. Firmici Materni Consultationes Zacchaet et Apollonii ad normam 
codicum recognitas adiectis adnotatiombus criticis et indicibus 
edidit Germanus Morin, O.S. B. Bonn, P. Hanstein, 1935 ; 1 vol. 
1n-80, 134 pages. 


Singulier personnage que Firmicus Maternus, et assez déconcertant. 
Païen, il compose un traité d’astrologie. Chrétien, il attaque les faux 
dieux et leurs adorateurs avec la ferveur fanatique d’un nouveau con- 
verti. Et il publie enfin, sous la forme d’un dialogue entre un fidèle et 
un philosophe païen, une défense et illustration de la religion chrétienne. 
Car l’auteur commun, selon l’opinion qui prévaut à présent, de la Ma- 
thesis et du De errore profanarum religionum, est aussi, comme D. Ger- 
main Morin l’a soutenu, et l’on peut bien dire démontré, voilà déjà plu- 
sieurs années, celui d’un petit écrit anonyme dont le titre paraît avoir 
été Consultationum Zacchaer et Apollonu libri tres. 

La composition est d’un schéma assez uniforme. Au début de chaque 
chapitre, Apollonius formule une objection, à laquelle Zachée, comme 
il convient, répond victorieusement. Controverse d’ailleurs courtoise, 
au cours de laquelle le ton de supériorité du philosophe se change bien- 
tôt en curiosité sympathique. Dès la fin du premier livre, Apollonius 
proclame son adhésion aux vérités essentielles du christianisme et, en 
bon prosélyte, voue à la destruction les cultes païens, aux ténèbres éter- 
nelles les mortels qui ferment les yeux à la lumière. À partir de ce mo- 
ment, dans les deux derniers livres, il ne fera plus qu’interroger sur les 
problèmes qui l’embarrassent encore, en croyant désireux de compléter 
son instruction. À cet égard, les Consultations ne sont pas sans rapport 
avec la littérature des Quaestiones, en vogue dans les milieux chrétiens 
du 1v® et du ve siècle. 

Les questions débattues dans cette discussion n’ont plus guère en 
elles-mêmes qu’une valeur théologique. Mais cela n’ôte rien à l’intérêt 
historique de ce curieux document, l’un des plus anciens exposés, à la 
suite des apologies, de la foi catholique. Il ne nous renseigne pas seu- 
lement sur les tendances et les préoccupations de l’époque, tant du côté 
païen que du côté chrétien : il marque un moment dans l’œuvre de con- 
ciliation qui se poursuit entre les vieux cultes et la nouvelle religion, 


122 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


désormais victorieuse. Car, si les mépris distants perpétuent les malen- 
tendus, la discussion rapproche par la confrontation des points de vue 
et l'effort de compréhension qu’elle impose. 

Il n’y avait jusqu’à présent des Consultations que l'édition médiocre 
des Bénédictins, reproduite dans la Patrologie de Migne. On saura donc 
doublement gré à D. Germain Morin d’en avoir publié un texte acces- 
sible et fondé sur une étude personnelle des manuscrits. À vrai dire, 
D. Morin, qui décrit soigneusement ceux-ci dans sa préface, ne nous 
apprend pas quels principes il a suivis dans l’établissement du texte. 
Mais la fermeté d’une critique clairvoyante et méthodique se reconnaît 
vite à l’usage, et l’on peut y aller avec sécurité. 


Pauz VALLETTE, 


J. Marouzeau, Traité de stylistique appliquée au latin. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1935 ; 1 vol. in-80, x1x + 329 pages. 


La stylistique, c’est la science du style. Mais qu’entend-on par style? 
La définition proposée par M. Marouzeau est fondée sur l’observation 
raisonnée des faits. Le style, pourrait-on dire d’un seul mot, c’est un 
choix. Un choix entre les moyens d’expression que la langue met à notre 
disposition, conditionné et limité par des circonstances d’ordre indivi- 
duel ou collectif, psychologique ou social. Il n’est donc, à le bien prendre, 
aucun élément du langage qui échappe à la notion de style. Mais le même 
fait se laisse envisager du paint de vue soit de la langue, soit du style. 
Partant de cette idée qui, appliquée au latin, domine son exposé, M. Ma- 
rouzeau étudie successivement cette mise en œuvre de la matière-lin- 
guistique, telle qu’elle s’opère dans la prononciation, dans l’emploi du 
mot pris en lui-même ou intégré à la phrase, dans la construction syn- 
taxique (où intervient d’une manière particulièrement délicate la dis- 
tinction entre fait de langue et de style), dans les combinaisons enfin, 
quelles qu’elles soient, qui révèlent une intention d’expression, notam- 
ment la structure rythmique de la phrase en prose et du vers. 

Ce bref sommaire, auquel nous sommes obligés de nous borner, ne 
donne qu’une idée bien insuffisante de la richesse d’information et de 
pensée condensée dans ces trois cents pages. Voilà longtemps d’ailleurs, 
on le sait, que M. Marouzeau approfondit ces problèmes ; il est en France 
l’homme de la stylistique latine et l’un de ceux qui ont contribué à cons- 
tituer la stylistique en science ; on se réjouira de voir tant de savantes 
études réunies et coordonnées en un exposé systématique. Ajoutons que, 
par l’abondance des exemples, la commodité des index, le traité a un 
caractère concret et pratique. Ce livre nous manquait : la lacune com- 
blée, on ne voudra plus s’en passer. On y trouvera une aide précieuse 
pour l'intelligence et l’explication des textes. On y trouvera surtout 
matière à réflexions plus générales, et l’auteur a le droit de voir dans 
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la stylistique qu’il esquisse «une analyse méthodique des procédés d’ex- 
pression, propre à fonder une théorie générale du style qui puisse s’ap- 
pliquer à toute langue et à toute forme de langue » (p. xix). 


Pauz VALLETTE. 


Ferdinand Lot, Les invasions germaniques ; la pénétration mutuelle 
du monde barbare et du monde romain. Paris, Payot, 1935 ; in-80, 
334 pages. Prix : 20 fr. 


Le sous-titre indique à quel point ce volume touche aux études an- 
ciennes ; on sait d’ailleurs que cette transition du monde antique au 
monde barbare est devenue comme le domaine propre de F. Lot et nul 
n’ignore toutes les clartés que ses études ont déjà projetées sur cette 
période obscure et confuse. Il sera extrêmement commode de trouver 
ici d'abord un exposé précis des faits, puis un résumé des principales 
idées nouvelles émises par l’auteur, avec références aux articles de dé- 
tail. Nous avons ainsi un tableau d'ensemble d’une admirable ampleur. 

F. Lot remonte aux invasions celtiques qui ont caché au monde 
gréco-romain la formation et la première expansion des peuples ger- 
maniques. Il étudie rapidement ce que sont ces peuples ; il montre les 
légions fixant, pendant trois siècles, une frontière à leur avance, puis 
l’anarchie romaine ouvrant la voie aux invasions. Les envahisseurs sont 
eux-mêmes des fugitifs poussés en avant par la pression d’autres peuples 
lointains qu’ébranle la « guerre asiatique », la conquête pour la con- 
quête des Nomades. Ils sont peu nombreux, mais les armées impériales 
le sont encore moins ; des troupes de Barbares défendent l’Empire contre 
d’autres Barbares. F. Lot insiste sur le désarmement matériel et surtout 
moral imposé, par peur, au monde romain. Les catastrophes répétées 
n’arrivent pas à tirer les populations indigènes de la torpeur indifférente 
et résignée dont elles ont pris l'habitude. Ce sont les Barbares qui, avec 
le temps, finiront par rendre une âme aux anciennes provinces et en 
feront des nations nouvelles. 

Comment s’est réalisée cette lente transformation, en Espagne, en 
Gaule, en Italie, en Grande-Bretagne, tel est le sujet de toute la seconde 
partie du livre. Dans chacune de ces régions, les conditions ont été dif- 
férentes ; dans la plupart d’entre elles, l'élément ethnique barbare a été 
à peu près complètement éliminé ; dans chacune, suivant la rapidité de 
cette élimination, les idées barbares ont laissé un sédiment plus ou moins 
épais : droit, principes politiques, toponymes, vocabulaire. On trouvera 
dans tous ces chapitres beaucoup d'indications originales, toujours, d’ail- 
leurs, appuyées sur des faits. Le passage des faits à l’idée comporte, 
naturellement, une généralisation qui peut susciter la discussion. Mais 
qui oserait entamer la discussion avec F. Lot sur des sujets qu’il con- 
naît mieux et plus profondément que quiconque? 
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Une place tout particulièrement large est accordée à l'étude du rap- 
prochement des Francs et des Gallo-Romains. Ce n’est pas le peuple 
franc qui a conquis la Gaule ; c’est le génie ambitieux de Clovis. Des 
luttes entre chefs, tel est le caractère de toutes les guerres des Francs 
contre les Visigoths ou les Burgondes ; il y a mainmise sur la Gaule plu- 
tôt que conquête ; c’est la royauté mérovingienne, ce sont les institu- 
tions franques : la cour, le service militaire en commun, les assemblées 
de justice, c’est l'unité de croyance qui, peu à peu, ont fait des Gallo- 
Romains des Francs, puis des Français, et ont posé les « assises de la 
nation française ». Nous avons là une centaine de pages qui sont de la 
grande et belle histoire. Le paradoxe même contribue parfois à accuser 
la vigueur de la pensée ; par exemple, p. 324 : « Les Barbares n’ont pas 
sérieusement entamé le monde antique dans sa culture matérielle, spi- 
rituelle, artistique. » 

Cette netteté vigoureuse qui est la marque propre de F. Lot n’est pas 
le moindre attrait de ce livre. Elle s’allie à une objectivité absolue, En 
dehors de toute considération sentimentale, cette histoire des invasions 
germaniques est présentée comme l’histoire naturelle de diverses fa- 
milles humaines se rencontrant, se bousculant, se superposant ou s’éli- 
minant comme le feraient des familles diverses de plantes. La barbarie 
est un fait; la civilisation gréco-romaine en est un autre. Un savant 
comme F. Lot ne s’émeut pas devant les faits : il les observe, les analyse 
et en suit le développement. Il a horreur de tout romantisme, des con- 
sidérations tendancieuses, des généralisations hâtives. Des dates, des 
textes, des chiffres, des statistiques, des discussions juridiques marquent 
son effort pour atteindre, par la précision, une intelligence aussi positive 
que possible des réalités humaines. Cette histoire donne au plus haut 
point l’impression du vrai. 


À. GRENIER, 


Wiühelm Reusch, Der Kôlner Miünzschatzfund vom Jahre 1909, 
zugleich ein Beitrag zur Geschichte des rômischen Kôln (Schriften 
der rômischen und germanischen Abteilung des Wallraf-Richartz- 
Museums der Stadt Kôln, Heft 1). Leipzig, Dieterichsche Buch- 
handlung, 1935 ; in-80, 32 pages, 6 planches. 


Il s’agit d’un trésor considérable trouvé à Cologne, près du mur ouest 
de l’enceinte, en 1909. Quatre vases de bronze devaient contenir envi- 
ron 22,500 pièces d'argent et une centaine de pièces d’or. Immédiate- 
ment enlevé par un antiquaire, le trésor a été dispersé par lui et ce n’est 
que peu à peu qu’on a pu avoir quelques renseignements. Une partie, 
environ un dizième de l’ensemble, étant parvenue récemment, avec la 
collection Niessen, au Musée de Cologne, le directeur du Musée, M. Fre- 
mersdorf, a chargé M. Reusch de retrouver les traces du reste. Recherche 
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difficile, dont M. Reusch nous expose les détails et dont la minutieuse 
sagacité ferait honneur au meilleur juge d'instruction. Il est arrivé à 
identifier, dans différentes collections, environ 3,000 pièces, dont une 
soixantaine d’aurei. Elles vont depuis Néron jusqu’à Maximin ; les der- 
nières, à fleur de coin, datent de 236. L'ensemble fournit un nombre 
assez élevé de variantes aux types connus et de pièces uniques. C’est 
donc un enrichissement notable de la numismatique impériale. 

Mais, comme l'indique le sous-titre, le mémoire ne doit pas intéresser 
seulement les numismates. Il nous apporte sur l’histoire financière de 
l’Empire romain, et particulièrement des pays rhénans, de précieuses 
indications. En 236, aucun danger extérieur ne menace Cologne ; c’est 
l’année de l’expédition victorieuse de Maximin jusqu’au cœur de la Ger- 
manie. Quelle raison a pu motiver la cachette d’un trésor aussi consi- 
dérable? On trouve dans Hérodien (7, 3; cf. Vita Maximini, 13, 5) une 
indication sur la politique financière de Maximin. Pour se procurer l’ar- 
gent nécessaire à ses libéralités aux soldats, Maximin confisque les for- 
tunes particulières non moins que les trésors des temples. Quel relief le 
trésor de Cologne ne prête-t-1l pas à ce texte ! L'empereur prend l'argent 
partout où 1l le trouve. L'argent se cache et si bien qu’il n’a été retrouvé 
qu’en 1909. Capitale des provinces de Germanie, centre extrêmement 
prospère de commerce et d'industrie, Cologne a dû se trouver singuliè- 
rement appauvrie par la panique dont témoigne la cachette de ce trésor. 
Et il en fut sans doute de même ailleurs ; car on nous dit que Maximin 
avait envoyé partout des inspecteurs chargés de lui trouver de l'argent. 

Une autre constatation c’est, dans ce trésor datant de 236-238, le 
nombre élevé des pièces d'argent antérieures au ri siècle, époque à 
laquelle commence, avec Septime-Sévère, l’altération des monnaies. 
C’est sans doute à bon escient que le propriétaire du trésor — et sans 
doute tous ses contemporains — recherchaiïent et collectionnaient les 
pièces de bon aloi du siècle dernier que l’État n’avait pas eu l’habileté 
ou le pouvoir de mettre hors de cours. 

Même incomplètement reconstitué, ce trésor de Cologne devient un 
précieux document non seulement de numismatique, mais d’histoire. 


A. GRENIER. 


E. Espérandieu, Les mosaïques romaines de Nimes (ouvrage publié 
par les soins des Cahiers d'histoire et d'archéologie). Nimes, Édi- 
tions méridionales, Imprimerie Larguier, 1935 ; in-49, 149 pages, 
24 planches en couleur. Prix : 200 fr. 


C’est un très beau livre ; nous l’aurions préféré moins grand, moins 
beau et moins cher. Les nombreux clichés en simili auraient mieux rendu 
sur un papier moins luxueux, mais plus lisse ; les planches en couleur 
sur papier couché sont irréprochables ; on aurait pu sans grand incon- 
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vénient en réduire le nombre. Bref, la mariée est trop belle ou, du moins, 
trop somptueusement vêtue pour les pauvres archéologues à qui elle est 
destinée. 

Nous avons là un catalogue établi par le commandant Espérandieu 
avec tout le soin et toute la maîtrise dont il est coutumier. Soixante- 
seize mosaïques ou fragments de mosaïques trouvés à Nimes sont clas- 
sés dans l’ordre chronologique de leur découverte depuis le xvr® siècle. 
Cette nomenclature représente un gros travail de dépouillement d’ou- 
vrages locaux et même de manuscrits. Le plus grand nombre de ces 
mosaïques ne sont connues, en effet, que par les descriptions, parfois 
accompagnées de croquis ou de dessins, des archéologues nimois qui les 
ont vues sortir de terre, le plus souvent pour être détruites peu après ou, 
dans le meilleur cas; recouvertes de nouveau. Quelques morceaux seu- 
lement ont pu être transportés soit au Musée, soit à la Maison-Carrée. 
De toutes ces mosaïques, le commandant Espérandieu arrive à donner 
une description aussi précise et détaillée que possible, très souvent 
accompagrée de dessins. C’est une sorte de Corpus de la mosaïque à 
Nimes. 

Quels enseignements en tirer? D’abord, semble-t-il, l'abondance des 
pavages de ce genre à Nimes, comme d’ailleurs dans tout le midi de la 
Gaule. Sans qu’on puisse songer, à l’aide de ces fragments, à tenter une 
chronologie, on peut affirmer que les premières mosaïques remontent 
peut-être plus haut que le début de l’Empire — il s’en est trouvé des 
restes sous l’arène de l’amphithéâtre — tandis que d’autres se rap- 
prochent fort des mosaïques trévires du 11° et du 1v® siècle. A Nimes 
même, les mosaïques apparaissent particulièrement nombreuses et belles 
autour de la Fontaine, sans qu’elles fassent défaut, cependant, dans les 
autres quartiers de la ville. Deux d’entre elles portaient des signatures ; 
ce sont celles d’artistes grecs, écrites en grec (Gauckler, Mém. anti. 
Fr., LXIIT, 1904, p. 192 et suiv.). Ce catalogue nimois si détaillé apporte 
un précieux complément à l’/nventaire général des mosaïques de G. La- 
faye. Qui voudra écrire l’histoire de la mosaïque en Gaule en devra tenir 
grand compte. 

Soyons donc reconnaissants de ce livre à l’infatigable travailleur qu’est 
le commandant Espérandieu et au capitaine Louis, qui a voulu le pu- 
blier. Un index aurait été utile. 


A. GRENIER. 
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Les premières eivilisations (Paris, Félix Alcan, 1935 ; 1 vol. in-80, 
viir + 491 pages, avec un tableau synchronique et 3 cartes). — C’est 
en 1926 que l’excellent manuel dû à la collaboration de G. Fougères, 
P. Jouguet, J. Lesquier, G. Contenau et R. Grousset servit d’assise à 
la collection Halphen et Sagnac (cf. Rev. Ét. anc., t. XXVIII, p. 373- 
374). Réédité en 1929, avec de précieuses améliorations (Zbid.,t. XXXI, 
p. 384), 1l apporte au public, dans sa troisième édition, un double pro- 
grès. C’est, d’abord (p. 431 à 449), un appendice, « Les résultats des der- 
nières fouilles et des dernières recherches (1929-1935) », divisé en quatre 
sections (I. Les peuples du Proche-Orient, par G. Contenau ; II. L'Égypte, 
par P. Jouguet ; III. Les Indo-Européens et leurs premières migrations, 
par R. Grousset ; IV. Le monde égéen et hellénique, par P. Cloché). 
C’est, ensuite (p. 451-459), une refonte du Supplément bibliographique, 
enrichi de la mention des travaux qui ont paru dans ces dernières années. 
Le livre, par cette soigneuse mise au point, s’acquiert de nouveaux titres 
à la confiance de ses nombreux lecteurs. 

La civiisation athénienne. — Nouvelle édition, revue et corrigée, du 
petit volume de Paul Cloché (n° 98 de la Collection Armand Colin) jadis 
analysé ici par Georges Mathieu (Rev. Ét. anc., 1928, p. 165). L'auteur 
a rectifié quelques inadvertances, modifié certains jugements, augmenté 
la bibliographie et surtout ajouté un appendice où, tenant compte des 
travaux récents, il complète les indications du texte : on notera en par- 
ticulier (p. 208-209) la notice relative à l’ Athènes de l’époque impériale. 

Erreurs des « salaminomaques »? — Dans son récit de la bataille de 
Salamine, Hérodote, exposant les mouvements de la flotte perse, note : 
« Prirent également la mer les navires stationnés vers Kéos et Kÿno- 
soura, et ils occupèrent tout le détroit jusqu'à Munychie » (VIII, 76). 
Depuis un temps immémorial, les commentateurs et les périégètes (Stein, 
Baedeker, le Guide bleu ou le Pauly-Wissowa, Rados, Kromayer) fixent 
dans les parages salaminiens ces deux indications géographiques. Mais, 
suivant Henri Grégoire (La légende de Salamine ou comment les philo- 
logues écrivent l’histoire, dans Les Études classiques, t. IV, 1935, p. 519- 
531), il y aurait là une double hérésie : « Kéos ne saurait être que l’île 
de Kéos » — celle « où chanta son rossignol, l’élégant Bacchylide » — 
«et Kynosoura, le seul promontoire de ce nom connu des géographes : 
la langue de terre qui limite au Nord la baie de Marathon » (p. 521). 
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Faut-il accepter le dispositif nouveau qu’un renversement des opinions 
courantes prête à la stratégie de Xerxès? On l’a vu plus haut (p. 55- 
60), Ph.-E. Legrand, qualifié entre tous pour examiner comment les 
historiens lisent le Père de leur corporation, présente à ce sujet de pru- 
dentes réserves. Il reste du moins que la répétition à l'Ouest de l’Attique, 
où Strabon les ignore, d’un couple de termes, l’un insulaire, l’autre 
péninsulaire, parfaitement identifiés à l'Est, pose un problème sur lequel 
une critique novatrice appelle à juste titre notre attention. 

Nouvelle histoire grecque {dans « L'histoire racontée à tous », Paris, 
Hachette, 1935 ; 1 vol. in-16, 397 pages, avec six cartes). — En prépa- 
rant, pour la collection « Clio », le volume sur la Grèce dont nous avons 
rendu compte (Rev. Ét. anc., 1934, p. 527-528), Robert Cohen a mené 
de front un autre précis destiné non plus aux étudiants qui ont besoin 
d'apprendre les méthodes de la recherche érudite et d’en amasser les 
acquisitions, mais au public beaucoup plus étendu des lecteurs simple- 
ment désireux de s’instruire. Dans ce nouvel ouvrage, nous dit-il, « je 
me suis efforcé de réduire, autant qu’il se peut, la part des faits pour 
accroître celle des idées » (p. 7). Il ajoute (p. 8) : « J’ai tenté d’être, sans 
cesse, vivant. » 

Ce programme, il l’a parfaitement rempli, avec une verve qui ne 
craint pas de se montrer familière. Nous avons là une suite de notations 
rapides, dont les raccourcis n’en sont pas moins imprégnés de sève : 
voyez, par exemple, l’esquisse de la vie homérique (p. 39-40), l’épitomé 
relatif à Pyrrhos (p. 320-321), le couplet sur le rêve énigmatique de Cléo- 
pâtre (p. 361). Enfanté « dans l’allégresse », ce petit manuel communi- 
quera son fluîde de joie. 

Grèce et Chaldée. — Un des effets les plus durables de la conquête 
d'Alexandre fut la fusion d'idées qui s’opéra, dès l’entrée du vainqueur 
d’Arbèles à Babylone, entre le monde oriental et le monde hellénique. 
L’étude de cette grande question vient d’être renouvelée par J. Bidez, 
qui, se cantonnant sur le terrain de l’astronomie et de l'astrologie, 
détermine, avec toutes les ressources d’un savoir magistral, les emprunts 
réciproques des deux civilisations (Les écoles chaldéennes sous Alexandre 
et les Séleucides, extrait des Mélanges Capart, Bruxelles, 1935, p. 41-89, 
in-80). Grâce à Diodore de Sicile, qui supplée aux lacunes des fragments 
de Bérose, un riche tableau de doctrines nous est présenté. Mages 
zoroastriens et philosophes grecs, Héraclide le Pontique, Callisthène, 
neveu d’Aristote, Sudinès, ce thaumaturge qui pratiqua l’examen du 


1. L'auteur cite, en les nommant, Hésiode, Théognis, Eschyle, Thucydide. Pourquoi 
n'honore-t-il pas de la même faveur tel moderne, comme Victor Bérard, lorsqu'il lui fait 
un emprunt? — P. 385. Si le Bulletin de Correspondance hellénique renscigne, comme la 
Revue archéologique et la Revue des Études grecques, sur les découvertes, il ne tient pas au 
courant des livres nouveaux. Pour ce rôle qui lui est indûment prêté, il aurait été plus expé- 
dient d’indiquer la Revue des Études anciennes, dont Robert Cohen, par une expérience 
personnelle, connaît les notices bibliographiques. 
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foie des victimes à la cour d’Attale Ier, Séleucus de Séleucie, ce précur- 
seur de Copernic, et maints autres, comme Artémidore de Parium et 
Apollonius de Myndos, se passent de siècle en siècle le flambeau, sou- 
vent fumeux, des échanges alternés, préparant ainsi l’avènement de la 
science arabe. 

Au cours de son travail, l’auteur utilise les recherches parallèles du 
meilleur des guides, Franz Cumont, qui, dans son récent mémoire Les 
noms des planètes et l'astrolätrie chez les Grecs (extrait de L’ Antiquité 
classique, t. IV, 1935, p. 5-43, Bruxelles, in-80), élucide une fois de plus 
ces difficiles problèmes. Sur un thème analogue : Les couleurs des pla- 
nètes dans le mythe d'Er, au livre X de la République de Platon (extrait 
des Bulletins de l’Académie royale de Belgique, classe des Lettres, séance 
du 2 août 1935, p. 257-277, Bruxelles, in-80), J. Bidez montre encore à 
quel point les données des textes cunéiformes aident à comprendre 
l’origine et la nature des spéculations helléniques. 

La fin d’un régime. — Les diverses parties de l'Histoire générale de 
Glotz continuent à remplir l’attente du monde savant. Pour l’Histoire 
romaine, entre les tomes IL et III, antérieurement parus (cf. Rev. Ét. 
anc., 1930, p. 63-65, et 1934, p. 267-269), vient de s’insérer un tome II 
en deux volumes, dont la première section, Des Gracques à Sulla, ébau- 
chée par feu Gustave Bloch, doit sa mise sur pied définitive à Jérôme 
Carcopino, lequel a, d'autre part, rédigé seul la deuxième section : César 
(Paris, Les Presses universitaires de France, 1935 ; in-80, 1,059 pages, 
avec 12 cartes). Je laisse à un jeune collègue le soin d’analyser, dans le 
recul du passé lointain, ce remarquable ouvrage. Je ne veux pour moi 
que signaler brièvement son intérêt actuel. 

Ce que nous voyons ici se dérouler sous nos yeux, c’est la série de 
révolutions qui, avec des arrêts momentanés, inais en vertu d’une lo- 
gique implacable, ruina la République romaine, dont les abus rendaient 
impossible le maintien, et lui substitua, par le moyen de Sulla d’abord, 
de César ensuite, une monarchie d’essence divine, apparue comme 
l'étoile de salut. Ce draune passionnant nous est présenté non seulement 
avec la science la plus riche et la plus sûre, mais avec une telle force 
d’évocation vivante qu’on y retrouve l’étreinte même de la réalité con- 
temporaine dont nous sommes les spectateurs. Dans l’école historique 
française, Jérôme Carcopino a ce double mérite de perpétuer à la fois 
Jullian et Gsell : il laisse spontanément jaillir le don de résurrection ; 
mais il le soumet aux sévérités positives du contrôle. 

Examinons le vaste ensemble qu’il embrasse : corruption politique et 
désordre social, mesures révolutionnaires tentées pour y remédier et 
n’aboutissant qu’à une recrudescence du gâchis, luttes féroces des fac- 
tions, avec manœuvres tortueuses, mensonges éhontés, palinodies stu- 
péfiantes, trahisons cyniques ou basses hypocrisies, toute-puissance inso- 
lente des bandes d’émeutiers, violences et collisions dans la rue, (anar- 


Rev. Ét. anc. 9 
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chie ponctuée de rixes sanglantes » (p. 797), vénalité universelle, extor- 
sions de fonds gigantesques, enfin, pour guider l'État, des assemblées 
de Pères conscrits léguant à l’avenir « un modèle inégalable d’incohé- 
rence délibérative » (p. 810), où sommes-nous? À l’époque des Gracques? 
Au temps de Cicéron? En face des surenchères démagogiques d’un 
M. Livius Drusus et de la félonie abjecte d’un C. Papirius Carbo? Dans 
les meurtrières bagarres qui mettent aux prises Clodius et Milon? Ou 
bien les mœurs parlementaires d'aujourd'hui et les audaces du front 
populaire ne sont-elles qu’une éternelle réédition des calamités qui pro- 
lifèrent sous le masque d’une liberté muée en licence? Entre la Révolu- 
tion de 1848 et l’heure présente, 1l s’est à peu près écoulé le même laps 
d’années qu'entre la «rogatio » Sempronia et les ides de mars. Quel est 
chez nous celui des rnauvais bergers de cette période dont le prototype 
ne figure pas dans les fastes néfastes d’une Rome en décomposition? 

Du moins, au-dessus de l’exhalaison des mares putrides, levons-nous 
le regard sur le spécimen peut-être le plus complet d'humanité supé- 
rieure qui ait jamais dominé le monde : je veux dire Jules César. « Cette 
âme immense », comme l’appelle Michelet1, a rencontré en Carcopino 
l'historien psychologue le plus apte à nous la faire entièrement saisir 
dans le jeu prodigieux de ses rayons et de ses ombres. Nous avons là 
non plus «les fades couleurs de l’image d’Épinal que nous propose Napo- 
léon III » (p. 692, n. 318), et qui relèvent « du genre hagiographique » 
(p. 592, n.), mais un portrait à la Goya, véridique et d’une intensité 
brûlante. Génie militaire, génie politique et administratif, souveraine 
lucidité de l'intelligence, foudroyante rapidité de la conception et de 
l’exécution, infrangible énergie du caractère, talents d’écrivain, mer- 
veilleuse aptitude à plier l’idée religieuse aux fins de la domination ter- 
restre, tout y est, sans oublier les frasques du galant chauve, quand, 
« sur un thalamège dont la chambre nuptiale formait le plus bel orne- 
ment », il remonte le Nil avec Cléopâtre : «Sous le ciel radieux de l'Égypte, 
l’épicurien qu’il était cueillit sans remords sa journée et ajouta joyeu- 
sement une pièce royale au tableau de ses bonnes fortunes » (p. 879). 
Mais, si l’on en croit les experts chagrins de l’iconographie, la brune 
lagide n’aurait pas, physiquement, éclipsé la Maja desnuda. 

GEorces RADET. 


Entre la légende et l’histoire — Sous ce titre, À. Giusti réunit deux 
courtes études (12 pages in-80 en tout), parues de 1931 à 1934 dans les 
publications du Liceo Ginnasio C. Colombo à Gênes. Dans la première, 
à propos de Thersite, il examine quelques-uns des sentiments des Grecs 
en face des difformités physiques. Dans la seconde, il propose une expli- 
cation médicale d’un cas de cécité raconté par Hérodote (VI, 117 : 
l’Athénien Epizélos à Marathon). 


1. Hist. romaine, t. 11, p. 334 (éd. de 1890). 
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Euripide et les femmes. Reprenant la question de la misogynie 
d’'Euripide, A. Giusti (1 Mondo Classico, janvier 1935) y voit une mani- 
festation de « mélancolie constitutionnelle » et un exemple, parmi bien 
d’autres, de l’incompatibilité entre le mariage et les habitudes de 
l’homme de génie. 

Platon et Kant. — Comparant le Phédon et la Critique de la Raison 
pure, Aline Long publie un « essai » d’allure souvent abstraite et presque 
scolastique (’Avzuvici and the a priori. Oxford, Blackwell, 1935, 39 p. 
in-80), selon lequel la réminiscence chez Platon et la connaissance 
a priori chez Kant joueraient un rôle analogue comme soutien pour la 
théorie de la connaissance. Mais la différence des époques, la nature des 
deux œuvres étudiées font que, dans le détail, les ressemblances sont 
moins nombreuses et moins frappantes que les différences (que A. Long 
ne dissimule d’ailleurs nullement). 


GEorces MATHIEU. 


Les nouvelles fouilles de Troie. — Une mission américaine, dirigée 
par C. W. Blegen, aidée des conseils de Dôrpfeld, a repris en 1932 les 
fouilles de Troie, arrêtées en 1894. Elle ne prétendait point résoudre le 
problème brûlant de l’identification du site, mais se proposait seulement 
deux fins fort précises : reviser d’abord la stratigraphie d’'Hissarlik et 
confronter les résultats obtenus avec ceux des fouilles crétoises et conti- 
nentales ; découvrir, d’autre part, les nécropoles qui s’étaient jusque-là 
dérobées aux recherches. 

Un tirage à part de l’ American journal of archaeology (1935, p. 6-34) 
nous apprend que la troisième campagne, celle de 1934, a donné de bons 
résultats. Sans découverte sensationnelle, grâce à un examen minu- 
tieux des couches archéologiques, la chronologie de Troie se précise : 
Troie II prolonge Troie I (noter le curieux tesson, fig. 24, avec représen- 
tation incisée de guerrier) ; Troie III et Troie IV semblent deux moments 
d’une même période ; Troie V importe encore des vases continentaux 
de la fin de l’Helladique ancien. Troie VI, elle, importe à ses débuts de 
la céramique minyenne et un peu de céramique à peinture mate (Hella- 
dique moyen) : elle remonte donc haut dans le second millénaire, Puis 
apparaît l'importation mycénienne, et la céramique indigène admet 
pour un temps le décor peint à côté de la vieille technique monochrome. 
L'influence mycénienne se prolonge dans Troie VIT a, que détruit un 
violent incendie. Troie VII b et Troie VIII reviennent à la céramique 
monochrome, et de nouveaux éléments culturels se font jour (« Buckel- 
keramik » aux affinités macédoniennes et danubiennes). Naturellement, 
en surface, des ruines grecques et romaines ont été déblayées. De plus, 
l’ensemble du site a été nettoyé. 

Mais la découverte la plus importante a été celle d’un cimetière cor- 
respondant à la seconde période de Troie VI, celle de l'importation my- 
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cénienne : des jarres renfermaient les cendres des morts ; l’incinération 
était en usage à Troie bien avant qu'aucun site de l’Égée la connût. 
Restent à trouver les cimetières des cités précédentes : et l’on saura si 
cette pratique remonte haut en Anatolie, ou si elle fut apportée par les 
envahisseurs de la migration égéenne, en l'espèce ces Phrygiens déjà 
mentionnés dans l’/liade. 

La mission américaine, en même temps qu’Hissarlik, a exploré d’autres 
sites de la Troade ; des restes de diverses époques ont été découverts, 
mais aucun établissement préhistorique, sauf peut-être à Kum-Tepe. 


Prerre DEMARGNE 


Recherches archéologiques en Macédoine. — M. Antoine Kéramopoul- 
los vient de publier dans l’Apyaodoyixh ’Egnmeote (1933, distribué en 
1935, p. 48-133) le deuxième article d'ensemble consacré à ses recherches 
en Macédoine (voir la Rev. Ét. anc., t. XXXWVII, 1935, p. 280-281). Il 
étudie en détail la guerre civile entre Pompée et César avant la bataille 
de Pharsale. C’est à cette lutte entre les deux généraux romains que 
doivent être imputés les incendies et les dévastations dont les fouilles 
macédoniennes ont révélé la trace. Le texte de César est volontairement 
inexact ou incomplet. En le confrontant avec ceux de Dion Cassius et 
d’Appien et avec les données archéologiques, A. Kéramopoullos pro- 
pose de situer dans la région de Siatista les combats entre Scipion et 
Domitius Calvinus (César, Bell. civ., III, 36 et suiv.) ; il discute les iden- 
tifications de Leake et de Heuzey et il estime, contrairement à Veith, 
que l’on peut atteindre à une quasi-certitude. Enfin, il pense que Domi- 
tius se retira à Heracleia en passant par Pelka et Sisanion (César, Bell. 
ciw., IT, 79), tandis que Scipion gagnait Larissa par la vallée du Saran- 
daporos (César, Zbid., 80). Pour terminer, il revient à son identification 
Heracleia de Lyncestis — Florina, et la renforce par divers arguments. 
M. Kéramopoullos connaît à merveille la région qu’il décrit et l’on suit 
avec grand intérêt son exposé savant et persuasif1, 


Y. BÉQUIGNON. 


Mnemosyne (Tertia series, fasc. 1, 1933-1934 ; cf. Rev. Ét. anc., 1934, 
p.314). — Il nous est agréable de saluer la forme nouvelle d’une revue phi- 
lologique qui a derrière elle un si beau passé, puisqu’elle compte quatre- 
vingt deux ans bien sonnés. Elle se rajeunit aujourd’hui et nous expose 
dans ce premier fascicule ses plans d’avenir. D’abord, elle étendra le do- 
maine jusqu'alors exploré, fera une place aux temps qui suivent l’époque 
classique, accueillera davantage l’histoire, la philosophie, l'archéologie 
surtout, qui jusqu’alors était exclue. Dès ce premier numéro, elle a publié 


1. Du même auteur, je signale une ” Eétouoc {oropia Dulérrov vo B’, publiée à 
Athènes, librairie Kollaros (1935, in-8°, 52 pages). Cette plaquette, bien présentée, est une 
apologie de Philippe II de Macédoine, que nous jugeons trop d’après Démosthène et dont 
Alexandre fait parfois oublier les mérites. 
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un fort intéressant article, avec planches, de G. A. S. Snijder, Guttus und 
Verwandtes. La revue sera, en outre, administrée non plus par un, mais 
par huit directeurs choisis dans les six Universités hollandaises, et, en 
dehors du latin, qui était seul admis jusqu'ici, les articles pourront être 
écrits en anglais, en allemand, en français ou en italien. Les volumes 
auront une illustration plus copieuse et seront pourvus d’index des 
choses et des mots. 

Apokolokyntose (Wagenvoort, ’Aroxohkzxivtwots, dans Mnemosyne, 
tertia series, fasc. 1, 1933-1934, p. 4-28). — Importante contribu- 
tion à l'interprétation du titre du fameux pamphlet, dont la partie 
critique me semble beaucoup plus forte que les essais d’explication 
propres à l’auteur. M. Wagenvoort combat avec raison le sens habituel- 
lement accepté de « transformation en citrouille », qui supposerait sem- 
blable métamorphose dans une partie perdue. Il objecte en outre que, 
si l’on admet l’équivalence citrouille — idiot, on ne voit pas l’utilité de 
cette métamorphose ; car, après sa mort, Claude ne saurait être beau- 
coup plus sot que durant sa vie. Selon lui, il faut condamner l’étymolo- 
gie courante et admettre que dans le cas présent, comme dans un cer- 
tain nombre d’autres, Le préverbe àxo implique non pas «transformation», 
mais « punition par » : il rapproche ainsi le verbe &roxo\oxuvtoïv d’un 
autre bien connu par les scoliastes d’Aristophane, dmopapandcdv et 
interprète — laissons la chose en latin : cucurbita vexare vel perdere. Je 
laisse au lecteur le soin de suivre l’auteur dans ses longs développements 
suf des fables plus ou moins orientales qui lui semblent attester la trans- 
formation du supplice aristophanesque par le fäpavos en supplice par 
la xohozdvrn. Semblable menace ou histoire d’ « incucurbitation » a dû, 
nous dit-on, servir de titre et de thème à une comédie de Ménandre et 
fournir à Sénèque le nom de son pamphlet. Ce sont là bien des hypo- 
thèses difficiles à prouver et qui, au total, n’expliquent pas grand’chose. 
Nous ne tenons pas encore la clef du mystère. 

À propos du même ouvrage, M. Kenneth Scott, dans l’ American Jour- 
nal of Philology (1931, p. 65-68), signale une ressemblance évidente entre 
la prédiction des Parques en faveur de Néron (Apoc. 4, vers 14 et suiv.) 
et les vœux de longévité exprimés à plusieurs reprises par Ovide en 
faveur d’Auguste dans les Métamorphoses et les Tristes. 

Ovide et l’apothéose impériale. — Intéressant article, également de 
M. Kenneth Scott (Trans. of the American Philol. Association, vol. LXI, 
1930), sur la contribution apportée par Ovide à l’établissement du culte 
impérial (Emperor Worship in Ovid). 

L’exil d’Ovide. — M. Kenneth Scott (Classical Journal, XXVI, 1931, 
n° 4) suggère qu’une des « erreurs » d'Ovide fut, après l’exil, de faire 
une allusion maladroite à ceux qui perdent leur temps au jeu — alors 
que l’empereur avait un faible pour les jeux de hasard (Tristes, II, 485- 


490). 
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Texte de Velleius Paterculus (11, 126). — M: Kenneth Scott (Classi- 
cal Journal, XXVI, 1931, n° 2) propose l’ingénieuse correction accessit 
(praepositis ou praefectis) militibus auctoritas. 

Vers inachevés de l « Énéide ». — Dans le numéro d’avril 1931 de la 
revue Classical Philology, M. Lester K. Born montre l’aide que l’on peut 
trouver dans les Centones Vergiliani pour voir comment, dans quelques 
cas, l'Antiquité avait complété les vers du poète. 

Notes sur le texte de Lucain (Ilerbert C. Nutting, Comments on Lucan, 
extraits de University of California Publications in Classical Philology, 
années 1931 à 1934). — Les passages étudiés forment huit séries. Suc- 
cessivement, M. Nutting s’arrête à quelques-unes des difficultés mul- 
tiples qui hérissent le poème et il dépense pour les résoudre beaucoup de 
savoir et d’ingéniosité. Il est impossible d'expliquer Lucain sans recou- 
rir à ses observations. 


E. GALLETIER. 


Lydien et hittite hiéroglyphique. — Il a paru dans la Revue hittite et 
asianique, fasc. 19 (1935), p. 69-116, un grand article de M. P. Meriggi 
(qui, on s’en souvient, s’est également occupé du lycien). Le titre est : 
Die erste Person Singularis im Lydischen. L'article fait suite aux tra- 
vaux de MM. Brandenstein et Grumach (v. pour ce dernier Archis für 
Orientforschung, IX, 1934, p. 187-198). Assez arbitrairement, M. Me- 
riggi attribue tous les mérites de l’étude dont sont partis MM. Bran- 
denstein et Grumach à MM. Kahle et Sommer (X. 1. F., I, 1927). En 
outre, je suis moins persuadé que lui du tour heureux qu’a pris la re- 
cherche. L'ensemble, en effet, reste bien obscur. Quand il s’agit d’une 
langue dont on a à débrouiller à la fois l'expression graphique et la 
grammaire en même temps que le vocabulaire — c’est le cas pour le hit- 
tite hiéroglyphique où M. P. Meriggi s’acquiert toujours (v. ci-dessous) 
de nouveaux et brillants mérites — la chose se comprend. Mais quand il 
s’agit d’une langue dont l’alphabet ne fait en somme aucune difficulté, 
comme c’est le cas pour l’étrusque et le lydien, si tant de ténèbres sub- 
sistent, c’est que réellement nous n’avons pas les moyens d’aller plus 
loin. Et la comparaison linguistique ferait bien notre affaire — malgré 
les sarcasmes de M. F. Sommer — si seulement elle était praticable. 
N'est-ce pas par cette méthode que Mommsen et d’autres Allemands ont, 
au x1x® siècle, édifié petit à petit la linguistique des dialectes italiques 
autres que le latin? N'est-ce pas grâce à elle que Bücheler, il y a déjà plus 
de cinquante ans, nous avait donné son Lexicon italicum? N'est-ce pas 
elle que pratiquait J. Oppert (il l’appelait « déchiffrement par nécessité 
philologique »), v. Fossey, Manuel, p. 216? Malheureusement ici la 
chose n’est pas de mise, d’où notre embarras. 

Dans l’Archis für Orientforschung, X, 1935, p. 113-133, M. P. 


Meriggi commence un nouvel essai de traduction des fameuses lettres 
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sur plomb, déjà interprétées par M. B. Hroznÿ (tome V de l’Ar- 
chis Orientälni, p. 208-242, et dans ses /nscriptions hittites hiérogly- 
phiques, p. 121-155). Comme nous le dit M. L. Delaporte (R. H. A., 
fasc. 20, 1935, p. 143), ce n’est que le « début d’une étude comportant 
une nouvelle traduction de ces textes, trouvés à Assur ». Cette fois, 
nous avons la partie théorique (Systematischer Teil, p. 111-123), puis le 
commencement de la partie pratique (Analytischer Teil — traduction 
partielle), p. 123-133. Nous en reparlerons plus en détail quand aura 
paru la fin du travail, nous contentant pour l’heure de l’avoir signalé à 
ceux qu'intéressent ces questions difficiles, mais passionnantes. 

Hittite hiéroglyphique. — Reçu la fin de ce travail de M. P. Merigoi 
(Die Bleibriefe in hethitischen Hieroglyphen) dans l’Archis für Orient- 
forschung, X, cahiers 4-5, 1935, p. 251-267, la première partie ayant 
paru dans le cahier 3, p. 113-133. Des sept lettres sur plomb, que l’on 
note a, b, c, d, e, f, g (g n'étant au reste que la suite de la lettre f), l’orien- 
taliste de Hambourg étudie cette fois les textes e et f-g (ce sont les 
lettres les plus longues). Le plus souvent, la traduction de M. P. Meriggi 
est très différente de celle qu’a donnée M. Hroznÿ; mais il paraît évident 
que c’est au premier que, dans chaque cas, il faut donner raison. 


Revenant sur le début de ce travail, en particulier sur les p. 126-127, 
où M. Meriggi a si bien dégagé le sens de l’idéogramme qu’il interprète 
par « aufbringen, bereitstellen », mais aussi « aufstellen, darbringen », on 
lui demandera d’examiner si, au lieu d’y voir une main tendue, il ne 
vaudrait pas mieux l’apparenter à l’idéogramme égyptien qui repré- 
sente une table d’offrande, phonétiquement h-t-p. Les deux symboles, 
en effet, se ressemblent beaucoup, et M. Meriggi lui-même, dans un de 
ses travaux précédents, a déjà identifié un symbole hittite à un symbole 
graphique vieil égyptien. 

Quant à la langue, j'ai retenu, dans la seconde partie du travail, la 
forme haturar qui signifie « j'écris », exactement ypigouat (moyen). La 
forme paraît être tout à fait pareille à celle des déponents latins : sequor, lo- 
quor,etc. Mais hatrami est actif en cunéiforme (Sturtevant, Gr.comp. Hitt., 
p. 282). La grande différence phonétique que le hittite hiéroglyphique 
(v. l’article de M. Cavaignac, À. H. A., fasc. 19-20, 1935, p. 130-135, sur la 
chronologie de cette langue) présente en opposition avec le hittite cunéi- 
forme, c’est que ce dernier a conservé la distinction de e et de a (bien 
qu’il ait laissé se confondre o et a), tandis que, dans le hittite hiérogly- 
phique, en dehors de : et de u, on ne rencontre que des a. Le hittite cu- 
néiforme présente donc les mêmes conservations que le germanique et 
le balto-slave, tandis que l’hiéroglyphique est déjà (ou encore?) dans la 
même situation, à ce point de vue, que l’indo-iranien (ou le chamito-sé- 
mitique ancien). 

Antiquités indo-européenne et balto-slave. — Reçu de M. J. Kurylo- 
wicz son article du Dictionnaire des antiquités slaves (en polonais) sur 
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l'Unité linguistique balto-slave, p. 4-7, et, de M. Czekanowski, un article 
intitulé La différenciation ethnographique de la Pologne à la lumière du 
passé (Bull. Acad. Pol. de Cracovie, 1935, p. 25-29). Dans le Dictionnaire 
dont on vient de parler, M. Czekanowski a donné l’article Goths, 
p. 17-19 (avec une carte afférente, p. 20). Lui aussi vise à la conciliation 
parfaite de l’archéologie préhistorique et de la linguistique, et il semble 
y avoir pleinement réussi. 

Études bosporanes. — M. Jebelev continue ses recherches sur le 
royaume scythe du Bosphore. Une première étude (p. 7-24) est intitu- 
lée : Organisation du royaume du Bosphore. On distingue la période des 
Archéanaktides et celle des Spartokides (Exäoroxos est appelé Extpraxoc 
dans les inscriptions attiques). Une deuxième étude (p. 24-36) traite 
d'Athènes, de Nymphæum et de la trahison de Gylon. Voici le titre de la 
troisième : Est-ce que T'anaïs (ville) a été détruite par Polémon? (p.37-44). 
Pour M. Jebelev, v. p. 39, ce fait est «imaginaire ». Il faut entendre sim- 
plement que la ville:a été « pillée » en punition d’une « désobéissance » 
dont il essaie de rendre raison. Enfin, les pages 44-56 roulent sur le 
« thiase des nauclères à Gorgippia », thème à l’ordre du jour depuis que 
Laty$ev, en 1910, 2 recomposé et publié une inscription grecque (frag- 
mentaire) qui en fait mention. Au lieu de efis)xywytov, M. Jebelev pro- 
pose de rétablir é&aywytov. Le thiase des nauclères aurait (v. p. 49) reçu 
de (Julius Tiberius) Sauromate II le droit de faire sortir en franchise 
du port de Gorgippia le poids de 1.000 artabes de blé, à charge pour lui 
de réparer et d’embellir le temple de Poseidon. 

Lydien. Dans le Journal of Hellenic Studies, LV, 1935, p. 80-81, 
M. J. Jongkees, érudit hollandais, traite de deux mots grecs, x90oevne 


et äoxépa, tous deux noms de chaussures qu'il suppose, avec assez de 
vraisemblance, être lydiens d’origine. Il étudie ensuite six noms propres, 
pris dans les inscriptions grecques locales et supposés lydiens. L’un 
d'eux est Kuapac, soit “kuswa-mas, dont le second composant serait le 
nom de la « Grande Mère ». Dans une note, l’auteur promet de montrer 
ailleurs que ce nom divin était lyd. * Mas, plus anciennement * Mavs. 
Il me paraît peu vraisemblable que M& ait pris ainsi une désinence de 
masculin, moins encore que devant ce -s il y ait eu un # (w?) qui ne 
rappellerait que le v du gr. Zeëc, cf. skr. d{i)yauk ; car le lydien n’a sans 
doute rien d’indoeuropéen, quoi qu’en disent M. Meriggi et d’autres sa- 
vants en Allemagne. 

La langue de la Rhétie antique. — Il en a été question dans cette 
Revue au t. XX, p. 164, et au t. XXIV, p. 90 (cf. aussi dans le 
t. XXXIII, p. 207-208, le résumé de l’article de M. H. Pedersen sur le 
«lépontien »), mais enfin et surtout t. XX XVI, 1934, p. 421-425, là où il 
s'agissait des Prae-italic Dialects de Conway et Whatmough. M. V. Pi- 
sani, dans les Studi sull’alto Adige (Bolzano, 1935, Istituto.…. per l’alto 
Adige), consacre à ce sujet un article de 32 pages. Suivant Jui — à la 
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différence du vénète et du ligure — le rhète n’est pas un idiome indo- 
européen. Quant aux rapports avec l’étrusque, sa façon de voir est, à 
peu de chose près, celle de M. P. Kretschmer : les Rasenae auraient cons- 
titué la population autochtone de la péninsule italique, puis, au début 
du premier millénaire, les Étrusques-Tyrrhènes se seraient superposés à 
cette population quand elle était déjà panachée d’éléments indoeuro- 
péens. Toutefois, au lieu de Rasenae en général, M. Pisani dirait plutôt : 
Rasènes (en Étrurie), Protoligures, Rhètes, etc... ailleurs en Italie. Il 
renvoie à C. Battisti (Studi Etruschi, VIII, p. 179 et suiv.) ; mais il ne 
paraît connaître, sur la question (outre Conway-Whatmough), que des 
travaux italiens et allemands. 

L’Inde préhistorique (v. Revue, t. XX XVI, 1934, p. 307-308). — Dans 
le Giornale della Società Asiatica Italiana, t. III, nouv. série, p. 319- 
365, année 1935, M. V. Pisani publie un autre travail dont voici le 
titre : India contemporanea e India preistorica. Ce qu’il contient de plus 
intéressant va de la p. 346 à la fin. Il s’agit là de la préhistoire hin- 
doue. Comme nous, l’auteur croit que le brahui (du Béloutchistan) 
est une langue dravidienne et que la br&hmï (écriture) tire son ori- 
gine non pas de l’alphabet sémitique, mais bien des hiéroglyphes de 
Mohenjo-Daro et de Harappa. A plusieurs reprises, M. Pisani cite le 
livre de M. Marshall, mais non celui de M. Hunter paru la même année, 
ni le grand article (préliminaire au déchiffrement de l’ « Indus-Schrift ») 
de son compatriote fixé en Allemagne, M. P. Meriggi (v. Z. D. M. G., 
1934, p. 198-241). 

Sur le kafñri, langue de l’extrême point nord de l’Inde, M. Pisani n’a 
les idées ni de M. J. Bloch (v. l’/ndo-aryen, Revue, XX XVI, 1934, p. 545 
et suiv.), ni de M. Morgenstierne, qui y voient un dialecte proprement 
indo-aryen (hindou), ni celle de M. Sten Konow qui y reconnaît un 
dialecte iranien ; il enseigne que c’est une langue indoeuropéenne à 
part, très voisine, il l’avoue, de l’indo-iranien, quoique n’y rentrant pas. 
— Le trait phonétique le plus saillant de cette langue, c’est le traite- 
ment de l’occlusive indoeuropéenne sourde k,. Elle est représentée en 
grec par x, en latin par c (k), mais en sanskrit par ç (ou $, suivant la gra- 
phie anglaise), en avestique par s et en vieux-perse par 0 (— th dur 
anglais). Les trois langues indo-iraniennes, avec leur ç, s ou 0, supposent 
un stade préhistorique ‘$. Or, ce stade préhistorique est l’état actuel de 
la consonne en käfiri. On le note, comme pour le slave, au moyen de c 
(avec un point souscrit). Il y a là un fait extraordinaire de conservation. 
Ce fait est du reste entièrement indépendant de la façon dont on classera 
la langue en question en le faisant entrer dans tel ou tel groupe de l’in- 
doeuropéen. 

Messapien. — Dans le dernier numéro paru de Language (XI, juin 
1935, p. 129-139), on lira avec profit une étude de Miss Ruth E. Moore 


qui montre qu'en messapien s indo-européen, initial de mot ou bien 
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intervocalique, est toujours représenté par s. L’auteur a voulu présenter 
un relevé exhaustif des documents connus. Il y a là une importante cor- 
rection à la théorie de Deecke (v. surtout Bezzenberger’s Beitrage, t. XIT). 
K. Brugmann (en dernier lieu Griechische Grammatik, 4e édit. [1913]) 
enseignait lui aussi, d’après Deecke, que s intervocalique avait abouti 
à h, comme il a fait dans le grec commun d’avant les dialectes. En réa- 
lité, comme en latin et dans les dialectes italiques, h sert en messapien 
d'indice de la quantité longue d’une voyelle ou se rencontre en hiatus 
aux mêmes fins. 

Slave et indo-iranien. — Parmi les notes linguistiques dues à M. V. Pi- 
sani (Rivista degli studi orientali, XV, 1935, p. 362-366), celle qui traite 
(p. 364) de l’épithète avestique snaëZana- me paraît remarquable. À vrai 
dire, il y a deux épithètes de même forme. L’une, appliquée au loup, 
signifie « baveux », étant identique au v. sl. snèZinü « neigeux ». L'autre, 
dite du chien, signifie au contraire « caressant » et répond presque exac- 
tement au v. sl. nèzinü « caressant », cf. v. sl. nèga « mollezza, delica- 
tezza, tenerezza ». La racine *neig”h- de ce second adjectif avait une 
autre forme “*sneig”h- en indo-iranien (cette dernière se confondait en- 
tièrement avec celle dont le sens est « neiger »). C’est à *(s)neig”h- que 
se rattache le skr. snihyati « il s'attache, 1l aime », cf. verbal snigdhäh 
« gras, lisse ; doux, cher, aimé ». En dehors de snaëZana- « caressant », 
l'iranien n’a pas d’autre forme appartenant à cette seconde racine. En 
revanche, il possède aussi celle qui signifie « neiger » (snaëzaïti), laquelle 
n’a plus aucun représentant dans l’Inde, peut-être à cause de l'identité 
formelle des deux racines. (On notera que “neig”h- expliquerait bien le 
lat. con-ntuëêre : la phonétique serait la même que, par exemple, dans 
lat. niuem — Hésiode vipa, de “snig”h-n.) — Il est curieux de voir 
qu'aujourd'hui encore on peut faire des découvertes étymologiques évi- 
dentes par elles-mêmes et auxquelles personne n’a songé. Si conniuëre 
est à rapprocher, la deuxième racine *(s)neig”h- ne serait pas plus spé- 
ciale à l’indo-iranien-slave que la première. Mais elle serait moins répan- 
due que le nom de la « neige ». 

Intonation syllabique indo - européenne. — Dans cette Revue, 
t. XXXVII, p. 296, on avait noté que M. Bonfante n’a pas pris parti 
vis-à-vis des théories nouvelles de M. Kurylowiez. C’est plutôt le con- 
traire qu'il eût fallu dire. M. Bonfante, en effet, a publié en 1930, dans 
les Memorie della R. Accademia.….. dei Lincet (série VI, vol. IIT, fase. III, 
p. 211-253), un grand et solide travail intitulé Della intonazione silla- 
bica indoeuropea ; il y défendait la thèse traditionnelle des intonations 
indo-européennes. La lecture de ce mémoire (reçu depuis 1935) montre 
que M. J. Bonfante est un aussi bon védisant au moins que M. J. Kurylo- 
wicz. Mais ce dernier n’a pas tenu compte du travail de M. Bonfante et 
n’y a même fait aucune allusion. Il est donc raisonnable d’attendre pour 
se prononcer définitivement pour la tradition ou les «novelletez ». Adhuc 
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sub iudice lis est. Peut-être l’ancienne explication de xepalr, xepa lc, 
oïxot loc. sg. et oîxot nomin. plur., etc..., sera-t-elle remise en honneur. 
En tout cas, certaines « intonations » étaient bien de date indo-euro- 
péenne. 

Accentuation indo-européenne. — Nouvelle brochure de M. Thomas 
Fitz-Hugh, intitulée “lau6os Aryan sacred voice of stress. Origin and 
genesis of Speech (Anderson, Charlottesville, 1935, 70 pages in-8°). Éter- 
nelle reprise de la même antienne : le rythme de l’indo-européen suppose 
un accent d'intensité. Malgré l'Allemagne (un représentant) et Mlle Al- 
fonsina Braun (Italie? Autriche? un représentant), il faut s’en tenir à la 
thèse de M. Meillet : l’indo-européen ne connaissait qu’un ton purement 


musical. Loyalement, cette fois encore, j’ai essayé de lire M. Th. Fitz- 
Hugh jusqu’au bout : je n’ai pas pu. Quand toutes les vues dans un livre 
sont purement subjectives comme c’est ici le cas (v. la Métrique sacrée 
publiée jadis chez Klincksieck), il n’y a même pas à discuter. Aussi 
suis-je étonné de la mansuétude de M. Juret à l’endroit de M. Fitz- 
Hugh. Que Boileau n'est-il encore des nôtres pour écrire : « Après l’At- 
tila, holà »? La prétention d’expliquer par la voix d'intensité (!) l’ori- 
gine et la genèse du langage me semble en tout cas ridicule. 

Roman ou celtique? — Dans la Festschrift Tappolet parue chez 
B. Schwabe et Cie (Bâle, 1935), mélanges auxquels M. Niedermann, lui 
aussi, a donné un article (v. frçs. escroc «ris », etc...), M. G. Binz (p. 36-41) 
revient sur une théorie lancée par M. Hubschmied en 1924 et adoptée, 
entre autres, par M. A. Dauzat (Noms de lieu, 1926, p. 111) : les Alamans 
auraient succédé en Suisse à une population encore celtique de langue. 
M. Hubschmied s’appuyait en particulier sur les noms de lieu Belp et 
Kehrsatz ; il enseignait que le second est la traduction allemande du pre- 
mier. Après une longue et intéressante discussion, M. Binz conclut que, 
en résumé, Belp est issu d’un gaulois latinisé *balbia (cf. Les Bauges en 
Savoie et *bal-ma « grotte », etc.., Baume, la Sainte Baume, Baume-les- 
Dames, etc...) et encore balme « grotte » dans le français local du Dau- 
phiné : La Balme de Rencurel (près de Villard-de-Lans), ete... Quant à 
Kehrsatz, il n’est pas la traduction de Belp, ainsi que le montre le parler 
local, où l’on prononce Chärsitz. C’est l'adaptation phonétique régulière 
(en alémannique) d’un latin Ceresètum, « Cerisaie » : cf. en France Cerçay 
(Côte-d'Or, Seine-et-Oise, Loir-et-Cher), Cersay (Deux-Sèvres) ; et, en 
Suisse allemande Kersiten (1218), localement aujourd’hui Kirscheten, 
toponyme germanisé plus récemment, comme Buchsiten (Jura bernois), 
de Buxëêtum. Pour tz de lat. t dans les noms anciennement adaptés dans 
les dialectes du haut-allemand, cf. Zabern (ici z = tz, naturellement), 


frç. « Saverne », origine première, lat. T'abernæ). 


A. CUNY: 
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J.-C., “Des Gracques à Sulla, par + G. Brocu et J. CarcoriNo ; **César, 
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LES 


ORIGINES DU NATALIS INVICTI' 


’ 


Lorsqu’Aurélien, vainqueur de Palmyre, consacra sur le Champ 
de Mars un temple d’actions de grâces au Sol Invictus en le parant 
de toutes les dépouilles de la cité vaincue, lorsqu'il proclama le 
Soleil restaurateur de l'Empire, qu’il donna Île pas à ses pontifes 
sur ceux de Jupiter et qu’il ordonna de célébrer par des fêtes et des 
courses de chars au 25 décembre le Natalis Invicti, il semblait 
qu'un dieu étranger au Panthéon romain détrônât le Jupiter qui 
depuis des siècles présidait aux destinées de Rome. Ce changement 
a paru si complet que certains n’ont point hésité à le comparer à la 
révolution tentée cinquante ans plus tôt par l’empereur Élagabale, 
lorsqu'il avait installé à Rome le fétiche du dieu d’Émèse. C’est 
qu’en effet le Soleil n’avait point été jusque-là à Rome une divinité 
de premier plan, quoiqu’on y connût un Sol indiges ? et qu’Auguste 
eût dédié au Soleil deux obélisques rapportés d'Égypteë. Or, la 
tentative d’Élagabale avait échoué misérablement sous les huées du 
peuple romain, tandis que l’entreprise d’Aurélien réussit au delà de 
toutes ses espérances, puisque le Natalis Invicti choisi par les 
chrétiens pour date de la nativité du Sauveur est devenu le Natalis 
par excellence, Noël. La méthode d’Aurélien aurait-elle été fonciè- 
rement différente de celle d’Élagabale ou faut-il croire que la ten- 
tative d’Élagabale ait été seulement prématurée, qu’Aurélien, 
venu plus tard, ait récolté les fruits de l’œuvre avortée de son pré- 


1. Sur l’origine du Natalis Invicti, voir Usener, Sol Invictus (Rh. Mus., 1905, p. 348 ct 
suiv.) — Das Weihnachtsfest, 2° éd., 1911, p. 340 ; Cumont, Le Natalis Invicti (C. R. A. I. 
1911, p. 292-298) ; Dusarés et Mithra (R. H. R., 78, 1918, p. 209) ; La célébration du Natalis 
Invicti en Orient (R. H. R., 82, 1920, p. 84) ; E. Norden, Die Geburt des Kindes (Studien der 
Bibliothek Warburg, 111), p. 24; R. Kittel, Die Hellenistische Mysterienreligion und das 
Alte Testament, 1924, p. 18; Cumont, Sol (Daremberg, IV, 2, p. 1373-1386) ; Marbach, Sol 
(P. W., ILIS., 3, p. 902-914) ; Richter, Sol (Roscher, IV, 1138) ; M. Nilsson, Sorinenkalender 
und Sonnenreligion (Arch. Rel., XXX, 1933, p. 141-173). 

2. C. I. L., I, 2, p. 324; Varron, de Ling Lat., V, 4. 

3: C.T. L:, Ni, 701-702. 
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décesseur maudit et que les temps aient été mûrs, alors seulement, 
pour l'élévation du Soleil à la tête du Panthéon romain? 

On ne s’est guère posé la question ; et pourtant elle est primor- 
diale si l’on accepte l’idée qu’Aurélien, en instaurant le culte du 
Sol Invictus, a transporté à Rome un dieu syrien, d’Émèse ou de 
Palmyre. 

Le culte du Sol Invictus, en effet, a tout l’air d’être à Rome un 
culte importé d'Orient comme tant d’autres à cette époque. La 
plupart de ses sectateurs primitifs sont des Orientaux ! et ce sont 
des dieux orientaux, Mithra?, Malachbel®, Élagabal4, Sérapis”, 
qui se parent de préférence de l’épithète de Sol Invictusf. Cepen- 
dant, il n’est point absolument sûr que le Sol Invictus qu’on ren- 
contre au 11° siècle ? en Occident soit identique au dieu d’Aurélien. 
Il importe donc avant tout de déterminer avec précision l’origine 
du dieu auquel Aurélien consacra le temple du Champ de Mars. 
Malheureusement, les données cultuelles relatives à ce dieu se 
réduisent en fin de compte à la mention du calendrier philocalien : 
au 25 décembre, on célèbre le Natalis Invicti par trente courses de 
chars 8. Il faut y ajouter les illuminations dont parlent les auteurs 
orientaux. Aussi, c’est à l’étude de cette fête du 25 décembre dans 
les cultes orientaux qu’on est ramené lorsqu'on veut étudier les 
origines du culte du Sol Invictus à Rome. Cette fête du Natalis 
Invicti est conçue habituellement comme la fête de la naissance du 
Soleil au solstice d'hiver. Une telle conception, qui n’est point 
romaine, vient-elle d'Égypte ou de Syrie? La fête du 25 décembre 
est-elle égyptienne ou syrienne? 


1. Ce n’est pas là une preuve suffisante, car des Occidentaux ont aussi dédié des offrandes 
au Soleil, par exemple un cavalier de Cologne en 126 et un prétorien du Vermandois en 246 
(CATIL 1431139209); 

2. Sur Sol Invictus Mithra, Cumont, Mithra, II, p. 540, et Mithra et l'orphisme (R. H. R., 
1934, 109, p. 62). 

3. Sol Invictus Malachbel, C. I. L., VI, 31036. 

&. Sol Invictus Elagabal, C. I. L., X, 5827, et III sppl., p. 1997. 

5. Sol Invictus Serapis, cf. C. I. L., VI, 579. 

6. Cf. aussi Invictus Sabazius, C. I. L., VI, 30948. 

7. C. I. L., VI, 715, dédié à Sol Invictus est de 158 après J.-C. ; la plus ancienne mention 
du Sol Invictus Mithra date des Flaviens (C. I. L., VI, 732). 

8. C. I. L., I, p. 358 : « VIII Kal. Jan. N. Invicti C(irc) M{issus) XXX ; un agon solis, qua- 
driennal, comme l’agon capitolinus établi par Dioclétien (Mommsen, Chr. min., I, 148, 10: 
Julien, Or., IV, 155, 13) célébré aussi ce jour-là, n’est sans doute qu’une manifestation plus 
brillante de la fête annuelle. D’autres ludi solis se donnaient le 19 et le 22 octobre (CRTE,, À, 
p- 351). Lydus connaît aussi une fête du soleil le 11 décembre (De mensibus, IV, 155). 
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I — La FÊTE DU sOLSTICE D'HIVER EN SYRIE 


On a jusqu’aujourd’hui porté de préférence ses regards du côté 
de la Syrie. N'est-ce point après la bataille d'Émèse qu’Aurélien 
décida la fondation du temple du Sol Invictus? N'est-ce point avec 
les dépouilles de Palmyre qu’il l'enrichit en même temps qu'il y 
plaçait les dieux de Palmyre Bélos et Hélios? D'autre part, la plu- 
part des fidèles du Soleil avant Aurélien, comme le fondateur de 
la théologie solaire, Posidonius d’Apamée, ne sont-ils pas des Sy- 
riens ?? 

Nous verrons tout à l’heure ce que valent ces données. Pour 
l'instant, demandons-nous si la fête du 25 décembre est une fête 
syrienne. Nilsson a tenu à établir que nous n’avons de cette fête en 
Syrie aucune preuve valable : il veut montrer, en effet, que la pré- 
dominance d’un culte solaire suppose l’existence d’un calendrier 
solaire ; or, les peuples sémitiques n’ayant jamais eu qu’un calen- 
drier luni-solaire, il tient à prouver qu’ils n’ont pas connu de fête 
solaire. Aussi examine-t-1l avec beaucoup de pénétration et 
quelque peu d’animosité les preuves d’une fête du 25 décembre en 
Syrie. Il rejette avec raison le témoignage du nestorien Thomas 
d’Édesse ? et du scoliaste syriaque de Bar Salibi 4, lorsqu'ils notent 
que les Chrétiens ont placé la nativité du Christ le 25 décembre, 
jour où les païens célébraient une fête en l'honneur du Soleil et allu- 
maient des feux pour manifester leur adoration : nous ne savons 
point, en effet, s’il ne s’agit pas d’une fête venue de Rome posté- 
rieurement à Aurélien. 

Nilsson ne tire non plus aucune conséquence de la mention d’une 
fête du 25 décembre qu’on trouve chez un certain nombre d’au- 
teurs arabes sur laquelle Eisler 5 et Cumont ont attiré l’attention ; 
sans doute juge-t-il que de telles sources sont trop tardives pour 
être significatives. Îci encore son intuition ne l’a guère trompé ; 


1. On en connaît de Nisibe (VI, 700), d’Antioche (IIT, 828), de Daphné (VI, 722); cer- 
tains sont des marchands syriens (V, 8932) ; un autre s'appelle Abdallatus (III, 1107) ; cer- 
taines dédicaces au soleil proviennent de fidèles de Malachbel (VI, 710 ; cf. III, 1108, 7956) ; 
de Jupiter Dolichenus (VI, 712, 743), de la Déesse syrienne (C. I. L., VI, 398) ; on a trouvé 
une dédicace au Sol Divinus sur l’Euphrate (Bul. Ac. Belg., 1907, p. 562) comme à Rome 
(C. I. L., VI, 398). 

2. Cumont, La théologie solaire du paganisme romain (Mémoires Ac. Inscr., XXI, 2, 
p. 209). 

8. vr® siècle : cf. Cumont, À. H. R., 82, 1920, p. 85. 

4. Usener, Das Weihnachisfest, p. 349, et Cumont, C. R. À. I., 1911, p. 292. 

5. Arch. Rel., 1912, p. 128. 

6. Cumont, Dusarès et Mithra, p. 211. 
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mais il importe de déterminer la valeur des documents en question. 
Ces écrivains arabes rapportent la fête aux Sabiens. Or, il n’est 
guère d’appellations religieuses qui aient prêté à autant d’équi- 
voque. Tantôt, les Sabiens ne sont qu’un nom des Mandéens, tantôt 
ce nom de Sabiens s’applique à ces derniers païens de Harran qui 
ont continué à célébrer en plein Islam une antique religion syrienne 
mêlée d’astrologie et de néo-platonisme. 

Ce sont à vrai dire les vrais Sabiens historiques, ceux qui ont pu, 
à la faveur de ce nom usurpé des premiers, se faire passer aux yeux 
des musulmans pour des gens du livre et continuer, grâce à ce sub- 
terfuge, leurs pratiques idolâtres que l'Islam prohibait. Mais le 
nom de Sabiens, devenu ainsi celui de Païens, a été appliqué par 
beaucoup d’auteurs musulmans aux sectateurs de tout le paga- 
nisme antique et moderne ; le sabisme est ainsi devenu la religion 
des anciens Égyptiens, des anciens Grecs, des anciens Arabes, des 
gens du Turkestan et de l’Inde. C’est dire avec quelle prudence il 
faut utiliser des renseignements sur les Sabiens ; tantôt, 1l s’agit de 
pratiques et de croyances encore vivantes à Harran en plein Islam ; 
tantôt, ce ne sont que des on dit traditionnels parvenus des auteurs 
antiques à travers mille déformations. 

Ainsi prévenus, nous pouvons examiner maintenant les docu- 
ments auxquels Eisler et Cumont ont fait appel. Un auteur du 
x€ siècle, Ibn Wah&yyah, dans son livre de l'Agriculture des Naba- 
téens, rapporte que les Sabiens célébraient deux fêtes dans le 
temple du Soleil, l’une au 25 du mois de Kanun I, qui est dé- 
cembre dans le calendrier syrien de l’époque, et l’autre au Ier Ni- 
san, qui est avril ; la première est la fête de la naissance du Temps, 
la seconde la fête du nouvel an. On appuie ces données sur la men- 
tion d’une fête de la Nativité au 24 décembre qu’Albiruni dit avoir 
prise dans Abulfaraj ! ; enfin, comme An Nadîm rapporte d’après 
At Tayyib qu’on célèbre une fête de la Nativité le 23 Kanun à 
Harran?, on en conjecture que dans cette grande métropole sa- 
bienne on célébrait au solstice d’hiver une grande fête de la Nati- 
vité du Soleil. 

On va plus loin ; quand An Nadîm donne le calendrier des fêtes 
de Harran, d’après le Syriaque Abu Sa ‘id Wahb 5, et indique pour le 
24 de Kanun IT une fête de la Nativité du Seigneur en mention- 


1. Albiruni, The Chronology of Ancient Nations, p. 316. 
2. Fihrist, I, 4 (Chwohlsohn, Ssabier und Ssabismus, p. 7). 
3- Ibid.,;:N, 10, p.35. 
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nant expressément qu'il s’agit là de Sin, le grand dieu-lune de 
Harran, on conjecture qu'il s’est trompé et que cette Nativité de 
la lune du 24 Kanun II est en réalité une Nativité du Soleil au 
24 Kanun IL 

Que valent ces documents et ces hypothèses? Tout d’abord, on 
ne pouvait guère choisir de point de départ plus suspect qu’Ibn 
Wahkiyyah? ; cet auteur est un faussaire qui prétend avoir traduit 
un vieil ouvrage de la littérature indigène de Babylonie. Tout est 
confusion chez lui ; le titre de son ouvrage à lui seul est assez élo- 
quent : ses Nabatéens n’ont rien à faire avec ceux de l’histoire et, si 
les quelques données religieuses qu’on trouve dans son livre 
peuvent venir de Harran, c’est à coup sûr le moins bien informé de 
tous les écrivains arabes qui ont parlé des Sabiens. C’est un ennemi 
de l’Islam qui prône les vieux usages et en particulier un calendrier 
solaire qu’il présente comme celui des paysans (ses Nabatéens), des 
astronomes, des faiseurs de talismans et des magiciens ; mais ce 
calendrier solaire n’est autre que le calendrier solaire imposé par 
les Romains. Aussi la fête du 25 décembre qu’il mentionne 
n'est-elle peut-être qu’un écho lointain du Natalis Invicti. La 
chose est d'autant plus vraisemblable qu’il mentionne la fête des 
« kalendas », le nouvel an romain“. 

Albiruni cite aussi une fête de la Nativité au 24 Kanun I en se 
fondant sur Abulfara]. C’est une donnée dont 1l ne nous est pas 
permis de contrôler directement la valeur, mais qui semble fort 
suspecte. Le calendrier des fêtes sabiennes que présente Albiruni, 
en regrettant de ne pas disposer d’éléments qui lui permissent de 
déterminer si ces fêtes sont les fêtes des païens en général, des 
Harraniens ou des mages, est une reproduction d’un calendrier 
dressé par Al Haëimiÿ, auquel en quelques endroits Albiruni a 
ajouté des données prises à quelques autres auteurs dont Albulfa- 
raj. Or, Al Haëimi ne mentionne aucune fête du 25 décembre ; de 
même Abulfaraj, développant les idées des gens de Harran à pro- 
pos de Tabit ibn Kurrab, l’homme le plus illustre de la secte f, phi- 


1. Cumont, loc. laud. 

2. Sur Ibn Wahsiyyah, voir Renan, Mémoires Ac. Insc., 24 (1861), p. 139-190 ; Gut- 
schmidt, Kleine Schriften, II, p. 568-753 ; Nôldeke, Z. D. M. G., XXIX, 1876, p. 445-455, 
qui ont montré clairement contre Chwohlsohn le caractère apocryphe de l'ouvrage ; voir 
encore Carra de Vaux, Encyclopédie de l'Islam. 

3. Nôüldeke, loc. laud., p. 448. 

4. I, 373 ; cf. Nôldeke. 

5. P. 314-320. 

6. Historia Dynastiarum, p. 281 et 184 (Chwohlsohn, p. 496). 
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losophe et médecin célèbre, ne parle pas de la fête du solstice d’hi- 
ver. Il est donc à croire que cette fête n’est point une donnée 
propre à Harran, mais qu’Abulfaraj l’attribue aux Sabiens en 
général et non aux Harraniens. 

Ainsi, on n’a aucune raison de douter de la tradition du texte 
d’Abu Sa‘id Wahb, de croire que la fête de la lune du 24 Kanun II 
est une fête du Soleil du 24 Kanun I, parce qu’elle est une fête de la 
Nativité, et de ne pas rapporter à cette fête celle que mentionne 
At Tayyîb pour le 24 Kanun. Abu Saïd Wahb et comme lui Al 
Haëimi 1 sont les seuls, en effet, qui indiquent, mois par mois et Jour 
par jour, les diverses fêtes de Harran, et leurs données, sans être 
tout à fait identiques, coïncident dans la plupart des cas. Il eût été 
difficile d’ailleurs de fixer en calendrier harranien une fête du sols- 
tice, puisque les mois de Harran sont des mois lunaires et que seule 
une intercalation d’un mois supplémentaire tous les trois ans per- 
met d’adapter l’année calendaire à l’année réelle ?. 

Si nous admettons même qu’à Harran on ait célébré une fête au 
solstice d'hiver, nous n’avons pas le droit cependant d’y voir une 
fête de la Nativité du Soleil. Il semble, en effet, que cette fête était 
sur le même plan que les autres fêtes des équinoxes et des solstices. 
Albiruni écrit, il est vrai : « Un de ceux qui mentionnent leurs doc- 
trines dit... que les jours des équinoxes et des solstices sont des 
fêtes chez eux et que le solstice d’hiver est le début de leur année ® ; » 
mais, en réalité, à Harran, il y avait trois Jours de l’an : l’un est, en 
effet, au 17 Kanun IT, après une grande cérémonie de purification 
et de consultation des sorts{; mais le calendrier commençait au 
1er Tisrin à l’équinoxe d'automne et l’on célébrait aussi une fête 
du nouvel an au 1er Nisan à l’équinoxe de printemps. La fête du 
1.7 Kanun pouvait donc être aussi bien une imitation du 1®7 jan- 
vier romain, qui, nous le verrons, avait été adopté en Syrie, 
qu’une fête du solstice d’hiver. 

Une donnée d’Alb{runi, dans son exposé du calendrier grec, nous 
permettra de déterminer ce que sont en réalité les fêtes du solstice 
d'hiver en Syrie. Passant en revue la série des jours de chaque 
mois, en rapportant après chacun d’eux les pronostics qu’y ont 


1. Al Haëimi, qui n’est point connu par ailleurs, semble être un écrivain bien informé sur 
la question. Son livre s’était attiré une réplique d’Al Kindi (Albiruni, p. 187), parce qu'il ne 
mentionnait pas les sacrifices humains des Harraniens. Or, ces sacrifices humains n’existent 
guère, semble-t-il, que dans les rêveries de Tabit ibn Kurrah et de son groupe (voir infra). 

2. Albiruni, p. 315. 

3. Albiruni, p. 316. 

4. Albiruni, p. 315 ; Abu Sa ‘id Wahb dans An Nadîm (Chwohlsohn, p. 23). 
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attachés les astronomes grecs Callipe, Euctémon, Eudoxe, ete! 
Albiruni écrit pour le 17 du mois de décembre ? qu’il donne sous le 
nom de 17 Kanun I, parce que le calendrier syrien avait été mis en 
correspondance directe avec le calendrier qu’il appelle grec et qui 
est le calendrier romain : « 17, rien de mentionné. On interdit ce 
jour-là de prendre de la viande de vache, des oranges, du baume, 
de boire de l’eau après s’être couché, d’oindre les chameaux avec 
de la nura (pâte épilatoire faite d’arsenic et de chaux vive) et de 
saigner quelqu'un, sauf si son sang est fiévreux ; la raison de tout 
ceci, c’est le froid et l'humidité de la saison. Ce jour-là, on l’appelle 
«la grande naissance », ce qui veut dire le solstice d’hiver. On dit que 
ce jour où la lumière quitte les régions où elle décroît et entre dans 
les régions où elle croît, les humains grandissent et croissent tandis 
que les démons diminuent et dépérissent.. Les faiseurs de charmes 
disent que c’est un bon présage de se lever du lit du côté droit, de 
faire brûler de l’encens le matin avant de parler; on considère 
aussi comme bon de faire douze pas consécutifs vers l’Est au mo- 
ment du lever du soleil. » 

Nous voyons clairement par ce texte que les gens qui se préoc- 
cupent avant tout du solstice d’hiver, ce sont les magiciens ; ce sont 
les mêmes gens qui défendaient le calendrier solaire par la bouche 
d’Ibn Wah&yyah ; ce sont eux à n’en pas douter qui donnent à ce 
jour le nom de grande naissance. Il ne s’agit donc pas à cette date 
d’une fête religieuse et populaire. Des astrologues seuls étaient 
capables de suivre le déplacement du solstice dans le calendrier, de 
déterminer qu'il était le 17 décembre au x® siècle après Jésus- 
Christ ; ils étaient aussi les seuls à s’y intéresser. Aussi pouvons- 
nous croire qu'à Harran la fête des solstices et des équinoxes était 
uniquement une fête d’astrologues. Les grands Harraniens Tabit 
ibn Kurrah et Sinan, son fils, étaient autant des astronomes et 
des astrologues que des médecins ou des philosophes ?. Or — ren- 
contre curieuse — c’est Sinan qui, à côté des astronomes grecs, 
est la grande source d’Albiruni dans son exposé du calendrier grec 
que nous venons de mentionner {. C’est Sinan qui, ayant dressé une 
liste de pronostics pour chacun des jours du mois, sûrement rap- 
porte sur le solstice ce que nous trouvons inscrit en face du 17 dé- 
cembre. 


4. Albiruni, p. 229-267. 

2. P. 238. 

3. Chwohlsohn, I, p. 545-583. 
4. Albiruni, p. 231-232. 
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Par leur compétence, leur intelligence et leur origine, Tabit et 
son fils eussent été capables de laisser à la postérité des documents 
exacts et précieux sur le paganisme qui se survivait à Harran en 
plein Islam. Mais, parce qu’ils étaient philosophes et astronomes, 
ils ont tenté de reconstruire, pour le jour où le christianisme et 
l'Islam auraient disparu, un paganisme rationalisé, mêlé de sym- 
bolisme, d’astrologie et de philosophie, où les temples de la cause 
première voisineraient avec des sacrifices mystiques et des fêtes 
calendaires. Ils ont trompé certains auteurs arabes comme Sahris- 
tani et Dimaëki ; mais nous ne devons pas être dupes de leurs uto- 
pies et il faut nous souvenir que Tabit représentait si peu le paga- 
nisme de Harran qu’il fut chassé par ses compatriotes de sa cité 
natale 1. 

Nilsson a donc été bien inspiré en n’attachant que peu d’impor- 
tance à ces témoignages tardifs. La même intuition l’a servi en une 
autre occasion. 

On a accordé une grande importance à un commentaire de saint 
Grégoire de Nazianze, œuvre de deux scoliastes, dont l’un est Cos- 
mas de Jérusalem ?. À propos de la fête de l’Épiphanie, ces deux 
scoliastes mentionnent une fête païenne que les fidèles auraient célé- 
brée à minuit et d’où ils seraient sortis en criant : « La Vierge a 
enfanté, la lumière augmente. » Mais ce texte n’a pas la valeur que 
Cumont croyait pouvoir lui accorder ; car 1l n’est qu’un tissu de 
confusions : les scoliastes partent de la fête du 6 janvier qu'ils 
ont à commenter ; ils introduisent la fête du solstice dont nous 
venons de parler, puis ils déclarent que c’est la fête que mentionne 
saint Épiphane, c’est-à-dire celle de Koré et d’Éon ; enfin, au lieu 
de donner ces deux noms aux divinités qu’on adorait alors à 
Alexandrie ou ceux de Kaabou et de Dousarès qu’on adorait alors 
à Pétra, ils mentionnent un culte d’Aphrodite sous son nom indi- 
gène de Kabara. La confusion est donc à son comble. 


1. Une étude critique des témoignages relatifs aux Sabiens, malgré le gros ouvrage de 
Chwohlsohn, est encore à faire ; nous donnerons prochainement une esquisse des résultats 
auxquels nous sommes parvenu. 

2. Migne, P. G., 38, p. 464 ; cf. Cumont, C. R. A. I., p. 292 ; Holl, Der Ursprung des Epi- 
phanienfestes (S. B. der Pr. Ak., 1917, 1), p. 86 ; Noiville, Le culte de l'étoile du matin chez les 
Arabes préislamiques et la fête de l’Épiphanie (Hespéris, 1928, p. 364-368) ; ce texte a été 
particulièrement mal compris. Cumont y trouvait la preuve que la fête d’Aion signalée par 
saint Épiphane à Alexandrie était à placer le 25 décembre ; il avait été suivi par Bousset, 
Kyrios Christos, p. 257, et par Weber, Arch. Rel., 1916, 18, p. 332; mais déjà Holl avait 
montré qu'il fallait accorder toute confiance à Épiphane et très peu de foi à un scoliaste du 
vin siècle. J'ai montré que ce texte n’était qu’un tissu de confusions ; cependant, on con- 
tinuait à lui accorder de la valeur comme témoin d’une fête du 25 décembre; Nilsson 
(p. 155) a parfaitement raison d'émettre des doutes à cet égard. 
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Comme nous l’avons montré ailleurs, ces deux scoliastes citent 
de mémoire Épiphane et mêlent aux renseignements qu’ils ont 
puisés chez lui des renseignements qui seront à la base du manuel 
de conversion des musulmans. C’est sur une base aussi fragile 
qu’on veut établir l'existence d’une fête du 25 décembre. Sans 
doute l’expression « la lumière augmente » se trouve-t-elle dans le 
calendrier d’Antiochus à côté de la mention ‘HAtou yevé0:sv et ce 
calendrier semble être du 11® siècle ; mais ce calendrier est bien 
plutôt égyptien que syrien et l’origine de Cosmas ne suffit pas à 
prouver que les païens dont il parle sont des Syriens. Enfin, dans 
l'hypothèse la plus favorable, il ne pourrait s’agir que d’une fête 
tardive qui pourrait n’être qu’un reflet de la fête romaine. 

Pour établir que la fête syrienne du solstice est une fête antique 
de la Syrie, on prétend la retrouver dans la fête de la Hanukka que 
les Juifs célèbrent depuis Judas Macchabée le 25 Kislew. Cette fête 
rappelle pour les Juifs la cérémonie de purification solennélle par 
laquelle leur chef rendit au culte, en 165 avant Jésus-Christ, le 
temple profané par Antiochus Épiphane et les cérémonies païennes 
qu'il y avait introduites. Mais il se trouve que le mois de Kislew 
correspond en gros au mois de décembre, qu’on allume des chan- 
delles à cette fête, que Josèphe l’appelle même la fête des lumières ! 
et que, par un miracle extraordinaire, le feu s’y serait allumé spon- 
tanément. Ne peut-on conclure de là que la fête de la Hanukka 
n’est en réalité qu’une fête du solstice adoptée par les Juifs et qu’ils 
ont légitimée par sa transformation en fête historique ?? 

Nilsson n’est point convaincu par ces démonstrations, sans pou- 
voir cependant manifester clairement les raisons de sa répugnance 
à accepter une pareille théorie. Il se borne à faire remarquer que, si, 
une fois, le 25 Kislew avait correspondu au 25 décembre, par le jeu 
même du calendrier juif, la correspondance n’eût pas été mainte- 
nue l’année suivante. Nous ne voyons pas la portée de cette re- 
marque. Il n’est pas, en effet, impossible à priori que les Juifs, 
après avoir célébré laïquement une fête païenne à son retour pério- 
dique et désireux de conserver cette habitude, l’aient légitimée un 
jour en célébrant avec les mêmes rites la fête de la Hanukka qui 
tombait à la même époque. Ils adoptèrent pareillement à l’époque 


1 Arch I, V7: 

2. J. Wellhausen, Uber den geschichilichen Wert des II Makkabäerbuches (Nachr. Gôli. Ges. 
Wiss., 1905), p. 150; Ed. Meyer, Ursprung und Anfänge des Christentums, II, p. 209; 
E. Norden, Geburt des Kindes, p. 25 ; R. Kittel, p. 18 ; Nilsson, p. 150. 
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romaine la fête des Calendes sous son nom romain! : il leur suffit 
pour la légitimer de la faire remonter jusqu’à Adam : « Adam 
ayant vu les jours baisser fut effrayé et craignit qu’en raison de ses 
péchés le jour ne disparût. Quand, après le solstice, 1l eut vu que 
les jours allongeaient, il fit huit jours de fête ; il fit une fête les jours 
avant et après le solstice, origine des Saturnales et des Calendes. 
Adam la fit en l’honneur de son dieu ; les païens en l’honneur de 
leurs dieux ?. » 

Si les Juifs ont ainsi adopté la fête romaine des Calendes en lui 
accordant même un caractère solaire qu’elle n’avait pas primitive- 
ment, ils pouvaient sans trop de peine adopter une fête du solstice 
célébrée par les païens de Syrie. Mais cette fête existait-elle réelle- 
ment? La fête de la Hanukka ne revêt point, quoi qu’on ait dit, le 
caractère d’une fête solaire ; sans doute, les rabbins admettent que 
le nombre des lumières va augmentant pendant sept jours pour 
symboliser l'augmentation des jours. Mais le miracle du feu est, en 
réalité, une légende tardive que ne connaît point le récit de la fête 
de Macchabée* ; de plus, toute fête des lumières n’est pas forcé- 
ment une fête du solstice * ; la fête des Calendes romaines comportait 
des illuminations et les Juifs eux-mêmes, comme les Samaritains, 
célébraient par des feux sur des montagnes le 127 Tisni, leur jour 
de l’an primitif. Si donc il y eut jamais en Syrie une fête du sols- 
tice d'hiver, ce n’est point un legs de la tradition ; l’exemple de la 
fête des Calendes adoptée par les Syriens et par les Juifs nous 
montre clairement que l'Orient était tout disposé à adopter une 
fête romaine. Ainsi, contrairement à ce qu’on admet, c’est l’Oc- 
cident païen qui aurait, comme plus tard l'Occident chrétien, im- 
posé à l’Orient une fête du 25 décembre. 


1. Debarim R., p. 7; Midrasch Esther, III, 1 et 8; les Juifs avaient adopté cette fête 
comme les autres Syriens ; ainsi Masudi (Prairies d’or, IT, p. 401) dit encore : « Les Syriens 
le 17 janvier célèbrent les Calendes et particulièrement à Antioche de grands feux sont al- 
lumés ce jour-là. » On trouve la même chose dans Kazwini (Kosmographie, Tr. Ethe, p.154). 

2. Talmud bab. Aboda Zahra, I, 3, 8 ; cf. Talmud Jérusalem, I, 3 : « Les Kalendas furent 
institués par Adam. Quand il vit la nuit s’allonger, il dit : « Malheur à moi, etc. ; » quand il 
vit que le jour devenait plus long, il dit : « Kalendas » = c’est-à-dire Klundi’ » (Kalosdies 
d’après Mussafia) ; cf. le xa\n nuépa des Éméséniens à Coptos en Égypte (Dessau, 8882). 

3. Hompel, Das Chanukkaÿest Biblica, 1922, 3, p. 164-179. Pour d’autres, l'augmentation 
des lumières pendant les sept jours qui suivent la fête symbolise le désir d'exprimer chaque 
jour une reconnaissance plus grande à Dieu pour ses bienfaits, et le nombre des jours de la 
fête serait réglé par le nombre des frères Macchabées martyrisés par Antiochus (Albiruni, 
The chronology of Ancient nations. E. Sachau, p. 271) ; en réalité, c’est le nombre de jours 
habituel pour les fêtes de consécration, cf. Ex., 29, 37 ; Lée., 9, 1-24 ; I. R., 8, 65, II Chr., 7, 
8 ; Néh., 8, 18. 

&. Nilsson, p. 151. 

5. Si les Syriens avaient célébré une fête solaire, ç’eût été bien plutôt au début de leur 
année, le 18 novembre, premier jour du calendrier tyrien, lequel était devenu le calendrier 
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IT. — La FÊTE DU SsOLSTICE D'HIVER EN ÉcyrPre! 


Avant de nous résoudre à une théorie aussi révolutionnaire, il 
nous faut examiner avec Nilsson si cette fête n’aurait point cepen- 
dant une origine égyptienne. En aucun pays, en effet, la théologie 
solaire n’a été formulée à une date aussi antique et d’une manière 
aussi complète ; de plus, on y connaît une fête de la naissance du 
Soleil. Le douzième mois de l’année portait le nom de Mésoré, 
c’est-à-dire naissance de Ré ; or, comme tous les mois, il tirait son 
nom de la fête quicommençait le mois suivant ? ; la fête du nouvelan 
était donc la fête de la naissance du Soleil ; d’autres documents 


de la Syrie entière à l'époque impériale (Ginzel, Handbuch der math. Chr., III, 195 ; Ku- 
bitschek, Jahreshefte des ôst. arch. Inst., VIII, 104 ; Domaszewski, Abh. z. rôm. Rel., p. 206; 
Niese, Hermes, 28, p. 203 ; c’est le 18 novembre que les soldats de Licinius, sur l’ordre de 
leur empereur, consacrèrent un autel à Salsovia au Sol Invictus, avec promesse de célébrer 
annuellement ce jour par des encensements, des libations et des illuminations (Domas- 
zewski, loc. laud.). C’est ce jour-là qu’à Durostorum Dasius fut habillé en Kronos pour être 
sacrifié aux Saturnales (Cumont, Analect. Boll., XVI, 1897, ct Parmentier, Rev. ph., XXI, 
1897, p. 143) ; c’est à cette date que Dioclétien relâcha, selon la coutume, des prisonniers 
chrétiens enfermés dans les prisons (Eusèbe, De martyr. Pal., II, 4): Se fondant sur ces faits, 
W. Weber (Das Kronosfest in Durostorum, Arch. Rel., 1916-1919, 19, p. 316) et Boll (Kronos- 
Hélios, Ibid., p. 342) ont considéré que Kronos était un dieu solaire et que la fête du Sol 
Invictus au nouvel an était sa fête ; nous ne pouvons acquiescer à une pareille théorie pour 
une époque ancienne. Les arguments apportés par Boll pour prouver l'identité de Kronos 
ct d’'Hélios sont des documents d'ordre astrologique et assez récents. À n’en pas douter, les 
Syriens fêtaient ce jour-là la création du monde, comme les Babyloniens au Zagmuk le 
1er Nisan, comme les Juifs, les Persans ct, nous le verrons, les Égyptiens. En tout cas, il n’y 
avait pas à cette date de nativité du Soleil, tout au plus était-ce l’anniversaire du jour où à 
l’origine des temps il avait été créé. 

1. Il est inutile d’aller chercher en Babylonie l’origine de la fête du Natalis Invicti. Sans 
doute à Babylone, pays de l’astronomie, on n’était point sans connaître depuis longtemps 
les équinoxes et les solstices ct des cérémonies avaient lieu dans les temples aux dates cri- 
tiques du solstice d'hiver et du solstice d’été. Le 11 Tammu, les déesses MiuS8ar ct Ka- 
tuna quittaicnt l’Esagila, temple de Marduk à Babylone, ct se rendaient à l’Ezida, temple 
de Nabu à Borsippa. Inversement, le 3 Tebet, les déesses Gazbaba ct Kanisurra se ren- 
daient de l’Ezida à l’Esagila. Et la tablette (Epping et Strassmaier, Z. À., VI, 1891, p. 228) 
explique clairement la cérémonie : « Pourquoi y vont-elles? C’est qu’en Tammuz la nuit 
est courte et, pour allonger les nuits, les filles de l’Esagila s’en vont à l’Ezida. Ezida est la 
maison de la nuit. En Tebet, le jour est court et les filles de l’Ezida, pour allonger les jours, 
s’en vont à l'Esagila. Esagila est la maison du jour. » Mais ces fêtes n’ont pu servir de pro- 
totype à la fête romaine. Tout d’ab6rd, les cérémonies babyloniennes présentent à chacun 
des deux solstices des rites parallèles ; la fête romaine n’a point de parallèle au solstice 
d'été. De plus, les Babyloniens n’ont jamais conçu comme une naissance l’apparition du 
soleil au solstice d'hiver ; c’est pour eux la remontée dans le monde supérieur d’un dieu 
descendu aux enfers au solstice d’été. La tablette citée plus haut en est un sûr garant : 
« Du 18 Tammuz, dit-elle, au 28 Kislev : 160 jours. Le 18 Tammuz, Nergal descend aux 
enfers ; le 28 Kislev, il remonte. Samaë et Nergal sont un. » 

2. K. Sethe, Die Zeitrechnung der alten Aegypter im Verhälinis zu den anderen Vôlkern 
(Nachrichten von der Kônigl. Gesellschaft der Wissenschaften zu Gôüttingen, Ph.-hist. K1., 1920), 
p- 30-42; R. Weill, Bases, Méthodes et Résullats de la Chronologie égyptienne, 1926, p. 112- 
126. 

3. A l’époque ptolémaïque, la fête du nouvel an (Wp-rnp. t) reçoit souvent en apposition 
la désignation de Naissance du Soleil (Ms r‘ ou Ms’ tn) (Brugsch, Thes., 105) ; calendrier du 
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attestent d’ailleurs cette équivalence et déjà sous Ramsès IT le nou- 
vel an était conçu comme une fête du Soleil, puisque le douzième 
mois se plaçait déjà sous la protection de Ré-Hor-Khouti!. 

Cependant, ce n’est point là la preuve que les Égyptiens célé- 
braient une fête du 25 décembre. Par suite de la durée de l’année 
égyptienne, fixée à 365 jours?, ce jour de l’an reculait d’un jour 
tous les quatre ans, faisant ainsi le tour de l’année naturelle pour 
revenir à son point de départ lorsque le cycle de 365 1/4 X 4 — 
1.461 années s'étaient écoulées. La naissance du Soleil n’était donc 
jamais liée pratiquement à un des moments principaux de la 
course solaire. Elle ne l’était pas davantage théoriquement. Le 
calendrier théorique des Égyptiens commençait avec le lever 
héliaque de l'étoile Sirius qu’ils appelaient Sothis, et ce lever 
héliaque, qui à l’époque romaine se produisait au 19 juillet du 
calendrier julien, ne coïncidait lui non plus à aucune époque avec 
un moment primordial de la course du Soleil. 

Il n’est donc pas vraisemblable que les Romains aient pris leur 
fête du 25 décembre à l'Égypte. Lorsqu'Auguste fixa l’année 
égyptienne en arrêtant sa course au 29 août et en décrétant que 
désormais le premier jour de l’année civile égyptienne serait le 
29 août du calendrier julien, les Égyptiens ne pouvaient placer 
leur naissance du Soleil qu’à deux dates : ou bien au nouvel an de 
l’année alexandrine, c’est-à-dire au 29 août, ou bien au nouvel an 
de l’année théorique par rapport auquel on aurait pu replacer 
toutes les fêtes, c’est-à-dire au 19 juillet, jour du lever héliaque de 
Sothis. 

Pourtant, si l’on en croit Macrobe et Plutarque, les Égyptiens 
auraient célébré une fête de la naissance du Soleil au solstice d’hi- 
ver. 

Selon Macrobe #, les Égyptiens auraient représenté le Soleil sous 
la forme d’un enfant nouveau-né au jour le plus court de l’année, 
sous la forme d’un jeune homme au temps de l’équinoxe de prin- 
temps, sous la forme d’un homme barbu dans la force de l’âge à 
l’époque du solstice d’été, sous la forme enfin d’un vieillard quand 


temple d’Edfou (Thes., 368, 5) où il est dit : « Mois de Thoth ; 4er jour, fête de Harsomtus, 
seigneur de Dendera, en sa belle fête de la naissance du Soleil » (Sethe, p. 32-33). 
1. Sethe, p. 31; Weill, p. 114 ; de même, le 127 Thoth est appelé Naissance de Ré Hor- 
khouti dans les documents de la XIX® dynastie publiés par Gardiner (A. Z., 43, p. 136). 
2. Sethe, Die Zeitrechnung der alten Aegypter (N. C. G. W., 1919, p. 307-316); Weill 
p. 49-66, 127-133 ; Compléments, p. 38-54. 
3. Weill, p. 133-138. 
&. Sat., I, 18, 10. 
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arrivait l’équinoxe d'automne. Mais Macrobe est un auteur dan- 
gereux ; chez lui, les divinités les plus diverses ne sont que les mani- 
festations du Soleil ; de plus, nous ne sommes pas sûrs qu’à l’époque 
où il écrit les Égyptiens n’aient pas emprunté eux aussi la fête ro- 
maine du Natalis Invicti. On a voulu appuyer le témoignage de 
Macrobe sur la mention ‘HAlou yevé0Aiev ad£er s@c inscrite dans le ca- 
lendrier d’Antiochus qui date sans doute du second siècle après 
J.-C. Mais, comme l’a fait remarquer Nilsson, cette mention 
serait plutôt contraire à la thèse d’une fête égyptienne antique du 
25 décembre. Le texte porte yevé0ktov et non yevéôk:a, ce qui im- 
plique que, si on plaçait l'anniversaire de la naissance du Soleil au 
25 décembre, on n’en célébrait point la fête à cette époque ?. 

Le témoignage de Plutarque aurait une autre valeur. D’après lui, 
on célébrerait une recherche d’Osiris aux environs du solstice d’hi- 
ver et les sept tours qu’à cette fête on faisait faire à une figure de 
vache autour du temple seraient le symbole des sept mois qui 
séparent le solstice d’hiver du solstice d’été3. Plutarque met aussi 
en relation la disparition d’Osiris avec la diminution des jours et 
l’allongement des nuits. Il déclare que les jours de deuil ont pour 
cause la diminution des jours qui deviennent moins longs que les 
nuits 4 Il fait même naître Horus vers le solstice d'Hiver, le consi- 
dérant ainsi comme un jeune Soleil 5. Que valent ces affirmations? 

Nous devons accorder une grande valeur au témoignage d’un 
auteur qui a dédié son traité d’Isis à une initiée des mystères égyp- 
tiens et qui rapporte non point des théories philosophiques, mais 
des faits cultuels précis à l’occasion du solstice. Toutefois, l’on n’a 
pas remarqué que les témoignages que nous venons de citer se 
rapportent en réalité à deux dates différentes du calendrier. Si 
c’est au solstice d’hiver qu’on célèbre la Quête d’Osiris et qu’Horus 
voit le jour, ce ne peut être à cette date qu’on célèbre la disparition 
d’Osiris, puisqu’elle va de pair avec la diminution des jours et l’al- 
longement des nuits. Le solstice, en effet, est le moment où les 
jours commencent à allonger et les nuits à diminuer. 

Plutarque, d’ailleurs, n’a point confondu les deux fêtes ; 1l met la 
disparition d’Osiris d’une manière concordante au 17 Athyr, 


1.F. Boll, Griech. Kalender ; 1 : Das Kalendarium des Antiochus (S. B. d. Heidelberger Ak., 
16, 1910), p. 40. 

2. Nilsson, p. 156. 

3. De Is., 52. 

4. De Is., 39. 

5. De Is., 35. 
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c’est-à-dire au 13 novembre1, et l’heuresis deux jours après. Ce 
sont là les dates habituellement acceptées pour la grande fête de la 
mort et de l’«inventio » d’Osiris. Mais que sont donc les fêtes qu’on 
célèbre au solstice d’hiver et faut-il admettre qu’il y ait encore une 
Quête d’Osiris un mois et demi après la célébration de l’heuresis? 
C’est pourtant une réalité et les documents hiéroglyphiques con- 
firment pleinement le témoignage de Plutarque. El 

A l’époque pharaonique, on célébrait dans les seize villes d'Égypte 
qui possédaient un lambeau du corps d’Osiris une série de cérémo- 
nies, du 12 au 30 du mois de Choïak?. Or, par le jeu naturel du 
calendrier mobile égyptien, le 29 Choïak, paroxysme des fêtes 
d’Osiris, était tombé à l’époque de la fixation du calendrier alexan- 
drin le 26 décembre et se trouvait être désormais en coïncidence 
avec le solstice. Mais c'était là une coïncidence purement arbitraire 
et la fête de Choïak ne pouvait être originairement une fête du 
solstice d’hiverÿ. 


4. Is., 13, 42, 39, et cette date est confirmée par deux ménologes romains, C. I. L., I, 
p. 280-281 (la date donnée par le calendrier philocalien, C. I. L., p. 274, qui met les Isia du 
28 octobre au 17 novembre, est assez énigmatique). 

2. Weill, p. 138-146 (Rituel de Dendera, Brugsch, À. Z., 19, 1881, et Loret, R. T., 3, 1882 ; 
&, 1883 ; 5, 1884; Livre des Lamentations d’Isis et de Nephtys ; calendriers de Dendera, 
d’Esneh, d’Edfou, de Medinet-Abou, décret de Canope, etc.). 

3. Il est remarquable que la plupart des auteurs croient à une fête unique : cf. Moret, 
Rois et dieux d'Égypte, p. 186-189 ; La mise à mort du dieu en Égypte, p. 35-40 ; Frazer, Le 
Rameau d’or : Atys et Osiris, tr. Peyre, p. 114-116; Weil, p. 146; Gressmann, Tod und 
Auferstehung des Osiris nach Festbrüchen und Umzügen À. O., XX XIII, 3. Mais seul Frazer 
s’est rendu compte clairement du problème : une fois le calendrier alexandrin mis en usage, 
on aurait reporté dans ce calendrier toutes les fêtes de manière qu’elles y tombassent à 
la date qu’elles auraient dans un calendrier commençant au lever héliaque de Sirius. Le 
mois de Choïak étant le quatrième mois de l’année, si on prend le 19 juillet comme origine 
des fêtes, les cérémonies tomberont alors un mois et demi plus tôt que la date où elles 
étaient arrivées à la fixation du calendrier. La fête du 29 Choïak s’inscrirait alors le 19 Athyr. 
Mais il est impossible qu’on ait procédé de cette manière. Non seulement la tentative de 
Ptolémée prouverait à elle seule qu’on s'était borné à arrêter la mobilité du calendrier sans 
essayer de replacer les fêtes par rapport au lever de Sirius, mais nous savons formellement 
par Épiphane que les Cicellies étaient encore en Choïak à l’époque romaine comme elles 
l’étaient sous Ptolémée. Il ÿ a donc en réalité deux fêtes funèbres d’Osiris, dont l’une a son 
paroxysme le 19 Athyr et l’autre le 29 Choïak. Déjà mentionnée pour Sais au temps de la 
XIX® dynastie (Papyrus Sallier, IV ; Wiedemann, Herodots zweites Buch, p. 262 ; Die Rel. 
der alien Aegypter, p.112), la fête du 19 Athyr nous est connue par Géminos pour le 1® siècle 
avant Jésus-Christ. Exposant le principe de la mobilité de l’année égyptienne, il montrait 
que c'était arbitrairement qu’on avait cru que les Isia tombaient au solstice d'hiver, que le 
fait s'était produit seulement 120 ans auparavant et que, de son temps, ces fêtes se produi- 
saient un mois plus tôt (/sagoge, 8). Il est facile de calculer que c'était une fête du 19 Athyr. 
Comment expliquer cette double fête funèbre d'Osiris? Pour le faire, il suffit de se rapporter 
au mythe. Celui-ci distingue nettement deux actions ; tout d’abord, aussitôt la mort d’Osi- 
ris, Isis cherche son corps et le trouve ; c’est la fête de l’heurésis du 19 Athyr ; puis Seth met 
en pièces le corps d’Osiris et Isis se met à la recherche des divins lambeaux pour reconstituer 
le corps dans son intégrité et assurer au dieu une éternité bienheureuse. C’est la fête de 
Choïak, où le rituel prévoit la reconstitution du corps d'Osiris autour d’une image du lam- 
beau sacré dans chacune des villes qui passaient pour conserver un morceau de son corps, 
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Cependant, au temps de Plutarque, la fixation du calendrier 
était une chose assez ancienne pour qu’on oubliât qu’elle avait été 
mobile jadis et qu’on crût que la fête du dépècement et de la revivi- 
fication d’Osiris eût été vraiment une fête du solstice d'hiver. Dans 
des fidèles comme dans celui de Plutarque, les sept tours 
qu’on faisait faire processionnellement à la vache de bois auraient 
symbolisé réellement les sept mois que met le soleil pour passer 
d’un solstice à un autre solstice. Ce n’est point, en effet, la seule 
fête dont Plutarque donne une explication calendaire ; la fête de 
la naissance des bâtons du soleil! après l’équinoxe d’automne, 
marquerait la diminution de la chaleur et de la lumière du soleil, et 
le besoin qu’aurait cet astre de béquilles pour continuer sa route. 
De même, on célébrait à la nouvelle lune de Phaménoth une fête 
du commencement du printemps?. Faut-il penser qu’à l’époque 
romaine la fête de Choïak était muée en fête du solstice et que les 
Romains l’adoptèrent comme telle? 

Sans nul doute, Plutarque n’est point l'inventeur d’une pareille 
exégèse ; c'était sûrement celle de Chérémon #, hiérogrammate des 
dieux égyptiens et stoïcien à la fois, qui ne reconnaissait d’autres 
dieux que les dieux visibles et ramenait à des faits astronomiques 
tous les mythes concernant Isis et Osiris. Nous saisirions en la per- 
sonne de Chérémon l’intermédiaire par lequel l’exégèse astrono- 
mique pénétra dans les temples. Peut-être même pouvons-nous 
remonter plus haut. Géminos, en exposant la théorie de la mobilité 
de l’année égyptienne, reprochait à la plupart des Grecs de croire 
que la fête des Isia, selon les Égyptiens et Eudoxe, tombait au sols- 
tice d'hiver. Faut-il croire qu'Eudoxe de Cnide a déjà connu 
une exégèse solaire des fêtes d’Isis? La chose n’est pas possible. 
Pour qu’il en fût ainsi, 1l faudrait qu’au temps d’Eudoxe l’année 
mobile eût été déjà fixée et que cette fixation se fût produite à une 
époque où les Isia étaient en coïncidence fortuite avec le solstice 


et la septuple procession de la vache dont parle Plutarque rappelait en réalité, non un désir 
d’Isis qui réclame l’eau du soleil, mais le rite que, selon Diodore (1, 85), la déesse avait 
accompli quand elle eut trouvé les membres épars d’Osiris : elle les avait rassemblés et enfer- 
més dans une vache de bois. Il y a donc, en réalité, deux recherches d’Osiris et deux trou- 
vailles de son corps ; mais le nom de l’heurésis était plus particulièrement attaché à la trou- 
vaille du corps entier ; de sorte que cette cérémonie sc trouvait placée chronologiquement 
avant la zétésis. C’est l’ordre même que garantit un passage de DE (Ad Aut., I, 9) : 
dede edp{oxerar mepextGpévoc ô XaXOÛBEVOS "Ocuprc, où xai xaT” Étoc yévoyrær Tehetai 
wc amoXuuévou xat ebproxopévou ai xurà [LÉAOC Enroupévou. 

1. De Is., 52. 

2. Ibid., 43. 

3. Eusèbe, Pr. Eo., IIT, 4. 
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d'hiver. Mais nous savons par Géminos même que c’est seulement 
120 ans avant lui, c’est-à-dire vers 170 avant J.-C., que la fête se 
trouvait dans cette coïncidence comme elle l’avait été 1.460 années 
plus tôt. Eudoxe de Cnide n’a donc point connu cette coïncidence 
et n’a pas pu ignorer le principe de l’année égyptienne. 

Mais voilà qu’un traité du ciel, qualifié d’ « Art d’Eudoxe ! », fait 
l'éloge de l’année égyptienne de 365 jours 1/4 avec l’intercala- 
tion d’un jour supplémentaire tous les quatre ans et que Pline? 
rapporte à Eudoxe une pareille compréhension de l’année égyp- 
tienne. C’est certainement la base de la théorie qui faisait coïnci- 
der les Isia et le solstice d’hiver. C’est une année absolument 
identique à l’année instituée par Ptolémée IIT où le 17 Athyr tom- 
bait le 2 janvier, c’est-à-dire tout près du solstice d’hiver, qui était 
alors le 27 décembre. — La marge entre les deux dates ne doit 
pas être prise en considération ; car elle est inférieure à celle que 
Géminos, il le dit formellement, aurait acceptée. — Aussi serait-ce 
suffisant pour admettre que ce n’est pas à Eudoxe de Cnide lui- 
même qu’a été prise la théorie que combat Géminos, mais à un 
pseudo-Eudoxe enrichi de découvertes faites depuis Ptolémée IIL. 
Telle, en effet, a été la fortune d’Eudoxe qu’on mit sous son nom 
des œuvres qui ne lui appartenaient pas. Ératosthène lui dénie 
déjà la paternité d’une octaétéride qui courait sous son nom. 
L’Art d’'Eudoxe signalé plus haut ne peut pas être antérieur à Hip- 
parque, c’est-à-dire qu’il n’est pas antérieur au début du 11 siècle 
avant J.-C. 

Ceux donc qui prétendaient retrouver dans les Isia une fête du 
solstice étaient ceux qui faisaient usage du calendrier de Ptolémée, 
alors même qu’officiellement on était revenu en Égypte à l’année 
mobile des ancêtres ; ce sont ceux-là même dont parle l’Art d'Eu- 
doxe, les astrologues et les hiérogrammates. C’est chez eux qu’a 
puisé Diodore ; car il croit qu’Osiris est le Soleil et en même temps 
que l’année égyptienne a 365 jours 1/45. Mais Diodore lui-même 
n’a fait que reproduire ce qu’il trouvait dans Manéthonf, c’est-à- 


1. Brunet de Presle, Notices et extraits des manuscrits, XVII, 2, 1865, p. 25. 

2, IF, 48,15. 

3. Maas, Arataea, p. 14. Cf. aussi des pronostics sur l’hiver (Cat. Cod ast, VII, 158) qui 
ne peuvent être d'Eudoxe (Boll, S. B. H. A., 1911, p. 9). Il est remarquable que Strabon 
(XVIT, 1, 29) qui prétend qu'Eudoxe a emprunté aux prêtres égyptiens plusieurs de ses 
théories et croit que l’année de 365 jours un quart est passée des Egyptiens aux Grecs par 
des traductions, ne dit point qu'Eudoxe en ait été le premier informé. 

&. Hultsch, Pauly-Wissowa. 

5. 1, 50, 2. 

6. Eusèbe, Pr. Eo., III, 8. 
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dire dans un pseudo-Manéthon qui, nous le savons par Diogène 
Laërce, reconnaissait, conjointement avec Hécatée 1, le Soleil dans 
Osiris et la lune dans Isis. 

Ainsi, au 11° siècle avant J.-C., tandis que l’année fixe instaurée 
par Ptolémée III disparaissait des actes officiels de l'Égypte, elle 
restait en usage chez ceux-là même qu’on eût pu croire les plus 
fidèles défenseurs de la tradition indigène, chez les hommes du 
livre, les interprètes des hiéroglyphes, chez les hiérogrammates. 
C’est que ceux-ci n'étaient point seulement chargés de garder les 
rituels ; ils étaient préposés encore à l’étude de la marche du soleil, 
de la lune et des planètes ?. En tant qu’astronomes, ils se rendirent 
compte de la supériorité du calendrier de Ptolémée sur le vieux 
calendrier égyptien remis en usage ; mais leur orgueil ou peut-être 
leur ignorance ne consentit point à voir dans cette œuvre perfec- 
tionnée une importation étrangère ; ils feignirent plus ou moins 
sincèrement que c'était là une antique tradition pharaonique. Ils 
purent ainsi faire croire à Diodore, à Strabon4, à Macrobeÿ, 
qu’Eudoxe en avait reçu la révélation dans son voyage d'Égypte 
de la bouche des anciens prêtres ou que les travaux des astronomes 
grecs étaient des traductions d'œuvres indigènes. Peut-être même 
furent-ils eux-mêmes victimes d’une supercherie de Ptolémée des- 
tinée à faire admettre l’innovation comme un retour à une tradi- 
tion perdue : on n’en était pas à un faux près dans la littérature 
égyptienne $. Quand on eut ainsi projeté le calendrier de Ptolémée 
dans l’antiquité égyptienne, on put croire facilement que les fêtes 
étaient liées depuis toujours aux dates où elles se produisaient dans 
ce calendrier ; c’est ainsi que les fêtes du 17 Athyr, tombant aux 
abords du solstice d’hiver, purent facilement passer pour une fête 
du solstice. 

Cependant, faut-il croire que cette exégèse pénétra vraiment 
dans les temples égyptiens par la complicité des hiérogrammates? 
On a cru trouver une trace de cette invasion dans quelques textes 
ptolémaïques, où l’on voit Sokaris, qui joue un grand rôle dans la 
fête du 26 Choïak, qualifié du nom de « petit soleil? » ; à Edfou, on 


1. Prooem., 10. 

2. Clément d’Alex., Str., VI, 4, 63. 

8. I, 96, 2, et 98, 5. 

4. XVII, 1, 29. 

5. Sat., IT, 14 et 15. | 

6. Il est remarquable qu'Horapollon, qui se donne pour une traduction d'un ouvrage 
hiéroglyphique antique, considère l’année de 365 jours un quart comme une année indigène. 


7. Weill, p. 65. Dans les papyrus Rhind (II, col. 4; hiér. 7-8; I, col. 3, dm. 1, 9-10), on 
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trouve même à cette date la mention suivante! : celui de l’horizon 
resplendit à l’horizon, le petit soleil croît à nouveau. Un texte qui 
identifie Sokaris au petit soleil le place même au milieu de l’année 
et Weill a interprété ce fait comme une façon d’indiquer le solstice 
d’hiver?. Il ne faut point, croyons-nous, attacher autant d’impor- 
tance à ce titre de « petit soleil » donné ainsi à Sokaris. Il se peut 
que ce soit simplement un titre honorifique et que Sokaris n’ait 
rien à faire avec l’astre du jour ; dans ce cas, le petit soleil ne serait 
point le Sol Novus du solstice. Il semble, en effet, que même chez 
Plutarque l'interprétation de la fête de Choïak comme une fête 
solaire soit restée extérieure à la liturgie. 

Le caractère artificiel des autres fêtes calendaires qu’il men- 
tionne saute aux yeux immédiatement. La fête de la naissance des 
bâtons du Soleil, qui marque la diminution de la lumière du Soleil 
et devrait se produire à l’équinoxe d’automne, se célèbre le 22 Phao- 
phi, c’est-à-dire un mois plus tard. La fête du commencement 
du printemps n’est point, comme on le croirait, à l’équinoxe du 
printemps, mais à la nouvelle lune de Phaménoth. De plus, l’exégèse 
qui voyait en Osiris le Nil ou la Lune restait vivace à côté de celle 
qui découvrait son essence dans le Soleil; un théoricien comme 
Plutarque se débattait entre ces diverses théories ; c’est dire qu’au- 
cune n’avait force de loi. De toutes manières, la liturgie n’avait 
point subi l'influence de l’exégèse ; pour que les Romains eussent 
pu emprunter à l'Égypte sous le nom de Nativité du Soleil la fête 
osirienne de Choïak, il aurait fallu que cette dernière comportât 
avant tout dans sa liturgie la naissance d’un jeune dieu. Mais la 
fête de Choïak, qui fait succéder l’allégresse aux manifestations les 
plus violentes de la douleur et qui se termine par l’érection du 
piher ded, ne ressemble en rien à une fête de la nativité. Sans doute, 
y avait-il des illuminations et le 22 Choïak on allumait 365 lumières 
que l’on ne peut pas ne pas mettre en relation avec les 365 jours de 
l’année ; mais, outre que des illuminations se retrouvent dans plu- 
sieurs autres fêtes égyptiennes, les 365 lumières qui accompagnent 
le bateau d’Osiris dans son voyage sont le symbole des 365 jours 
qui ramèneront la fête de Choïak avec Osiris et non point le sym- 
bole de l’année qui va naître. 

Il n’y aurait donc en Égypte aucune fête réelle du solstice d’hi- 


invite le mort à sortir soit pour voir le petit soleil dans sa barque sacrée sur le lac au 
26 Choïak, soit pour adorer Sokaris dans sa barque sacrée sur le lac au 26 Choïak. 

1. Brugsch, À. Z., 19, 1881, p. 108. 

2. Brugsch, Thes., p. 408. 
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ver. Mais Sethe et après lui Weill et Nilsson ! ont admis que la fête 
de la naissance d’Horus aux alentours du solstice d’hiver, dont 
parle aussi Plutarque, coïncide avec la fête de la naissance d’Aion 
qu'on célébrait le 6 janvier à l’époque de saint Épiphane? et que 
Macrobe l'aurait eue en vue lorsqu'il disait que les Égyptiens re- 
présentaient le Soleil comme un enfant à l’époque où les jours sont 
le plus courts. A la fête du 6 janvier, en effet, on célébrait la nati- 
vité du dieu Aion enfanté par la vierge Koré. Certains rites mêmes 
seraient communs aux fêtes d'Osiris selon Plutarque et à la fête 
d’Aion. A la fête de la recherche d’Osiris 5, au solstice d’hiver, on 
fait une procession circulaire sept fois autour de l’autel et dans la 
fête d’Aion on porte sept fois en procession la statue du dieu autour 
du temple intérieur. Si c’était là la seule preuve, la théorie n’aurait 
pas de base solide ; la recherche d’Osiris, nous venons de le voir, ne 
peut tomber au solstice d’hiver que par une coïncidence momenta- 
née et les rites de la circumambulation ne sont pas le fait d’une 
solennité particulière ; car on les trouve dans les cultes les plus 
différents 

Sethe a proposé une hypothèse ingénieuse pour expliquer que la 
fête du 6 janvier était une fête ancienne de la Nativité du Soleil, 
qui se serait déplacée au cours des siècles en raison de la différence 
entre l’année sothiaque, de longueur à peu près égale à l’année 
julienne, et l’année naturelle, un peu plus courte. Par suite de 
cette différence, le solstice recule dans l’année sothiaque fixe d’un 
jour tous les 129 ans, comme il a reculé dans le calendrier julien 
jusqu’au moment de la réforme grégorienne. Si nous supposons que 
vers l’an deux mille avant J.-C. un roi a résolu de célébrer la fête 
du solstice d’hiver et l’inscrivit dans le calendrier fixe à la date 
qu’elle occupait réellement à cette époque par rapport au jour de 
l’an de ce calendrier, cette fête attachée à une date fixe se trouvait 
être aux abords du 6 janvier autour de l’ère chrétienne. 


1. Sethe, p. 38-42; Weill, p. 162-165 ; Nilsson, p. 148; R. Kittel, p. 18; E. Norden, Die 
Geburt des Kindes, p. 24. 

2. De Is., 52. Cette naissance d’Horus aux abords du solstice ne coïncide pas avec les 
données égyptiennes, qui le font naître le 28 Pharmouti, huitième mois de l’année (Weil, 
p- 161) ; mais il y a plusieurs Horus. | 

3. Épiphane, ad Haer., 51, 22 ; sur cette fête, voir K. Holl et J. Noiville, loc. laud. 

4. Norden, p. 33, voit de même une preuve de l'identité des fêtes d'Osiris et d’Aion dans 
le fait que la fête de la naissance d’Osiris, les Pamylies, tire son nom d’un Égyptien occupé à 
puiser de l’eau du Nil quand une voix lui annonça que le dieu était né et devait comporter, 
comme la fête du 6 janvier, une cérémonie du puisement de l’eau au Nil. Cette identifica- 
tion est sûrement fausse. Osiris était né le premier jour des épagomènes, qui se trouvaient 
placés à la fin de l’année, c’est à cette date et non en Choïak qu'étaient sûrement célébrées 
les Pamylies. Elles tombaient donc à l’époque romaine le 24 août et non le 6 janvier. 
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Il faudrait cependant une preuve qu’au début du second millé- 
naire un roi d'Égypte ait voulu, en instaurant une nouvelle fête, 
corriger un défaut de son calendrier. Sethe a cru la trouver dans le 
fait que les noms du premier et du sixième mois semblent avoir 
changé mutuellement de place. Ne serait-ce pas plus plausible, en 
effet, que la naissance du Soleil fût au solstice d’hiver avec le mois 
de Mesoré et que le sixième mois dont le nom Rokeh indique l’idée 
de brûler fût au solstice d’été ; et ne peut-on pas supposer qu’un 
jour où, par suite de la mobilité de l’année égyptienne et du dépla- 
cement des dates de l’année naturelle, le jour de l’an étant venu au 
solstice d’été et Rokeh au solstice d’hiver, un souverain, pour 
mettre leur nom en accord avec la réalité, ait établi Mésoré à la 
place de Rokeh et Rokeh à la place de Mésoré? Or, la situation se 
trouvait telle aux environs de deux mille avant J.-C. Aussi Sethe 
a-t-il supposé qu’un tel calendrier destiné à rectifier le calendrier 
sothiaque, en tenant compte de la réalité, serait l’œuvre de la 
douzième dynastie thébaine dont l’avènement se place vers 1996 
avant J.-C., et il a appelé ce calendrier calendrier thébair unifié. 

Cette hypothèse n’est que spécieuse. Pour qu’elle eût au moins 
pour elle la vraisemblance, il faudrait que réellement en deux mille 
avant J.-C. la date de la fête eût été telle que, par suite de la durée 
trop longue de l’année sothiaque, elle tombât le 6 janvier au temps 
de la réforme du calendrier égyptien par Auguste en 26 avant 
J.-C. Or, en réalité, elle serait tombée le 8 janvier. De plus, il n’y 
a pas de raisons valables pour supposer que Mésoré et Rokeh ont 
échangé leur place. C’est en violant le sens du mot Rokeh que 
Sethe a voulu persuader ses lecteurs que le brasier dont il s’agit est 
le brasier du ciel et non un feu allumé de main d'homme ; il ne 
fonde le sens atmosphérique de ce mot que sur le copte.. et le 
grec ! : ce qui implique que ce n’est point le sens habituel en égyp- 
tien. D’autre part, Rokeh ne peut être que le nom d’une fête, 
puisque, comme nous l’avons vu, tous les mois égyptiens tirent 
leur nom de la fête principale du mois suivant et qu’il y a deux 
Rokeh à deux mois d'intervalle, un grand et un petit ; car on ne 
peut pas dire que l’ardeur du Soleil est grande en juin et petite en 
juillet. Il s’agit donc là, à n’en pas douter, d’une fête du feu ana- 
logue à celle qu’on célèbre encore en Europe et qu’on rencontre 
aussi bien en hiver qu’en été. 

En second lieu, nous n’avons aucune preuve que la fête de la 


1. Sethe, p. 39, n. 2. 
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naissance du Soleil soit mieux placée au solstice d'hiver qu’au 
solstice d'été. L'idée que le Soleil naît au moment où les jours 
commencent à s’allonger n’est pas une donnée naturelle ; d’ailleurs, 
personne, sauf les astronomes, ne sait exactement quand les jours 
s’allongent. En France, c’est encore à la Sainte-Luce, le 13 dé- 
cembre, que les jours augmentent du saut d’une puce et à Rome on 
mettait le jour de Bruma le 24 novembre, c’est-à-dire que le jour 
le plus court astronomiquement suivait d’un mois le jour où la jour- 
née paraissait la plus courte. En réalité, si en Europe le printemps 
peut donner à l'esprit l’idée d’une naissance, 1l n’est, à aucun mo- 
ment, de rénovation semblable en Afrique et peut-être moins au 
25 décembre qu’à tout autre moment. A cette date, le soleil brille 
avec un éclat qu’envieraient les étés d'Europe, et l'Égypte avec 
sa sécheresse a les plus beaux hivers de l'Afrique méditerranéenne. 
Si donc on en est venu à parler de la Nativité du Soleil au solstice 
d'hiver, ce ne peut être que d’une manière allégorique et savante, 
lorsqu’on eut connu d’une manière claire les divers moments de la 
course solaire ; c’est une conception d’astronome ou d’astrologue, 
ce n’est point une conception religieuse. De plus, comme l’a fort 
bien remarqué Sethe?, si les Égyptiens de tout temps ont aimé à 
comparer le Soleil dans sa course journalière à un homme dans les 
vicissitudes de la vie, s’ils parlent de Soleil nouveau-né ou de Soleil 
vieillard, c’est le Soleil du matin et du soir qu’ils ont en vue. Les 
Égyptiens, d’ailleurs, ne connaissaient ni les équinoxes ni le sols- 
tice d’été; pourquoi auraient-ils connu spécialement le solstice 
d'hiver? 

Nous savons, par ailleurs, ce qu’il faut entendre en Égypte par 
la nativité du Soleil. Cette nativité, placée au moment du lever 
héliaque de Sirius, ne correspond à aucun des moments principaux 
de la course solaire ; ce n’est donc point une donnée astronomique, 
mais une donnée liturgique. Sethe a remarqué lui-même que les 
prêtres égyptiens avaient placé l’origine du monde au lever de 


1. Calendrier philocalien. 

2. Sethe, p. 29, 37, 52; Nilsson, p. 144, n. 3, a prétendu trouver dans un hymne au soleil 
Amonre (Erman, Literatur der Aegypter, p. 350 ; E. Meyer, S. B. der pr. Akad, 1928, p. 505) 
la preuve que les Égyptiens connaissaient depuis longtemps la théorie exposée par Macrobe 
d'un Soleil naissant chaque année et vieillissant avec l’année ; mais dans ce texte il n’y a 
rien qui indique que l’on n’a pas affaire à la théorie habituelle du Soleil naissant chaque 
jour et vieillissant avec le jour ; au contraire, cette théorie apparaît nettement à la ligne 7 
que cite Nilsson comme exemple : « Quand il traverse le ciel, aucune fatigue ne le prend ; le 
lendemain matin, il conserve sa manière d’être ; vieillard, il se lève jeune homme et il gagne 
les limites de l'infini. » 
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Sirius 1. Ce « natalis mundi » devint naturellement aussi le premier 
jour de l’année. Un texte égyptien? met clairement les deux dates 
en relation : « Au jour du nouvel an, dit-il, quand Ré, sur la fleur 
de lotus, sortit du grand lac. » Ce n’est point, comme le veut Sethe, 
que l’on ait voulu éviter dans ce texte de parler de la naissance du 
Soleil pour montrer que Ré n’était point sorti comme les autres 
d’une mère charnelle, mais qu’il se serait lui-même créé. En réalité, 
c’est que la naissance du Soleil ne peut se célébrer qu’à la date où 1l 
apparut pour la première fois dans l’univers, la première fois où 1l 
illumina le monde de ses rayons. Mais alors il n’y a plus aucun 
lien astronomique entre la naissance du Soleil et la position de sa 
fête dans l’année et il n’est pas possible que la fête du Natalis 
Invicti, célébrée par les Romains au jour du solstice d’hiver, ait 
une origine égyptienne. Alors que Nilsson fait de l’existence du 
calendrier égyptien la base obligatoire d’un culte du Soleil et de 
l’existence d’une fête de la naissance de ce dieu, nous pouvons 
affirmer que le calendrier égyptien, par son déplacement régulier à 
travers l’année réelle et malgré les 365 jours qu’il accordait à l’an- 
née, était moins susceptible qu'aucun autre d'amener les fidèles à 
croire à la naissance du Soleil à une date astronomique. 


III — Le Soc INVICTUS EST-IL UN DIEU SYRIEN? 


Par contre, les calendriers lunisolaires de la Syrie, parce qu'ils 
ramenaient le jour de l’an à sa date à peu près réelle, sitôt qu’un 
déplacement sensible de ce jour dans l’année réelle s’était produit, 
montrent un attachement fervent des peuples sémitiques à la 
notion de l’année vraie{. Si les musulmans ont aujourd’hui un 
calendrier lunaire indifférent à l’année réelle, c’est que Mahomet, 
par souci d’une simplification excessive, a brisé les rapports an- 
tiques du calendrier arabe avec l’année réelle. C’est donc en fin de 


1. Sethe, p. 49. 

2. Brugsch, Thes., p. 487 (époque gréco-romaine). 

3. Porphyre, Antr. Nymph, 24; Solin, 32, 1324 ; une autre théorie égyptienne fait bien 
naître le monde avec l’équinoxe de printemps (Firm. mart., III, prooem. 4; Macrobe, I, 
Somn. Sc., 21, 23; Virgile, Georg., II, 323 ; Phil., de Sept., 19; cf. Norden, p. 16-17); elle 
remonte d’après Maternus à Nechgpso et Petosiris ; mais les noms mêmes de ces auteurs en 
montrent l’origine récente en Égypte ; en réalité, cette conception que défendent des astro- 
logues vient de Babylonie, pays de l’astrologie, où le commencement de l’année comme 
celui du monde est à l’équinoxe de printemps. Un fois de plus les mathematici égyptiens ont 
voulu faire passer pour des données égyptiennes ce qui proprement appartient aux Chal- 
déens. 

k. Sur le Soleil chez les Sémites, je renvoie à mon prochain ouvrage : Les cultes hiérapoli- 


tains et leur place dans les religions de l'Orient : on peut encore consulter avec précaution 
Baudissin, Sonne P. R. E. 
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compte à la Syrie, si nous recherchions une origine orientale au 
Natalis Invicti, que nous serions obligés de revenir. Nilsson a trop 
rabaissé l'importance des cultes solaires en Syrie. Placée entre 
l'Égypte fervente du Soleil, la Babylonie où Samaë est l’un des 
grands dieux, et le pays hittite où le Soleil vient immédiatement 
après le dieu de l’orage, la Syrie, qui subit successivement leur 
influence, ne pouvait manquer de rendre un culte important au 
Soleil. 

Sans doute ne pouvons-nous déterminer si Jupiter Héliopolitain 
et si Élagaball étaient à l’origine des dieux solaires ; leurs noms de 
Jupiter pourraient même indiquer le contraire. Mais déjà vers 
l'an 200 les soldats d’Émèse, à Dunapentele ? et à El Kantara 5, fai- 
saient de leur dieu un Soleil ; déjà même au temps d'Hadrien, Baal 
Samim était considéré comme un nom du Soleil, quoiqu’on le tra- 
duisît encore par Zeus #; de plus, de temps immémorial, au témoi- 
gnage de Jamblique, Hélios régnait à Édesse5 et dans toute la 
région ; à Jérusalem, au temps d’Achaz et de Manassé, on avait 
adopté, sans doute à la manière araméenne, le culte de la Lune et du 
Soleil ; enfin, dès le xrrr° siècle à Ras Samra, la déesse Sapas jouait 
un rôle important dans la mythologie et le culte? ; 1l semble done 
que les Amorrhéens et les Cananéens aient rendu, comme tous les 
autres Sémites, un culte à l’astre du jour et Hannibal invoquait 
Hélios ainsi que Séléné® comme garant du serment qui le lait à 
Philippe de Macédoine. S'il semble pourtant que, dans les derniers 
siècles du IT millénaire avant J.-C., le culte du Soleil ait subi 
une éclipse en Syrie ; si les dieux phéniciens semblent être dégagés 
entièrement des forces naturelles, 1l n’était pas possible cependant 
que les cultes solaires ne reprissent pas au ref siècle avant J.-C. 
une importance considérable. 

Les Arabes qui envahirent la Syrie au 17 siècle avant J.-C. 


1. Sur Elagabal appelé officiellement Sol Elagabal, voir H. Mordtmann, Animudates Ela- 
gabalus (Z. D. M. G., 1877, 31, p. 91-99) ; cf. Syria, V, 1924, p. 342-345 ; Arch. Rel., XXII, 
p- 117-132. Jupiter Héliopolitain ne porte jamais le nom de Soleil. 

2. C. I. L., LIL, p. 141 = Dessau 9155 datant de 191. 

3. Tempulum dei Sol (is Élagabali) et non Sol (is Invicti), comme le veut Albertini (Revue 
africaine, 1930, n° 3; cf. Carcopino, Syria, XIV, 1933, p. 31) ; d’ailleurs, il s’agit de toutes 
façons d’Elagabal, puisque les dédicants sont des soldats d’Émèse (cf. Albertini, n° 2, dédi- 
cace à Sol). 

4. F. À. G., I, p. 564, f. I, 8 ; il n’est pas vraisemblable, malgré Dussaud, Hadad et le 
Soleil (Syria, XI, 1930, p. 325), qu'il ait pris très tôt un caractère solaire ; nous en discute- 
rons ailleurs ; le fait n’a pas d'importance ici pour notre démonstration. 

5. Julien, Or., IV, 154 b. 

6. IL R 23, 5 ; 21, 8 ; 23, 12 ; Jérémie, VIII, 2, et XIX, 13 ; Sophonue, I, 5 ; Deul., IV, 19, 17. 

7. Syria, XII, 1931, p. 205, 209, 213 ; cf. Dussaud, R. H. R., 1931, CIV, p. 375. 

8. Polybe, VII, 9, 
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étaient de fervents adorateurs du Soleil. Partout où on les ren- 
contre à l’époque impériale, on voit fleurir des cultes solaires ; des 
dynastes arabes du nom de Samsigeramos se rencontrent à Édesse 
et à Émèse où le Soleil est adoré avec ferveur ; l’un de ces princes 
consacre à Baalbek une statue du Soleil et de la Lune ; en Naba- 
tène, les indigènes, selon Strabon, rendaient un culte au Soleil en 
lui faisant des libations et des encensements sur les toits de leurs 
maisons ; enfin, à Palmyre, le dieu Soleil apparaît sous son nom 
antique et bien sémitique de Smë, aussi bien que sous celui de 
lahribôl, et comme tel il occupe à la droite de Bel et avant le dieu 
Lune Aglibol le second rang dans le grand temple de la cité. Malak- 
bel, qui cache sous son nom soit le dieu Nabu, soit le dieu Nusku, 
prend lui aussi à l’époque impériale le caractère d’un dieu solaire. 

On peut donc affirmer qu’aux abords de l’ère chrétienne les 
cultes solaires ont tenu une grande place en Syrie ; on peut même 
dire qu’à toute époque le Soleil a été un des grands dieux du pays. 
En effet, le culte que les Arabes rendaient au Soleil s’adressait pri- 
mitivement à une déesse ; c'était une déesse que les Arabes de la 
péninsule adoraient encore au temps de Mahomet comme leurs 
frères lointains les Minéo-Sabéens ; le nom de $ams est encore fémi- 
nin en arabe. Or, partout où nous rencontrons des Arabes en Syrie, 
en particulier à Palmyre et à Émèse, nous avons affaire à un dieu 
Soleil et non à une déesse Soleil. C’est la preuve que les Arabes 
n’ont point importé en Syrie un culte nouveau du Soleil ; c’est la 
preuve qu’ils ont accepté des indigènes un culte du Soleil et qu’il 
était assez vivace pour les obliger à rompre avec leurs vieilles tra- 
ditions et à reconnaître dans le Soleil non plus une déesse, mais un 
dieu. Les Syriens peuvent donc théoriquement avoir connu une 
Nativité du Soleil. L’ont-ils connue en réalité? Il est remarquable 
qu'aucun des calendriers syriens en usage à l’époque impériale n’ait 
fait commencer l’année avec le solstice d’hiver. Il semble donc que 
les Syriens n’attachaient pas une grande importance à cette date. 

Pourtant, si réellement Aurélien avait ramené de Syrie son culte 
du Sol Invictus, nous serions obligés d'admettre qu’en dépit des 
apparences, c’est en Syrie qu'il faut en chercher l’origine. Mais 
sommes-nous sûrs qu'Aurélien a ramené le Sol Invictus de Syrie 
pour en faire le dominateur de l’Empire? Les bases sur lesquelles 
on s’appuie d'habitude sont des plus fragiles. D’ailleurs, on ne s’en- 
tend pas sur le nom du dieu qu’il aurait ainsi emprunté. On hésite 
entre le dieu d’Émèse et le dieu de Palmyre. 
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Domaszewskil croit que le Sol Invictus est en réalité Élagabal. 
En effet, dans la bataille qu’il livra près d’'Émèse aux Palmyré- 
niens, au moment où ses cavaliers commençaient à plier, il avait vu 
une forme divine combattre avec ses soldats, les exhorter, rétablir 
le combat et lui donner la victoire. Aurélien aussitôt s’était rendu 
à Émèse comme pour remercier officiellement le dieu de la cité? ; 
« mais là il rencontra cette forme divine qu'il avait vu le favoriser 
dans la guerre ; c’est pourquoi il fonda en ce lieu des temples, après 
y avoir déposé de grands présents, et 1l bâtit à Rome un sanctuaire 
au Soleil avec de plus grands honneurs ». 

Ne faut-il pas conclure que, puisqu’Aurélien trouva à Émèse, 
dans le grand temple de la cité, le dieu qui avait combattu pour lui 
et qu'il fit faire à Rome un temple du Soleil à la suite de ces événe- 
ments, ce dieu Soleil se trouvait être le grand dieu d'Émèse, Éla- 
gabal? Mais était-il possible que Rome acceptât de restaurer un 
culte qui avait été voué à l’exécration avec l’empereur qui l’avait 
introduit *? Les colères de Rome se seraient-elles apaisées? On a 
peine à le croire. En réalité, Domaszewski a été victime à la fois 
de sa précipitation et du style médiocre de son auteur. Il est bien 
sûr qu'Aurélien vint rendre grâce de sa victoire au temple d’Éla- 
gabal ; mais, puisqu'il y trouva la divinité qui avait combattu pour 
lui, c’est qu’elle n’était point celle à laquelle on aurait pensé tout 
d’abord, c’est-à-dire le grand dieu du temple, Élagabal. Il bâtit des 
temples à Émèse et sans doute en l’honneur de cette divinité ; c’est 
donc qu’elle n’avait point de temple digne d’elle, ce qui n’est pas 
vrai du temple d’Élagabal, qui, pour ses richesses, était déjà une 
merveille de l'Orient #; de plus, le dieu qui avait combattu pour 
lui avait figure humaine quand il l’avait vu au combat ; quand il 
pénétra dans le temple, il dut le reconnaître à certain attribut qu’il 
portait ; Élagabal, au contraire, était représenté dans son temple 
par une pierre noire © ; il est donc impossible que le numen qui avait 
combattu pour Aurélien fût Élagabal. 

Serait-ce un autre dieu d'Émèse? On échapperait à l’objection 


1. Die politische Bedeutung der Religion von Emesa (Arch. Rel., XIT, p. 223-244 — Abh. 
zur rôm. Rel., 1909, p. 197-216). 

2. Hist. Aug., Aurélien : « Verum ille eam formam numinis repperit quam in bello sibi 
faventem viderat. Quare et illic templa fundavit donariis ingentibus positis et Romae Soli 
posuit majore honorificentia consecratum. » 

3. C’est ce qu'avait déjà objecté Wissowa, Rel. Rom., p. 306, à Marquardt, Staatsverwal- 
tung, III, 2, p. 90. 

4. Avienus, ad Dion. Per 1088, et Hérodien, V, 3, 3. 

5, Hérodien, V, 38, 5. 
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préalable que nous avons faite : il n’aurait point rappelé de mau- 
vais souvenirs aux Romains. Mais pour l’admettre il faudrait qu’il 
v eût une liaison certaine entre l'apparition du dieu, la fondation de 
temples à Émèse et la fondation du temple du Soleil à Rome. La 
phrase de l'historien, semble-t-il, eût été tout autre s’il avait voulu 
dire qu’en conséquence de cette apparition Aurélien avait cons- 
truit un temple en son honneur à Émèse et un temple à Rome, et 
qu’il était le Soleil, puisque le temple qu’il bâtit à Rome était un 
temple du Soleil. Sans nul doute, le temple du Soleil à Rome est un 
temple d’actions de grâces pour la victoire qu’il avait remportée ; 
sans nul doute aussi, il bâtit à Émèse un temple au numen qui 
l'avait aidé; mais à Émèse l’auteur parle de templa; à côté du 
temple qu’Aurélien construisit au numen qui l'avait aidé se placent 
d’autres sanctuaires ; ce n’est donc pas au numen seul qu'il rap- 
porte la victoire ; le numen n’est sans doute qu’un envoyé du Soleil 
à qui il rend en dernière analyse l’honneur de la victoire. L’acte 
d’Aurélien à Émèse et l'intervention d’un dieu dans le combat ne 
sont pas un fait unique dans les campagnes de l’empereur ; quelque 
temps auparavant, à Tyane, Apollonius lui était apparu de la 
même manière, l’avait guidé à la conquête de la ville, et en récom- 
pense Aurélien lui avait à Tyane dédié un temple!. Le numen de 
la bataille d’Émèse est exactement le parallèle d’Apollonius au 
siège de Tyane. Dans les deux cas, Aurélien manifeste sa reconnais- 
sance en consacrant un temple au numen qui lui assurait la victoire 
dans les lieux mêmes où 1l avait été favorisé ; mais le temple qu’il 
bâtit à Rome au Soleil n’était pas plus consacré au numen d’Émèse 
qu’à Apollonius de Tyane : il l'était au grand maître qui les avait 
envoyés à son secours dans les moments difficiles. 

Le Sol Invictus serait-il donc le dieu de Palmyre ?? La chose est 
encore moins vraisemblable. Aurélien orna bien son temple du 
Soleil à Rome des statues de Bélos et d'Hélios à, les divinités de la 
cité conquise ; mais comment croire qu'ils furent là en dominateurs 
et non en otages? Rome avait l’habitude, sans doute, d'admettre 
dans son panthéon les divinités des peuples conquis ; mais est-il 
vraisemblable qu’elle eût pris le dieu de Palmyre pour lui subor- 
donner tous les dieux de l’Empire? Veies, jadis, et Carthage 
avaient été pour Rome des adversaires aussi redoutables que Pal- 


1. Hist. Auguste, Aurélien, 33. 

2. Richter, loc. laud., 1147 ; Wissowa, p. 306 ; Dussaud, Rec. arch., 1903, s. 4, I, p- 376, et 
Nilsson, p. 162. 

3. Zosime, I, 61. 
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myre ; on avait attiré à Rome les divinités protectrices de ces cités ; 
on leur avait bâti des temples ; jamais on n’avait pensé, malgré 
leur puissance, à les mettre à la tête du panthéon romain. Pour que 
le Sol Invictus fût le dieu Soleil de Palmyre, il faudrait au moins 
qu'une place d'honneur eût été accordée dans le nouveau temple à 
cette divinité. Or, que voyons-nous? Aurélien transporte de Pal- 
myre les statues de Bélos et d’'Hélios ; un autre texte ne mentionne 
même que Bélos!. Du reste, le Soleil n’avait que le second rang 
dans le panthéon palmyrénien ; le grand dieu de la cité était Bel? ; 
le Soleil de Palmyre n’occupe donc parmi les statues divines trans- 
portées à Rome qu’un rang secondaire ; ce ne peut être lui qui règne 
en maître dans le sanctuaire du Sol Invictus. 

D'ailleurs, le texte marque bien le sens qu’il faut donner à ce 
transfert des statues de Palmyre à Rome. Aurélien, il le dit formel- 
lement, orna le temple qu’il venait de bâtir de toutes les dépouilles 
de Palmyre, et nous n’avons pas le droit de considérer que les sta- 
tues de Bélos et d’Hélios aient pu jouer un autre rôle et qu’Auré- 
lien en les y plaçant ait visé un autre but que celui de perpétuer 
éternellement la victoire de son dieu, le Sol Invictus, sur les hommes 
et les dieux rebelles de l’Asie. 

L'Histoire Auguste nous donne, en outre, une autre preuve que 
le Sol Invictus n’est point le dieu palmyrénien*. Les soldats ro- 
mains, dans l'ivresse de leur victoire, avaient pillé à Palmyre le 
temple du Soleil. Aurélien, fervent adorateur du Sol Invictus, 
donna l’ordre de restaurer ce temple et d’affecter à cette restau- 
ration une portion du butin; puis il envoya de Rome des pon- 
tifes pour inaugurer le nouveau temple. Il ne s’agissait donc point 
de restaurer un culte palmyrénien, mais d’établir à Palmyre un 
culte romain du Soleil. Si le Sol Invictus avait été le dieu de Pal- 
myre, pourquoi faire venir de Rome des pontifes quand on au- 
rait eu sous la main à Palmyre ou dans la région des prêtres bien 
plus aptes à honorer le Soleil selon les rites nationaux? Puisqu’à 
Palmyre même le temple du Soleil n’était qu’une filiale du temple 
du Sol Invictus de Rome, le nouveau culte instauré par Aurélien 
dans sa capitale ne pouvait être un culte palmyrénien 


1. Hérodien, I, 181. 

2. Dans les textes comme dans les reliefs, on a toujours le groupe Bel, Tarhibol et Aglibol 
(Seyrig, Syria, XIII, 1932, p. 190) ; J. Février (La religion des Palmyréniens, p. 93) rejette 
l'idée qu’Aurélien aurait transporté à Rome un dieu de Palmyre et suit Domaszewski. 


3. Hist. Aug. Aurélien, 32. , 
&. Ce n’est pas la peine, après Cumont (Tertes el monuments relatifs au culte de Mithra, I, 
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IV. — Le Soc INVICTUS ET SA FÊTE 
SONT SPÉCIFIQUEMENT ROMAINS 


Le culte du Sol Invictus est un culte romain. Ses prêtres sont 
des pontifes et la fête du Natalis comporte avant tout, comme la 
plupart des natales, des courses de chars. Aurélien, d’ailleurs, n’a 
pas eu à transporter d'Orient le culte de ce dieu. Il est bien plus 
ancien à Rome que le vainqueur de Palmyre : les prédécesseurs 
mêmes d’Aurélien, Claude le Gothique et Gallien, en avaient fait 
leur protecteur et celui de l’Empire !. Aurélien n’innova pas en ma- 
tière religieuse ; il ne fit que donner le premier rang au culte d’un 
dieu déjà reconnu et ériger à ce dieu un temple splendide ; il fut 
en quelque sorte le Salomon d’un autre David. Il semblait que le 
nouvel empereur fût en relation particulièrement étroite avec le 
Sol Invictus. Depuis sa naissance même, celui-ci avait accumulé 
les miracles pour montrer qu’Aurélien était son élu. Quand Auré- 
lien fut parvenu à la toute-puissance, il lui témoigna sa reconnais- 
sance en faisant de son temple un des plus riches de Rome. Auré- 
lien n’avait donc point attendu sa victoire sur Palmyre pour être 
un dévot du Soleil. Sa mère était déjà prêtresse du Soleil en Illyrie. 
Enfant, elle lui avait fait des jouets avec un manteau dédié par 
l’empereur au Soleil. Quand il avait été envoyé par l’empereur 
auprès du roi de Perse, celui-ci lui avait remis une coupe portant 
sur ses flancs la représentation d’un dieu Soleil identique à celui 
qu’il adorait. Si donc Aurélien avait voulu transporter un culte 
étranger à Rome, ç’eût été celui d’un dieu qui, durant toute sa vie, 
l'avait protégé, celui qui l'avait marqué en naissant pour le pou- 
voir suprême, qui l’avait guidé dans sa marche vers la victoire et 
vers l’Empire : ç’eût été un dieu d’Illyrie, non un dieu de Syrie. 

Ce ne fut pourtant point un dieu illyrien qu’Aurélien transporta 
à Rome?. Plus habile qu’Élagabale, ce soldat d’Illyrie oublia sa 
patrie pour s'intégrer dans la tradition romaine. Par son nom, 
Aurélien se rattachait aux plus antiques souvenirs de Rome, à 
celui de la gens Aurelia qui s’était établie à Rome au temps de 


p- 337 ; cf. aussi Wissowa, p. 367), de discuter la thèse de Habel, Zur Gesch. des Sonnenkult. 
in Rom (Comm. in hon. Studemundi, p. 97), qui voyait Mithra dans le Sol Invictus. 

1. Cohen, Description hist. des monnaies régionales, VI, 437, 986, 989, 9876 : monnaies 
de Gallien portant l'inscription Sol Invictus. Les usurpateurs Macrien et Victorin imitèrent 
Gallien : cf Usener, loc. laud. 

2. En toute occasion, semble-t-il, Aurélien tenait à montrer l’universalité de son dieu : cf. 
supra la représentation de la coupe. 
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: Romulus!. Or, cette famille sabine portait dans son nom le nom 
même du Soleil sabin, Ausel; c’est elle qui avait transporté à 
Rome le culte du Soleil et ses membres s'étaient constitués les 
prêtres du nouveau culte. Aurélien, en donnant un éclat particu- 
lier au culte du Soleil, n’avait done pas l'air d'importer un culte 
étranger : il remontait tout simplement aux origines de Rome. A 
supposer que la tradition du culte du Soleil se fût perdue à cette 
date chez les descendants douteux des Aurelii sabins, il y avait 
des archéologues à Rome pour rappeler à l’empereur barbare la 
tradition de son nom. C’est cette tradition qui lui fit consacrer à 
son dieu la région de l’Aurelia en Ligurie en ordonnant la distribu- 
tion gratuite du vin qu’elle produisait dans le temple même du Sol 
Invictus?. Par tous les côtés, le Sol Invictus se rattachait donc à 
l’antique tradition romaine. 

Mais, si tout était romain dans le culte de ce dieu, la fête du Nata- 
lis Invicti était aussi une chose romaine. Nous n’avons pas trouvé 
en Orient un équivalent antique d’une pareille solennité à la date 
du solstice d’hiver ; en Égypte, l’anniversaire de l’apparition du 
Soleil à l’origine du monde était célébré le 19 juillet et ne ressem- 
blait en rien à la fête d’un retour périodique du Soleil. En Syrie, 
nous n'avons trouvé aucune preuve que le solstice d’hiver eût été 
dans l’année un moment solennel. Aussi pouvons-nous légitime- 
ment nous demander si le Natalis Solis Invicti a été correctement 
interprété jusqu’aujourd’hui. On a fait de cette fête un Noël ; on l’a 
considérée comme la fête de la Nativité du Soleil. Mais sommes- 
nous bien sûrs qu’elle ait eu ce caractère? Nous ne savons d’elle 
que son nom, sa date et les courses de chars qui s’y donnaient. 
Quelle preuve avons-nous qu’il faille donner au nom de Natalis 
un sens autre que celui d'anniversaire qu’il a si couramment en 
latin? Le Natalis Imperü et le Natalis Romae ne sont simplement 
que l'anniversaire de la prise du pouvoir par l’empereur, l’anni- 
versaire de la fondation de Rome. Le calendrier philocalien, qui 
nous à conservé la mention du Natalis Solis Invicti, a gardé aussi 
le souvenir du Natalis Annonis et du Natalis chartis 3. À Rome, les 
Natales sont avant tout non les anniversaires de la naissance des 


1. Paul Diacre, p. 23 : « Aureliam familiam ex Sabinis oriundam a sole dictam putant 
quod ei publice a populo romano datus sit locus in quo sacra faccret soli, qui ex hoc auselii 
dicebantur. » — Culte introduit par Titus Tatius d’après Varron, Ling. lat., V, 74. 

2. Hist. Aug., 57,4; cf. C. I. L., VI, 1785. 

3. C. I. L., I, p. 335 et 342. 
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dieux, mais les anniversaires de l'inauguration de leur temple*. 
Nous n'avons aucune raison de croire que le Natalis Solis Invicti 
fût autre chose que l’anniversaire de l'inauguration du temple du 
Soleil par Aurélien. 

Nulle part, même dans les textes orientaux, il n’est dit que le 
Soleil naissait le 25 décembre. En réalité, il n’est jamais question 
que de deux choses au 25 décembre : ou bien le Natalis Invicti est 
le jour où l’on célébrait la victoire du Soleil sur les ténèbres, ainsi 
que le dit Thomas d’Édesse ? ; ou bien le 25 décembre est le jour du 
lever du nouveau Soleil à ou ce nouveau Soleil lui-même, pour par- 
ler comme les Romains4 Cumont, en citant le scoliaste de Bar 
Salibi, fait bien dire à cet auteur que les païens célébraient une fête 
de la naissance du Soleil ; mais il s’agit là d’une fausse traduction 
qui remonte à la première traduction du texte en latin et qu’'Use- 
ner 5 a contribué à maintenir, quand il a traduit par « Geburtstag 
der Sonne » ce qui proprement était « Aufgehen der Sonne ». Il a 
bien conservé entre parenthèses la traduction exacte ; mais il a 
laissé la porte ouverte à l’autre interprétation, stabilisant ainsi un 
faux problème que nous essayons aujourd’hui d’éliminer de l’his- 
toire de la religion romaine. 

La date même du 25 décembre nous ramène à Rome. Si Aurélien 
a choisi le 25 décembre pour inaugurer le temple du Soleil, ce n’est 
point, comme on pourrait le croire, parce que le solstice se produi- 
sait de son temps à cette date. Ce n’est point non plus parce 
qu’une religion à laquelle il aurait emprunté la fête la plaçait au 
25 décembre ; car elle eût été vraiment récente dans cette religion. 
Le solstice n’est au 25 décembre qu’au rer siècle avant Jésus-Christ. 
Or, c’est au ref siècle que César a réformé le calendrier. Si Aurélien 
a choisi cette date, c’est qu’il trouvait dans le calendrier romain, 
inscrit en face du 25 décembre f, le solstice d'hiver et que le solstice 


1. W. Schmidt, Geburtstag im Altertum (R. V. V., VI, I, 1908, p. 1-3) ; cf. Lactance, VI, 
21, 34 : « Ludorum celebrationes divina festa sunt si quidem ob natales eorum vel templo- 
rum novorum dedicationes constituti »; Cicéron, Ad Atticum, IIL, 1, 4 : « Natalis erat et 
Brundisinae coloniac et tuae vicinae Salutis », où il apparaît clairement que le natalis Salutis 
est l’anniversaire de la construction de son temple ; C. I. L., XII, 3058. 

2. « Ethnici, adoratores elementorum, festum magnum hodie ubique quotannis celebrant, 
bac scilicet de causa, quia incipit sol vincere, regnumque eius magis se extendere. » 

3. Leo Mag, Serm., 21, 6. 

4. Ambrosius, Serm., 6 : « hunc diem Natalis domini solem novum appellant »; Ovide, 
Fast., I, 163 : « bruma novi prima est veterisque novissimi solis ; » Servius, Ad Aen., VII, 
28 : «sol novus est VIII. Kal. Jan. » 

5. Usener, Rh. Mus., p. 486 : « Nach feierlichen Herkommen pflegten die Heiden am 
25. Dez. das Geburtsfest der Sonnengottes (wôrtlicher das Fest des Aufgehens der Sonne) zu 
feiern und zur Erhôhung der Festlichtkeit Lichter anzuzünden. » 

6. Pline, XVIII, 59 ; Columelle, IX, 19. 
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d’hiver est un des principaux moments de la course solaire. S'il 
choisit le solstice d’hiver plutôt que le solstice d’été ou que les 
équinoxes, ce n’est point qu'il crût que le Soleil naissait à cette 
date ; c’est parce que les Romains ont attribué au solstice d’hiver 
un caractère plus éminent qu’aux autres dates critiques de l’année. 
César avait donné une place particulière au solstice d’hiver en 
inaugurant son calendrier, puisqu'il avait fixé le 1€T janvier à la 
nouvelle lune qui suivait ce solstice, et Varron comptait déjà l’an- 
née de Bruma à Bruma, c’est-à-dire d’un solstice d'hiver à un autre 
solstice!. Aurélien en tout point se conformait à des usages ro- 
mains. 

Aussi se trouvait-il vis-à-vis des Romains dans une situation 
tout autre qu’Élagabale et c’est la cause de son succès. Tandis 
qu’Élagabale, prêtre couronné du dieu d’Émèse, avait voulu impo- 
ser un dieu nouveau à l’Empire et qui plus est un dieu provincial 
et barbare, Aurélien ne fit qu’instituer un culte à un dieu qui, à la 
faveur de l'astrologie et de la philosophie, s'était insinué lentement 
dans les esprits, à un dieu dont ses prédécesseurs avaient déjà 
reconnu la puissance en inscrivant son nom sur leurs monnaies, à 
un dieu qui, universel dans son essence, pouvait être le lien de 
tous les peuples de l'Empire. Mais le culte dont il l’entoura, pour 
nouveau qu'il fût, n’était pas un culte inconnu. C’était un culte 
romain, et c’est un culte romain qu'il imposa en faveur du Soleil 
aux frontières mêmes de l’Empire, jusque dans cette Palmyre 
vaincue qui, selon certains, aurait été l’origine du nouveau culte. 

Les conclusions auxquelles nous venons d’aboutir ont une 
grande importance pour l’histoire de la liturgie chrétienne. On sait 
d’une manière absolument sûre par l’aveu même du scoliaste de 
Bar Salibi, un chrétien d'Orient, que les chrétiens ont placé au 
25 décembre la naissance du Christ pour détourner sur sa personne 
les solennités qu’on faisait à cette date au rv® siècle chez les païens. 
Pareillement, on avait primitivement placé cette nativité du 
Christ le 6 janvier, parce qu’à cette date les Alexandrins célé- 
braient la naissance de leur grand dieu Aion, qui lui aussi était né 
d’une vierge. Le transfert de la nativité du Christ au 25 décembre 
est l’œuvre du clergé romain ; c’est à Rome qu’apparaît pour la 
première fois la mention de la naissance du Christ le 25 décembre ; 
c’est de Rome qu’on a imposé cette date aux chrétiens d'Orient, 
car l'Égypte et la Syrie ont mis un siècle à accepter la date nou- 


1. Varron, Ling. lat., VI, 8 : « tempus a bruma ad brumam dum sol redit vocatur annus ». 


176 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


velle : les chrétiens orientaux ont continué à donner la première 
place dans leur solennité à la fête de l’Épiphanie. Certains même, 
comme les Arméniens, sont revenus à la date primitive du 6 jan- 
vier. 

Or, si c’est Rome qui imposa la date du 25 décembre, n’est-ce pas 
encore une preuve que la fête païenne était avant tout une fête 
romaine? Mais, inversement, ne doit-on pas admettre que, si le 
clergé romain insista avec tant de force sur le transfert de la nati- 
vité au 25 décembre, c’est que la fête païenne qu’on y célébrait 
était moins entachée de paganisme que la fête du 6 janvier? Ç’eût 
été une coïncidence vraiment remarquable que par deux fois les 
chrétiens eussent assigné pour date à la fête de la Nativité de leur 
dieu la fête de la Nativité d’un dieu païen. Une fois que les chré- 
tiens se furent résolus à célébrer la naissance charnelle du sauveur, 
une fois que la fête de la nativité fut entrée dans la liturgie chré- 
tienne, plus n’était besoin, pour la transférer à une autre date, 
que la fête qu’on célébrait ce jour-là fût un parallèle exact de la 
fête chrétienne. Au contraire, moins son contenu lui ressemblait et 
plus le chergé chrétien était disposé à opérer ce transfert. Le Nata- 
lis Solis Invicti, dont le nom seul rappelait le Natalis Christi, était 
tout à fait apte à recevoir la fête de la nativité chrétienne ; elle 
pouvait facilement prêter sa date à la fête de la nativité d’un dieu 
qui, par la bouche du prophète Malachie, se proclamait le Soleil de 
justice 1. 


Jean NOIVILLE. 


1. Mal, V, 2; sur le Christ-solcil, voir Dôlger, Die Sonne der Gerechtigkeit und der 
Schswarze et Sol Salutis? (Liturgiegesch. Quellen und Untersuchungen, 14 et 16/17, 1918 et 
1925). 
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Dans le De breuitate uitae, Sénèque raille un érudit qui passe son 
temps à des recherches oiseuses, telles que de déterminer quel fut 
parmi les Romains le premier à avoir remporté une victoire navale, 
promené des éléphants à son triomphe, lâché des lions dans le 
cirque, ou encore d'établir que Sylla fut le dernier à avoir légitime- 
ment agrandi le Pomoerium. 

À ce propos, au sujet de l’exclusion de l’Aventin resté en dehors 
du Pomoerium, le docte personnage donnait le choix entre deux 
causes : ou la sécession de la plèbe sur le mont ou le fait que les aus- 
pices de Rémus avaient été défavorables 1, Consacrant à la même 
question un chapitre de ses Nuits attiques, Aulu-Gelle écrit que 
Messala n’assignait au fait qu’une seule cause, à savoir les auspices 
défavorables de Rémus?. 

L’individu dont parle Sénèque admettait donc soit cette cause, 
soit l’autre, et, d’autre part, il ne suivait pas la doctrine officielle 
de Claude, selon laquelle tous les conquérants romains pouvaient 
agrandir le Pomoerium #, mais une théorie selon laquelle seuls ceux 
qui avaient fait des conquêtes en Italie pouvaient l’agrandir 4. 

Cet homme aux idées personnelles n’est pas un être imaginaire 
ou fictif 5. Ce n’est pas davantage un certain Cornelius Valerianus, 
auteur hypothétique d’un livre sur les choses faites pour la première 
fois par chaque chef romain. Münzer se prononce pour Cornelius 
Valerianus, sous prétexte que son livre est une source des livres 8, 
10, 14, 15 de l'Histoire naturelle de Pline l’Ancien, où se retrouvent 
plusieurs des faits indiqués par l’érudit du De breuitate uitae$. Mais 
il ne faut pas oublier que, dans deux cas au moins, la source de 
Pline l’Ancien n’est pas Cornelius Valerianus et que le renseigne- 


1. Sénèque, De breuitate uitae, XIIT, 8. 

2. Aulu-Gelle, Nuits attiques, XIII, 14. 

3. Tacite, Annales, XII, 23. 

4. Sénèque, De breuitate uitae, XIII, 8. 

5. C’est l’idée de Rossbach, De Senecae librorum recensione, Breslau, 1887, p. 130, n. 62. 
6. Münzer, Beiträge zur Quellenkritik der Naturgeschichte des Plinius, Berlin, 1897, p. 370- 
0 


380. 
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ment est venu soit d’un anonyme, soit de Fenestella, soit de Var- 
ron. 

Dans ces conditions, comme l’habitude critiquée par Sénèque se 
retrouve dans d’autres livres de Pline l’Ancien que les quatre cités 
plus haut (voir XXXV, 7 (22-23) et 8 (24), il faut exclure Cornelius 
Valerianus. Il ne peut, par conséquent, s’agir que de Pline l’Ancien 
lui-même, comme le fait apparaître clairement une confrontation 


de passages du De breuitate uitae et de l’Histoire naturelle : 


De breu. uitae, XII, 3. 


primus nauali proelo Duilius 
uicit À. 


primus Curius Dentatusin trium- 
pho duxit elephantos. 


XIE: 


num et hoc cuiquam narrare 
permittis quod L. Sulla in circo 
leones solutos dedit, cum alioquin 
alligati durentur ad conficiendos 
eos, missis a rege Boccho iaculato- 
ribus? Num et Pompeium primum 
in circo elephantorum duodeui- 
ginti pugnam edidisse, commissis 
more proelio noxis hominibus... 


Hist. nat., 34 (11), 20. 


item C. Duillio qui primus naua- 
lem triumphum egit de Poenis. 


8 (6), 16. 


elephantos Italia primum uidit 
Pyrrhi regis bello et boues Lucas 
appellauit in Lucanis uisos anno 
Urb. CCCCLXXII, Roma autem 
in triumpho VII annis ad superio- 
rem numerum additis ?. 


8 (20), 53. 


Leonum simul plurium pugnam 
Romae princeps dedit Scaeuola 
P. f. in curuli aedilitate, centum 
autem iubatorum primus omnium 
L. Sulla, qui postea dictator fuit, in 
praetura... 


8 (7), 19. 


Romae pugnasse Fenestella tra- 
circo 
Claudi Pulchri aedilitate curuli, 
M. Antonio, À. Postumio coss. 
anno U. DCLV, item post annos 
uiginti Luculli aedilitate curuli ad- 
uersus tauros, Pompei quoque al- 
tero consulatu dedicatione templi 
Veneris Victricis uiginti pugnauere 


dit primum omnium in 


1. Ceci correspond à 479 U. C., date où les Actes triomphaux mentionnent Curius Den- 


tatus. 


2. À noter que dans un fragment du De matrimonio cité par saint Jérôme (Adu. Jouin. I), 
on lit, non sans étonnement : Duillius qui primus Romae nauali cerlamine triumphauit. 
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in circo, aut, ut quidam tradunt, 
XVIII, Gaetulis ex aduerso iacu- 
lantibus… 


MEL S. 5/10) 17. 


Idem narrabat Metellum, uictis M. Varro auctor est, cum L. Me- 
in Sicilia Poenis triumphantem  tellus in triumpho plurimos duxit 
unum omnium Romanorum ante  elephantos. 
currum centum et uiginti captiuos 


8 (6), 16. 


eadem plurimos anno DIT uic- 


elephantos duxisse. 


toria L. Metelli pontificis in Sicilia 
de Poenis captos CLII fuere aut ut 
quidam CXX, trauecti ratibus 
quas doliorum consertis ordinibus 
imposuerat. 


Bien que, dans l’Histoire naturelle, rien ne corresponde aux dé- 
tails donnés sur Claudius Caudex et Valerius Coruinus Messala par 
‘érudit du De Breuitate uitae, il y a lieu d'admettre que celui-ci se 
confond avec Pline l'Ancien. 

Dans le VIS livre des Questions naturelles, à propos du tremble- 
ment de terre de Campanie, Sénèque a écrit : « J’estime qu’une ob- 
servation faite par un homme très érudit et très digne de foi mérite 
aussi d'être rappelée. Il prenait justement son bain lors de la catas- 
trophe, et déclare avoir vu les carreaux dont le sol de la salle était 
formé s’écarter, puis se rapprocher les uns des autres, l’eau entrant 
dans les jointures ou en étant chassée à gros bouillons. Je l’ai 
entendu raconter aussi qu’il avait vu des murs en pierres sèches 
pris d’un tremblement plus fréquent et plus doux que ne le permet 
une matière naturellement dure 1. » M. P. Oltramare a vu que l’ob- 
servation a surtout pour but de permettre à l’auteur de rendre 
hommage à quelqu'un qui n’avait pas perdu la tête dans la pa- 
nique. Cet homme, c’est encore Pline l’Ancien, qui eut la même 
curiosité courageuse et le même sang-froid lors de l’éruption du 
Vésuve ?, et séjournait en Campanie — nous en avons la certitude 
— en l’an 593. En effet, dans l’Histoire naturelle (II, 79, 191), Pline 
l'Ancien étudie longuement les tremblements de terre et le parallé- 


1. Sénèque, Quest. nat., VI, 31, 3, édition P. Oltramare. Paris, Les Belles-Lettres, 1929, 


p- 289 (et note 1). 
2. Pline le Jeune, VI, 16 : « propiusque noscendum ut eruditissimo uiro uisum ». 
3. 11 observait alors une éclipse de soleil : voir Hist. nat., II (72), 180. Le tremblement de 


terre de Campanie est de février 62. 
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lisme entre De breuitate uitae, XIII, 3 : «his diebus audiui quem- 
dam referentem »: XIII, 8 : idem narrabat, et Natur. Quaest., VI, 
31, 3 : eumdem audiui narrantem, De breuitate uitae, XII, 8 : «ut ille 
affirmabat, et Nat. Quaest., V, 31, 3 : « uidisse se affirmat », est de 
nature à confirmer que l’homme eruditissimus et grauissimus des 
Questions naturelles n’est autre que l’érudit raillé dans le De breui- 
late uitae. 

Enfin, dans la lettre 58 à Lucilius où il est question, à propos des 
six sens d’o05!z dans Platon, d’un ami très érudit de Lucilius Junior, 
il s’agit encore de Pline l’Ancien, auteur de huit livres sur les pro- 
blèmes de langage (dubit sermonis octo) composés dans les dernières 
années du principat de Néron. 

Le contraste entre les railleries du De breuitate uitae (XIIT, 7 : 
« Satius erat ista in obliuionem ire », ou XIII, 9 : « an satius esset 
nullis studis admoueri quam his implicari) et les louanges des 
Questions naturelles (ab eruditissimo et grauissimo uiro) ou de la 
lettre 58 à Lucilius (homo eruditissimus) nous laisse entendre 
qu'après avoir blâmé Pline l'Ancien d'appliquer son intelligence 
aux « bagatelles » de l’histoire, Sénèque l’a loué de l’avoir consa- 
crée aux (sciences » ou à la terminologie philosophique. Cette volte- 
face ne doit pas nous étonner. Tacite a aussi blâmé, à mots cou- 
verts, Pline l'Ancien, quand il a parlé de ceux qui ont trop minu- 
tieusement décrit l’amphithéâtre provisoire de Néron?, et pourtant 
il a manifesté plus d’une fois son admiration pour l’oncle de son 
ami Pline le Jeune, ce dont témoignent les lettres de celui-ci. 

Mais si Pline l’Ancien a été tour à tour blâmé et loué par Sénèque, 
ce sont les critiques dont il s’est surtout souvenu : cela est bien 
humain! Et, dans son Histoire naturelle (XIV (4), 51), il a écrit 
sur Sénèque « alors le prince des érudits et d’une puissance qui finit 
par crouler sur elle-même à cause de son excès, il n’était en tout cas 
jamais l’admirateur de choses vaines 3 ». Pour savourer toute l’ironie 
de cette phrase, 1l n’est que de la rapprocher de deux phrases du 
De breuitate uitae : « La Fortune croule sur elle-même. » — « Voici 
que les Romains aussi ont été envahis par le vain désir d'apprendre 
le superflu... une telle science ne sera pas utile, bien qu’elle nous 
retienne par sa spécieuse vanité5 », et de se souvenir qu’elle a été 


1. Pline le Jeune, Lettres, III, 5, 5. Voir VI, 16 : eruditissimo uiro. 

2. Tacite, Annales, XIII, 31. 

3. Pline l'Ancien, Hist. nat., XIV, 51 : Annaeo Seneca principe tum eruditorum ac potentia 
quae postremo nimia ruil Super ipsum minime utique miratore inanium. 

&. Sénèque, De breuitate uitae, IV, 1 : in se ipsa{m) fortuna ruit. 

5. Sénèque, De breuitate uitae, VIII, 3 : « Ecce Romanos quoque inuasit inane studium 
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écrite à propos d’un magnifique vignoble acquis fort cher par 
Sénèque. Non seulement Pline l’Ancien applique à Sénèque une de 
ses sententiae du De breuitate uitae, mais 1l reprend le reproche de 
vanité que ce traité lui avait lancé, en montrant que Sénèque a 
voulu posséder le vignoble le plus fécond de l'Italie, ce qui n’était 
sans doute pas une vanité ! 

Il nous semble que les deux plus grands écrivains de l’époque 
néronienne ne se sont guère appréciés. Est-ce par jalousie d’au- 
teur? Peut-être moins que par divergences de vues sur l’érudition, 
considérée par Sénèque comme un Jeu stérile, par Pline l’Ancien 
comme une des occupations les plus nobles de l'esprit humain. Il 
suffit de lire les œuvres de Sénèque et de Pline l'Ancien pour se 
rendre compte qu’ils appartiennent à deux familles d’esprits irré- 
médiablement opposées !. Comment cette opposition peut éclairer 
trois passages sénéciens, voilà ce que nous avons voulu montrer. 


Léon HERRMANN. 


superuacua discendi... non est profutura talis scientia, est tamen quae nos speciosa rerum 
uanitate detineat.…. » Voir aussi XIII, 7 : « inaru iactatione ». 
1. Voir À. Gercke, Senecastudien, Fleck. Iahrb. Supp., 22 (1896), p. 105. 
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I. — LA DATE DU CAMP DE LA LÉGION ROMAINE A LAMBÈSE 


Hadrien, en l’année 128 de notre ère, passant en revue, à Lam- 
bèse, la légion III Augusta, rappela aux soldats que, comme ils 
pouvaient s’en souvenr eux-mêmes, ils s'étaient trouvés déjà à 
deux reprises dans la nécessité de changer de garnison et de cons- 
truire un nouveau camp : € quod nostra memoria bis non tantum 
mutastis castra sed et nova fecistis ? ». Les changements de résidence 
de-la légion, auxquels faisait allusion l’empereur, demeurèrent 
longtemps un problème obscur. Les historiens en furent réduits à 
supposer l’existence d’un camp dans une position intermédiaire 
entre Theveste (qu'avait abandonné la légion sous le règne de Tra- 
jan) et Lambèse, peut-être à Mascula. Enfin, F. De Pachtere four- 
nit une solution satisfaisante en montrant qu'Ammaedara avait 
été probablement le camp de la légion d'Afrique avant que celle-ci 
ne s’établîit à Theveste, au début de la période flavienne 4. Les deux 
changements de garnison mentionnés par Hadrien seraient donc 
celui d’'Ammaedara à Theveste et celui de Theveste à Lambèse. 

Ïl semblerait que ces allusions de l’empereur relevaient de ses 
goûts historiques et archéologiques plutôt que de l’expérience per- 
sonnelle de ses auditeurs, dont aucun n’avait pu être au service 
lorsque la légion avait quitté Ammaedara pour Theveste, cinquante 
ans auparavant, et bien peu probablement quand elle avait quitté 


1. [Traduites de l’anglais par Robert Fawtier. N. D. L. R.] 

2. Dessau, I. L. S., 2487. 

3. Cf. R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, 2° éd., 1913, p. 433. 

4. F. De Pachtere, Les deux camps de la troisième légion en Afrique au premier siècle de 
l’Empire (C.-R. Acad. Inscr., 1916, p. 273 et suiv.). Pour d’autres inscriptions militaires 
d’Ammaedara, publiées par L. Poinssot, Bull. archéol., 1927, p. 199 et suiv., voir L'année 
épigraphique, 1927, n°8 38-42. De Pachtere déduisait la date approximative du transfert de la 
légion d'Ammaedara à Theveste d’une comparaison de deux inscriptions, Dessau, I. L. S., 
7395 : la pierre tombale d’un esclave de Domitius Tullus, commandant l’armée d'Afrique 
vers 73 (I. L. S., 991), a été trouvée à Ammaedara. Cependant, de Theveste provient (Des- 
sau, I. L. S., 9089) la pierre tombale d’un soldat qui avait été un « beneficiarius » de Tettius 
Julianus et de Javolenus Priscus. Le dernier fut légat en 83 ; cf. C. I. L., VIII, 23165. 
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Theveste”. La date de ce dernier déplacement est, en effet, généra- 
lement attribuée aux dernières années du principat de Trajan ou au 
début du règne d’Hadrien. On ne saurait rejeter à la légère une opi- 
nion qu'appuient l'autorité et la science de MM. Cagnat, Ritterling 
et Dessau?; mais il vaut la peine de rechercher sur quelles preuves 
s'appuie cette opinion. 

La plus ancienne inscription datée de Lambèse est une dédicace 
des environs de l’année 1233. Cela ne nous permet pas de remonter 
bien haut. Autrement, il n’existe point d’autre document, et il 
pourrait sembler que la date communément choisie l'aurait été sous 
l'impression qu'un empereur, dans un discours à des soldats, ne pou- 
vait se référer qu’à des événements à la fois récents et les concer- 
nant. Excellente preuve si cette impression est Juste ; mais l’est- 
elle? Certaines indications porteraient à croire que le déplacement 
de la légion de Theveste à Lambèse serait à reporter aux premières 
années de Trajan. ) 

Une inscription de l’année 100 mentionne la construction de la 
colonie de Timgad par la légion III Augusta. Or, Timgad se 
trouve au pied de l’Aurès, à non moins de cent milles à l’ouest de 
Theveste et seulement à douze milles de Lambèse. L'établissement 
de Timgad suggère qu’une avance considérable a été faite et incite 
au doute quant au maintien de la légion à Theveste. 

Il y a plus. Nous avons des preuves de l’activité militaire romaine 
pendant ces mêmes années au delà du massif de l’Aurès, dans la 
région à l’ouest de Capsa, entre l’Aurès et la région des Chotts. En 
105 de notre ère, un fort fut construit à Ad Maiores, à environ 
soixante milles à l’ouest de Capsa 5. Et c’est de la même année que 
se date, comme l’attestent deux milliaires 6, la construction d’une 
route allant, en direction de l’ouest, de Ad Maiores vers Ad Pisci- 
nam (Biskra), en passant par Ad Medias. 

Ces faits ne doivent pas être considérés isolément. Ces indica- 


1. Si l’on voulait une preuve de plus du manque d’à-propos de l'observation d'Hadrien, 
on la pourrait trouver dans le fait qu’un nombre assez considérable de soldats de la [IIS Au- 
gusta sous son règne avaient été incorporés dans cette troupe, venant de l'Orient, proba- 
blement à la fin du règne de Trajan (C. I. L., VIII, 18084; cf. E. Ritterling, P.-W., s. v. 
Legio, col. 1499). | 

2. Cagnat, op. cit., p. 433; Ritterling, op. cit., 1497; Dessau, P.-W., s. v. Lambaesis, 

1. 539. 
rer I. L. S., 3229, érigée par P. Metilius Secundus, attesté comme légat en 121-123 ; 
cf. P.-W.,s. v. 

4. Dessau, I. L. S., 6841. 

5. C. I. L., VIII, 2478, 2479 — 17971. 

6. C. I, L., VIII, 22348-22349. 
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tions d’une activité militaire au nord-ouest et au sud-ouest de 
l’Aurès s’harmonisent et semblent les deux parties d’un même 
plan. Lambèse, entre l’Aurès et les monts de Batna, commande 
l'entrée septentrionale du défilé d'El Kantara — pour l’importance 
stratégique de cette position, comparer l’embranchement voisin de 
Batna. Biskra est située à la limite du désert, entre la sortie méri- 
dionale du défilé d'El Kantara et le Chott le plus occidental. 

L'objet de ces mouvements devient alors fort clair. Il s’agit 
d'assurer une frontière à la Numidie au sud et sud-ouest, de Ad 
Maiores à Biskra et de Biskra à Lambèse, isolant et bloquant de 
tous côtés la difficile région de l’Aurès. L’Aurès même ne fut pro- 
bablement pas entamé avant les premières années d’Antonin le 
Pieux ?. 

Cela semblerait suffisant pour justifier l'hypothèse qu’une grande 
avance et une organisation systématique de la frontière de Numi- 
die, commencée peut-être à la fin du règne de Domitien, fut active- 
ment poursuivie dans les premières années de celui de Trajan. Au- 
cun texte ne nous en a laissé le souvenir. Peut-être les historiens 
n’en ont-ils jamais parlé. Pourquoi l’auraient-ils fait? Mais les ma- 
tériaux épigraphiques datés de Timgad, de Ad Maiores et de la 
route Ad Maiores-Ad Piscinam en fournissent la preuve indubi- 
table. 

Si l’on admet ceci, les partisans d’une date à fixer dans les der- 
nières années de Trajan ou les premières années d’'Hadrien, pour le 
transfert de la légion de Theveste à Lambèse, devront expliquer 
pourquoi la légion demeurait à Theveste, quand ses soldats tra- 
vaillaient à Timgad, à douze milles de distance de Lambèse, et 
quand une nouvelle et systématique organisation de toute la fron- 
tière de la Numidie, basée, semble-t-il, sur Lambèse, était tranquil- 
lement et fermement achevée. 


IT. — SocpaTs cAuLois paAns LA III Aucusra 


Des listes de soldats licenciés dressées dans le camp de Lambèse 
fournissent une source de renseignements, aussi précieuse que bien- 
venue, sur le recrutement de la légion d'Afrique au second siècle 
de notre ère. Il est vrai que les deux plus anciens fragments pro- 


1. Sur l'importance stratégique de Biskra aux temps anciens et modernes, cf. les observa- 
tions de Cagnat, op. cit., p. 575. 
2. Dessau, I. L. S., 2479. 
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curent des indications d’un caractère qui ne saurait être considéré 
comme normal. Le premier fournit une masse considérable 
d'Orientaux, près de soixante-dix, contre dix-sept Africains, un 
soldat de Mésie Inférieure et un de Lyon!, tandis que le second 
fragment, sur un total de cinquante-neuf soldats, n’en compte pas 
moins de dix-neuf portés comme originaires de Napoca en Dacie?. 
Ce dernier détail a une signification toute spéciale et ne semble pas 
avoir suffisamment attiré l’attention des historiens du recrutement 
romain, Quoi qu’il en soit, Ritterling a probablement raison d’en 
inférer que les soldats portés sur ces deux listes furent incorporés 
dans la légion, respectivement à la fin du règne de Trajan et dans 
les premières années d’'Hadrien#. 

Les listes postérieures, avec leur écrasante prépondérance d’Afri- 
cains, illustrent le procédé normal de recrutement 5. Cependant, 
en ce qui concerne le re7 siècle, avant l’établissement de la légion 
à Lambèse, la documentation est loin d’être abondante. Elle est 
constituée par les pierres tombales des légionnaires. En dépit de 
cette pauvreté des sources, il n’y a pas de raison de douter que le 
recrutement local ait commencé de bonne heure. Fréquemment, le 
domicile des soldats africains n’est pas mentionné ; mais l’indica- 
tion des tribus Arnensis et Quirina laisse peu de doute sur leur ori- 
gine 6. 

Les soldats non africains de la légion, durant cette période, offrent 
un sujet d'étude intéressant. Une date approximative est fournie 
par les caractéristiques de l'inscription elle-même et par le lieu où 
les soldats sont morts en service ou ont été enterrés. M. Cagnat a pu 
établir un total de onze de ces soldats morts au 1 siècle?. Rit- 
terling en relève dix-neuf, soit huit originaires de l’Italie, un de la 


1. C. I. L., VIII, 18084 ; cf. supra, p. 183, n. 1. 
2. C. I. L., VIII, 18085. Les calculs de M. R. Cagnat semblent être ici en faute (op. cit., 
p- 295). es 

3. Quand ils ont été conservés, la plupart des noms contiennent le gentilice d'Hadrien. 
Les dix-neuf soldats de Napoca ne sont pas des citoyens de ce municipe, mais des Daces 
indigènes, Aelius Bitus, par exemple. Comparer, sur la liste des soldats à Viminacium qui 
furent incorporés dans la VII Claudia en 169, des hommes comme Aurelius Dassius (Scupi), 
Aurelius Bithus (Ratiaria), Valerius Valens (ibid.) : C. I. L., III, 14507. Ceux-ci sembleraient 
être des indigènes Dardaniens et Thraces qui auraient reçu le droit de cité lors de leur incor- 
poration dans la légion. 

4. Op. cit., 1499 et suiv. 

5. Cagnat, op. cit., p. 295 et suiv. | 

6. Un exemple ancien de recrutement local est fourni par le soldat « dilecto lectus a 
M. Silano » (Dessau, I. L. S., 2305), c’est-à-dire en 32-38. 11 semble, de plus, que le soldat 
L. Apronius (C. I. L., VIII, 12417) aurait reçu son nom, lors de son incorporation, de L. 
Apronius, proconsul d'Afrique en 18-21. 


7. Op. cit., p. 287. 
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Gaule Narbonnaise, deux de Lyon et huit, peut-être dix, de la Gaule 
Chevelue !. 

Cette liste peut être critiquée et augmentée, mais non sensible- 
ment modifiée. Afin que notre documentation demeure homogène 
et ne comprenne que des pierres tombales fournissant à la fois la 
domus et la tribu, trois peuvent être écartées, c’est à savoir l’ins- 
cription de Tibur en Italie qui, combinée avec une référence de 
Tacite, atteste un soldat italien? ; une inscription trop fragmen- 
taire#, et la pierre qui fournit seulement le nom de la tribu Fa- 
lerna. Pour la même raison, je m’interdis d’ajouter une pierre qui, 
par la mention de la tribu Velina, suggère une origine italienne #. 
En ce qui concerne Lyon, Ritterling inclut ici une inscription qui 
appartient en réalité à Augustodunum, en Gaule Chevelue 5. Enfin, 
deux inscriptions ont été découvertes postérieurement f. 

En ce qui concerne la Gaule Chevelue, les cognomina celtiques 
de deux soldats, Manduccus et Eppillus, apportent une forte pré- 
somption d’origine ; mais le domicile n’étant pas mentionné sur les 
inscriptions, nous les écarterons également ?. 

On arrive donc au total suivant : Italie, cinq ; Gaule Narbonnaise, 
un; Lyon, trois; Gaule Chevelue, huitf. Cette liste vaut d’être 
examinée. Les soldats italiens semblent appartenir à une date assez 
ancienne, à en juger par le heu où les inscriptions ont été trouvées : 
Thala, Thuburnica, Thabraca?. Aucune ne provient des camps 
d’Ammaedara et de Theveste. Un autre indice d'ancienneté peut 
être trouvé dans le domicile de ces soldats italiens, dont trois pro- 
viennent de villes de la Regio Sexta : Ostra, Iguvium et Pisau- 
rum 1°, C’est un fait bien établi que, sous le Principat, la proportion 
de légionnaires nés dans l'Italie au sud de l’Apennin diminue, com- 
parée à l’apport de l'Italie « provinciale », la Gaule Cisalpine. La 


1. Op. cit., 1504 et suiv. 

2. C. I. L., XIV, 3472 ; cf. Tacite, Ann., III, 21. 

3. C. I. L., VIII, 23257 (Ammacdara). Ritterling en tire le domicile Pisae : comment, il 
t difficile de le voir. 

&. C. I. L., VIII, 23297 (Thala). 

5. Gsell, Inscriptions latines de l’ Algérie, 1, 1922, n. 3116 (Theveste). 

6. Inscriplions latines de l'Afrique, 151; L'année épigraphique, 1927, 39. Toutes deux 
d’Ammaedara. 

7. Gsell, 3110 (Theveste) ; C. I. L., VIII, 792 (Henchir Brigita). 

8. (a) Italie : C. I. L., VIII, 23294, 23295, 23296 (Thala) ; 17334 (Thabraca) ; 25741 (Thu- 
burnica): — (b) Gallia Narbonensis : I. L. A., 51 (Sullecthum). — (c) Lugdunum : C. I. L., 
VIII, 23253 ; I. L. À., 151 ; An. ép., 1927, 39. Toutes à Ammaedara. — (d) Gallia Comata : 
Gsell, 3115, 3116, 3117, 3118, 3120, 3125, 3535 (Theveste) ; I. L. A., 152 (Ammaedara). 

9. Voir note précédente. | 

10. C. I. L., VIII, 23295, 23296, 25741. 
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pierre du soldat de la Narbonnaise a été trouvée à Sullecthum, tan- 
dis que les trois soldats lyonnais ont été enterrés à Ammaedara, 
autre indication de date. 

Mais la surprise vient des huit soldats dont le domicile est donné 
dans la Gaule Chevelue : sept à Theveste, un à Ammaedara. Leurs 
pierres tombales peuvent être datées avec une certaine précision ; 
car la légion semble avoir abandonné Ammaedara pour Theveste 
au début de la période flavienne, et il y a quelques raisons de dater 
son transfert de Theveste à Lambèse des premières années de Tra- 
jan (voir supra, p. 184). Ce groupe est unique. Son intérêt ne con- 
siste pas dans la forte proportion de Gaulois légionnaires par rap- 
port aux autres soldats non italiens au 1e siècle. Ce n’est pas 
davantage qu’ils sont les seuls soldats en service actif à Theveste 
dont les pierres tombales, sur un total d’une douzaine, fournissent 
une indication de domicile. C’est le fait qu’ils sont là. On ne saurait 
ici parler de proportion établie sur une petite et accidentelle collec- 
tion de preuves. Ce groupe de huit soldats gaulois conserverait sa 
qualité unique même s’il y avait cent cinquante pierres tombales à 
Theveste. 

On avance quelquefois l’opinion que la majorité des recrues des 
légions occidentales durant le début de l’Empire étaient des Gau- 
lois. Cela est vrai si par Gaulois on entend des hommes de la Cisal- 
pine et de la Narbonnaise. Mais la Gaule Chevelue (et la Germa- 
nie), voilà une autre affaire. Nombreux sont les soldats dont le do- 
micile est donné comme étant Lugdunum ou Ara. Cela n’a rien de 
surprenant ; car Cologne et Lyon étaient des colonies de vétérans 
de plein droit romain. De même, on pourrait s’attendre à trouver 
des soldats d’Augusta Rauracorum — quoique l’on n’en connaisse 
point — ou de Colonia Julia Equestris (Noviodunum), qui compte 
à son crédit un légionnaire de date incertaine !. Bien plus, il n’est 
pas sûr, car les preuves manquent, que tous les soldats dont le 
domicile est donné comme étant Lugdunum ou Ara aient été 
citoyens de ces colonies ?. Des indigènes de leurs territoires, de sta- 
tut pérégrin, ont fort bien pu être enrôlés dans les légions. Cet 
usage troublant, dont l'existence pourrait être déduite de la pro- 
portion relativement considérable de recrues des légions avec le 
domicile Vienne, Lucus Augusti (c’est-à-dire des Allobroges et des 
Voconces) en Narbonnaise, ou avec le domicile d’une cité d’Italie 


1. C. I. L., VII, 50 (Bath). 
2. Voir infra, p. 190, n. 3, pour les hésitations au sujet d’Ara. 
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du Nord comme Brixia, qui comprenait des tribus alpines!, doit 
mettre en garde contre les généralisations faciles sur le statut social 
du légionnaire recruté aux débuts du Principat. 

Mais il est clair que les habitants de la Gaule Chevelue étaient 
systématiquement exclus du service dans les légions. Cette inter- 
diction s’accorde avec la politique adoptée par la Rome impériale 
envers cette région. Dessau a pu seulement trouver trois Gaulois 
ayant occupé le poste de tribun dans une légion? et Stein n’en 
connaît aucun dans un poste procuratorial8. L'introduction de 
« principes » gaulois dans le Sénat par Claude n’a pas été répétée 
par Vespasien. Éveillés par la révolte de Florus et de Sacrovir, la 
suspicion romaine et le préjudice romain trouvèrent leur justifica- 
tion quand Julius Vindex et les dynastes de la Gaule se soulevèrent 
en 68. 

Il y avait, il est vrai, en Gaule un excellent matériel de guerre 
humain à employer, des recrues d’un niveau social supérieur à bien 
des légionnaires venus des hautes vallées italiennes ou des coins 
montagneux du pays des Allobroges et des Voconces. On ne l’uti- 
lisa pas. Pendant le ref siècle, à l'exception de nos huit Gaulois de la 
IT Augusta, on ne connaît que deux pierres tombales de légion- 
naires qui, comme ceux qui nous occupent, donnent pour domicile 
des capitales de cités de la Gaule Chevelue. Augustonemetum est le 
domicile d’un soldat de la X[* Claudia à Vindonissa (70-100 ap. 
J.-C.) et d’un soldat de la IV? Flavia Felix à Burnum (70-env. 
85)4. Dix hommes pour toute la Gaule Chevelue ! Vienne, Lucus 
Augusti ou Brixia en fournissent chacune davantage. 

Étant donnée l’abondance des éléments de comparaison, c’est là 
un fait frappant et une observation de grande importance pour 
quiconque étudie l’organisation politique de la Gaule Chevelue. Les 
inscriptions peuvent être datées avec une certaine précision. Elles 
appartiennent probablement toutes à la période flavienne. A les 


1. Benacenses, Sabini and Trumplini sont attestés dans la légion XXI Rapax à la période 
d'Auguste (Ritterling, op. cit., 1791). De plus, il est possible, quoique non certain, que le 
domicile Brixia dissimule le recrutement de semblables « attributi ». Ceci est une question 
considérable qui ne peut être traitée ici. 

2. Dessau, Die Herkunft der Offiziere und Beamten des rômischen Kaiserreichs (Hermes, 
XLV, 1910, 1 et suiv.). Les exemples sont : C. I. L., XIII, 4030 ; I. L. S., 7017; Tacite, 
Hist., II, 35 ; cf. I. L. S., 4659. Fabia a tenté de ruiner cette thèse : Officiers gaulois dans les 
légions romaines au I®T siècle de notre ère (Rev. Ét. anc., XIV, 1919, p. 285 et suiv.). 

3. Der rômische Rittersiand, p. 386. Remarquer cependant Julius Classicianus (procura- 
teur de Bretagne en 61), d’après un nouveau fragment de C. I. L., VII, 30 (cf. C. F. C. 
Hawkes, British Museum Quarterly, 1935, p. 53 et suiv.). 

4. C. I. L., XIII, 5209 (Vindonissa) ; III, 15002 (Burnum). 
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examiner en détail, il apparaît que, lorsque la tribu est indiquée, 
c'est, dans six cas, la tribu Quirina, généralement choisie par Claude 
et toujours par les Flaviens quand ils accordèrent droit de cité aux 
individus et aux communautés. Les villes mentionnées sont : Au- 
tricum (deux hommes), Augustodunum (deux hommes), Andema- 
tunnum, Augustonemetum, Burdigala (deux hommes)1, les capi- 
tales des tribus des Carnutes, des Éduens, des Lingons, des Ar- 
vernes et des Bituriges Vivisques. Pline l’Ancien ne mentionne que 
quatre « populi foederati » en Gaule Chevelue : les Carnutes, les 
Éduens, les Lingons, les Rèmes?. Trois de ceux-ci sont représentés 
par cinq hommes dans notre groupe de huit soldats ; les trois 
autres proviennent des tribus décrites par Pline comme « liberi ». 
On doit relever comme intéressant qu'aucun de ces domiciles n’ap- 
partient à la classe des capitales de tribus qui étaient des « colonies 
titulaires à ». 

Tous ces hommes moururent en service actif. Nous connaissons 
le nombre d’années de service de six d’entre eux : cinq, trois, 
vingt-deux, quatre, cinq et vingt-trois ans4. Tous à Theveste. 

Les gentilices de ces soldats ne présentent rien de remarquable. 
S'ils étaient tous Jul ou Valerii, par exemple, ou s’ils avaient 
exclusivement des gentilices impériaux, on aurait le droit de soup- 
çonner en eux des pérégrins pourvus d’un nom et d’une tribu lors de 
leur engagement. Ce n’est pas le cas. 

Il sufira d’avoir attiré l’attention sur l’existence de ce petit 
groupe de légionnaires gaulois, groupe unique dans les documents 
sur le recrutement des légions romaines au 1 siècle. L'important 
en histoire n’est pas l’exceptionnel, mais le normal. Si l’on veut à 
tout prix trouver une explication à l’exception étudiée ici, on la 
pourra chercher non dans le changement de politique voulu d’un 
Claude ou d’un Vespasien — et Claude est chronologiquement hors 
de question — mais dans les accidents de la guerre. En 69, Vitel- 
lius, avant de marcher sur l'Italie, remplit ses légions de levées gau- 
loises, « pauci veterum militum in hibernis relicti, festinatis per 
Gallias dilectibus ut remanentium legionum nomina suppleren- 


1. Autricum, Gsell, 3115, 3118; Augustodunum, 3116, 3120 ; Andematunnum, 3125 ; 
Augustonemetum, 3117 ; Burdigala, 3535, et I. L. A., 152. Toutes à Theveste, excepté la 


dernière (Ammaedara). 


2, N: H., EN, 106. 
3. Sur ces « colonies titulaires », voir E. Kornemann, Zur Stadienistehung in den ehemals 


keltischen und germanischen Gebieten des Rômerreichs, Diss. Giessen, 1893, 37 et suiv.; 
P.-W., s. v. Colonia, col. 543 et suiv. 
4. Dans l’ordre : Gsell, 3115, 3118, 3116, 3120, 3117, 3535. 


190 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


turi ». On peut supposer que Vespasien, en rétablissant l’ordre 
dans l’Empire, prit ces recrues gauloises, anormales dans les légions 
du Rhin, et les déporta en Afrique. La chronologie serait satis- 
faite 2, et l’on pourrait trouver un parallèle relatif dans l’existence 
d’un certain nombre de légionnaires ayant Ara pour domicile dans 
les armées danubiennes de la période flavienne ÿ. 


Ronazp SYME. 
Oxford, Trinity College. 


1. Tacite, Hist., II, 57. Comparer les levées de Hordeonius Flaccus l’année suivante 
(Hist., IV, 19) : «trepidis ministris quos ambiguus auxiliorum animus et subito dilectu sup- 
pletae legiones angebant ». 

2, Étant donné qu’un de ces soldats fut enterré à Ammaedara, les sept autres à Theveste. 
Comme l’un de ces derniers mourut après trois ans de service, le transfert de la légion d’Am- 
maedara à Theveste (entre 73 et 83 ; voir la documentation citée plus haut, p. 182) devrait 
être daté de 73 au plus tard ; mais ce serait une hypothèse un peu risquée. 

3. Cf. E. Rütterling, Rheinische Legionare an der unteren Donau (Germania, IX, 1925, 
p. 141 et suiv.). Des débris de l’armée de Vitellius? Il décrit Ara comme « diese, gewiss 
haüfig fiktive, Heimatsbezeichnung (tbid., p. 142, n. 3). 


SAINT PIERRE 
OÙ DIVINITÉ GALLO-ROMAINE? 


M. A. Grenier signale, dans sa dernière « Chronique gallo- 
romaine ! », une statuette en bronze du Musée de Gotha, qui pro- 
viendrait de Strasbourg et que M. Behn vient de publier?. Elle 
représenterait peut-être, pense ce dernier, l’apôtre saint Pierre 
assis dans un fauteuil en osier, sur un socle, et daterait du 1v® ou 
du ve siècle de notre ère. Elle aurait appartenu à quelque « laraire 
chrétien primitif » et, la tête et le bras étant rapportés, on aurait pu 
changer, suivant la fête du jour, la tête du saint et le bras qui tenait 
lPattribut. 

Cette identification m'avait surpris, en lisant l’article de M. Behn, 
et j'avais immédiatement songé à quelque produit gallo-romain, 
plutôt qu’à une œuvre du christianisme primitif. J’ai soumis mes 
doutes et mon opinion à M. Lantier, le très compétent conservateur 
du Musée des antiquités de Saint-Germain-en-Laye, qui, de son 
côté, m’a-t-1l dit, était parvenu à la même conclusion. 

Avant donc de laisser ce petit monument pénétrer dans le réper- 
toire de l’iconographie chrétienne, avant qu’il ne soit invoqué 
comme un témoin précieux du christianisme primitif, demandons- 
nous s’il convient d'accepter ou de rejeter les assertions de M. Behn. 

Celui-ci rappelle qu’une statuette identique, mais privée de son 
socle, de sa tête et, comme celle-ci, de son bras droit, se trouve au 
Musée de Saint-Germain-en-Laye. M. S. Reinach, qui l'avait dé- 
crite et reproduite #, n’avait pas hésité à la rapporter à l’art gallo- 


1. Rev. Ét. anc., XX XVII, 1935, p. 344. 

9. Frühchristliche Bronzestatuette aus Strasbourg (Germania, T8, 1934, p. 284 et suiv., 
pl. XXXI). 

3. La plus ancienne représentation figurée de saint Pierre connue actuellement est fournie 
par une fresque de la chapelle chrétienne de Doura-Europos, au début du x1° siècle, repré- 
sentant Jésus marchant sur les eaux : Rostovtzeff, The Excavations at Doura-Europos, 
Fifth Season, 1934, p. 266 et suiv., pl. XLV, LI; Réau-Cohen, L’art du Moyen-Age, 1935, 
p- 97. En Occident, l’image de saint Pierre du cimetière de Pierre et Marcellin daterait de 
la deuxième moitié du mme siècle (Wilpert, Malereien, p. 91, 113, pl. XCV). Sur d’autres 
images de l’apôtre, cf. Gerke, Petrus und Paulus, zwei bedeutende Kôpfe im Museum von 
S. Sebastiano (Rivist. arch. cristiana, 1933, p. 307). 

4. S. Reinach, Bronzes figurés, p. 214, n° 201 (ancienne collection Oppermann). 
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romain, ce que M. Behn contestel. Nous croyons, toutefois, que 
l'attribution de M. Reinach demeure la meilleure. 

Le socle rectangulaire, mouluré, projette au revers une saillie qui, 
dit M. Behn, n’a qu’un rôle esthétique ; elle suit la courbure du fau- 
teuil et elle évite la rencontre d’une ligne droite avec le pied posté- 
rieur du meuble, qui eût été désagréable à l’œil. Cette observation 
paraît plausible, d'autant plus que le troisième pied du fauteuil, 
placé au revers, s’avance vers cette saillie. Mais il semble inutile de 
supposer que le bronzier a songé à l’abside d’une église ! Quant à 
l’échancrure circulaire ménagée sur la face du socle, reproduit-elle 
une disposition de la statue du culte dont ce petit bronze serait une 
imitation, disposition qui permettrait au fidèle d'approcher des 
pieds du saint pour les baiser, comme il baisaït les pieds de la statue 
de saint Pierre au Vatican? Nous évoquerons plutôt certaines 
bases de statuettes romaines avec échancrure circulaire par de- 
vant, parfois munie de gradins ?. 

Selon M. Behn, le fauteuil rappelle les formes italiques anciennes, 
dont les urnes-canopes de Chiusi et les tombes étrusques donnent 
des exemples, et que l’on retrouve, plus développées, dans la chaire 
de Maximien à Ravenne ; l’auteur reconnaît toutefois que cette 
forme est plus rare que d’autres dans l’art chrétien primitif. Il 
semble que les chaires chrétiennes aient été en bois ou en marbre, 
souvent richement décorées, comme celle de Maximien 3, mais non 
point en osier. M. Behn cite cependant aussi le fauteuil d’osier 
tressé, de même forme, qui paraît sur un relief romain de Neuma- 
gen 4, et nous reconnaîtrons assurément ici ce meuble, que des figu- 
rines en terre cuite 5 et des reliefs gallo-romains montrent très fré- 


1. Op. L., p. 284, note 1 : « Zur Unrecht unter die rômischen Bronzen eingereiht. » Un troi- 
sième exemplaire a été trouvé près de Namur : Hagemans, Un cabinet d’amateur, p. 386, 
n° 233 ; Reinach, L. c.; Behn, L. c. 

2. Statuettes d’Aphrodite, s. v. Reinach, Répert. stat., IV, p. 232, 7 (De Ridder, Collection 
de Clercq, II, Bronzes, p. 80, n° 113, pl. XXIV) ; Zbid., p. 233, 8 (Ibid., pl. X, n° 61) ; Ibid., 
p. 233, 1 (Ibid., pl. XXIX, n° 133) ; Lbid., p. 324, 5 (Ibid., pl. LIÏ); Zbid., II, p. 376, 2 
(Babelon-Bianchet, Bronzes de la Bibliothèque nationale, n° 249, p. 107); Ibid., p. 377, 7 
(Zbid., n° 250, p. 108). — Les socles des figurines romaines et gallo-romaines offrent une 
grande variété. Cf. celui d’une statuette romaine, l’Abondance, de Saint-Méré (Yonne) : 
« Le piédestal est plus remarquable ; c’est un motif nouveau, dit M. Salomon Reinach, à 
ajouter aux quelques milliers de socles connus. Il forme un bloc demi-circulaire creusé de 
petites niches encadrées par des pilastres en console. Ces niches pouvaient servir à recevoir 
les fruits que l’on offrait en ex-voto à la déesse » (Rev. arch., 1898, II, p. 407, fig. 2). 

3. Leclercq et Cabrol, Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie, s. v. Chaire épis- 
copale, p. 19 et suiv. ; Chaire de Saint-Pierre à Rome, p. 76 et suiv. 

4. Espérandieu, Recueil des bas-reliefs, etc, IX, p. 405, fig. 


5. Tudot, Collection de figurines, 1860, pl. XXV, XXVI, XXVII, XXVIL, XXX, 
XXXIII. 
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quemment, avec tout le détail de son tressage d’osier. C’est ce que 
M. Reinach avait déjà vu avec raison1. 

Le prétendu saint Pierre porte le cucullus indigène, qui, dit 
M. Behn, est devenu de bonne heure un vêtement liturgique. Mais 
ne pouvons-nous pas le prendre pour ce qu’il était primitivement, 
pour un vêtement gaulois, que les Romains ont souvent porté? 
La disposition exacte du manteau demeure incertaine, constate 
M. Behn ; mais il forme une masse épaisse de plis tordus, traversant 
obliquement la poitrine, passant sur le bras gauche, pour retomber 
en pans verticaux le long du corps, entre celui-ci et le siège. Faut-il 
songer à l’écharpe des diptyques consulaires qui, observe M. Behn, 
se dirige toutefois de l’épaule gauche sous le bras droit, et qui, ajou- 
terons-nous, fait d’une riche étofte brodée, ne forme point de plis 2? 
Faut-il penser plutôt, dit-il, à l’écharpe liturgique du christianisme? 
Je préfère reconnaître ici tout simplement le manteau antique, qui 
traverse souvent la poitrine presquetransversalement, en formant de 
gros plis, pour retomber sur le bras gauche ; il est traité avecune ma- 
ladresse que nous constatons sur divers monuments gallo-romains* ; 
nous retrouvons, par exemple, cette torsion de l’étoffe dans le man- 
teau disposé de façon analogue sur une statuette en terre cuite d’A- 
bondance, au Musée de Genève, de technique nettement indigène. 

Saint Pierre porte des bottines, peu distinctes, mais qui empri- 
sonnent, en tout cas, le pied et ne le laissent point apparaître. Si 
nous ne sommes pas très renseignés sur la chaussure liturgique du 
christianisme primitif 5, du moins je ne crois pas que sur les monu- 
ments les saints soient ainsi chaussés, ce qui, du reste, eût empêché 
les fidèles de baiser le pied, comme le veut M. Behn ! Dans sa statue 
du Vatican — est-elle antique ou date-t-elle du Moyen-Age$? — 
saint Pierre est chaussé de sandales tout comme saint Hippolyte 
dans l’image du Latran, du re siècle, en admettant que cette image 
païenne représente un saint 7. Mais ces bottines (calceus) sont en 
usage à l’époque romaine et on en possède des exemples prove- 
nant des fouilles de la Saalburg ?. 


1. Op. L., p. 214. 

2. Leclercq et Cabrol, op. L., s. v. Diptyques (archéologie). 

3. Ex. Espérandieu, op. L., complément, p. 433, n° 687 (Fortune, Weinberg). 

4. Genava, XII, 1934, pl. VI, 4. 

5. Leclercq et Cabrol, op. L., cf. Chaussures liturgiques, p. 1247, VIIT; Enlart, ILT, p. 259, 
Chaussures ; p. 385, Chaussures liturgiques. 

6. Laurent, L'art chrétien primitif, I, p. 123. 

7. Ibid., p. 1235. 

8. Cagnat-Chapot, Manuel d’archéol. romaine, II, p. 377. 

9. Jacobi, Das Rômerkastell Saalburg, 1897, p. 496, fig. 80, 2; Forrer, Reallexikon der 
praehistorichen, klassischen und frühchristlichen Aliertimer, s. v. Schuhe, pl. 204, 2. 


Rev. Ét. anc. 13 
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La tête présente les traits typiques de l’art gallo-romain, qui, 
malgré la conquête, maintient de vieilles traditions celtiques. 
Cette chevelure, découvrant le front en demi-cercle régulier, for- 
mant des mèches parallèles rejetées en arrière, est un détail qui 
dérive de l’art de la Tène, et sur lequel M. Lantier et moi-même 
avons attiré l’attention?. On peut être assuré, en le rencontrant 
dans des œuvres antiques, que la main de l’auteur est une main 
indigène. 

Cette chevelure, les moustaches tombantes « à la gauloise », l’ex- 
pression un peu sombre, tout cela est bien dans la tradition indi- 
gène de l’art gallo-romain. Je rapprocherai volontiers cette tête de 
certains bustes barbus en marbre, trouvés dans la villa romaine de 
Welschbillig, qui représentent des personnages indigènes, avec 
même chevelure, même moustache, même expression, ou de cer- 
taines têtes de figurines en bronze représentant des divinités cel- 
tiques à moitié romanisées, Sucellus de Genève, surtout Sucellus 
d’Augst 5. 

En résumé, il s’agit moins d’un saint chrétien, et d’une œuvre 
chrétienne des 1v®-v® siècles, que d’une divinité gallo-romaine, 
peut-être du n° siècle de notre ère. Ce petit bronze était destiné 
moins à un «laraire chrétien primitif » qu’à un laraire païen. 

De telles confusions chronologiques ne sont pas rares. Nom- 
breuses sont les œuvres gallo-romaines qui rappellent celles du 
christianisme primitif, même du Moyen-Age, devant lesquellés 
‘érudit croit pouvoir hésiter f, ou qu’il a classées comme telles ?. 
Car l’art gallo-romain annonce par bien des traits celui des temps 
ultérieurs. 


W. DEONNA. 


1. La persistance des caractères indigènes dans l’art de la Suisse romaine Genava, XII, 
1934, p. 91 et suiv.). 

2. Ibid., p. 124-125. 

3. Espérandieu, op. L., IX, p. 432, n°8 58, 59, 60. 

&. Staehelin, Die Schweiz in rômischer Zeit, p. 452, fig. 130. 

5. Ibid., p. 457, fig. 134 ; Indicateur d’antiquités suisses, 1924, pl. 10 ; Genava, XII, 1934, 
p- 129, fig. 8, n° 4. 

6. Espérandieu, Recueil, X, p. 155, n° 7504, relief de Néris, scène licencieuse, gallo- 
romain, roman? ; Ibid., IX, p. 130, n° 6770, relief de Vaison, deux masques imberbes, 
antique, roman? ; 1bid., IX, p. 165, n° 6482, tête de Nimes, préromaine, en tout cas antique, 
ou Moyen-Age? ; Ibid., I, p. 78, n° 95, relief d'Aix, antique, Moyen-Age? — On a hésité à 
rattacher le cippe de Virecourt à l’art gaulois du début de l’Empire ou à celui du Moyen- 
Age : S. Reinach, Bronzes figurés, p. 5 ; Rev. archéol., 1883, pl. I-IV ; Genava, XII, 1934, 
p. 170. 

7. Têtes de Périgueux : Espérandieu les attribue au Moyen-Age, II, p. 255, n° 1312; 
p- 256, n° 1315 ; mais la disposition des cheveux est gallo-romaine. 


INSCRIPTIONS LATINES DE GRÉSY-SUR-ISÈRE 


M. Vioud, antiquaire à Grésy-sur-Isère (Savoie), possède dans sa col- 
lection deux inscriptions latines. Un beau sarcophage, orné de deux 
Éros et d’une longue épitaphe, est déjà publié au Corpus! : trouvé à 
Cheyssieu, près de Vienne (Isère), il servait d’auge à côté d’un puits ; 
M. Vioud l’a sauvé de la destruction. La seconde pierre, découverte à 
Grésy même, est, je crois, inédite, et je remercie le possesseur de m’avoir 
autorisé à la publier ?. C’est une stèle $, moulurée dans le haut et le bas, 
en partie mutilée ; mais l'inscription reste intacte : 


AUPIOMELMENSEM AAC 
PROS PAEVSRE 
MRCIAE:T-F:TAVRINAE 
EPICIBIVSEEIB EXO 


Apollini Aug(usto), pro salute Marciae Titi) f{(iliae) Taurinae, Epici- 
fius lib(ertus) ex vot(o). 

« À Apollon Auguste, pour le salut de Marcia Taurina, fille de Titus, 
Epicifius affranchi, en ex-voto. » 

Ce texte présente quelque intérêt : 

19 Il confirme l’observation de César 4 qu’ « en Gaule comme chez les 
autres peuples Apollon passait pour guérir les maladies ». 

20 Parmi les ex-voto adressés à Apollon Auguste, plusieurs pro- 
viennent de la région 5, notamment de Vienne, dont le territoire s’éten- 
dait jusqu’à Grésy €. 

30 Si Marcia Taurina était encore inconnue, l’épitaphe de son père, 
Titus, avait été déjà découverte à Grésy même. Elle porte qu'il avait 
été deux fois praefectus fabrum, puis préfet de la TITe cohorte gauloise et 
enfin tribun de la VIS légion Victrix. Comme celle-ci reçut de Trajan le 
surnom de Pia Felir, le texte remonte au 1e7 siècle apr. J.-C. 


de CTI XI ZASTE 

2. Je remercie aussi Me Maillet, institutrice à Lyon, d’avoir bien voulu me la signaler et 
mon ami M. Chauvel de l’avoir examinée et photographiée. 

3. Haut. : 0M80 ; larg. : 0M39 ; prof. : 0M29. Haut. des lettres : 0M05. 

4. César, De Bello Gall., VI, 17, 3 : « De his candem fere quam reliquae gentes habent 
opinionem : Apollinem morbos depellere… » 

5. C. I. L., XII, 1810 (Vienne) ; 2342 (Gilly en Savoie) ; 2374 (près Vienne) ; 5859 (près 
Vienne). 

6. Cf. Allmer, Inscript. Vienne, II, n° 157 (= C. I. L., XII, 2456), d’après le nom de la 
tribu Voltinia et le titre de «1 vir loc(orum) pub{licorum) [persequendorum] » qui est spé- 
cial à Vienne. 

7. C. I. L., XII, 2456 : « T. Marcius Taurinus, praef{ectus) fabr(um) n1, praef{ectus) 
coh(ortis) 117 Gal(lorum), trib{(unus) mil(itum) leg(ionis) vi Vict(ricis), vivos sibi p(osuit). » 
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De Grésy proviennent encore les fragments d’une inscription monu- 
mentale, Or, elle mentionne un Taurinus, fils de..., appartenant à la 
tribu Voltinia, 11 eir jure dicundo, pontifex, III vir locorum publicorum 
persequendorum. Allmer l’attribuait au même personnage. J’en doute, 
puisque les titres sont tout différents ; il faudrait admettre que T. Mar- 
cius Taurinus n’avait pas encore commencé sa carrière municipale 
quand il fit, de son vivant (vivos), préparer son tombeau — et que sur le 
texte dédicatoire il a renié son passé militaire. Mais, si ce n’est lui, c’est 
peut-être son fils, puisque nous venons d’apprendre que sa fille avait le 
même surnom. 

49 Malgré son affranchissement, Epicifius ne porte que son nom d’es- 
clave : ce peut être encore un signe d’ancienneté ?. 

59 Ce nom d’Epicifius est rare. On le retrouve toutefois à Hyères ? 
sous la forme Epicefius, que les auteurs du Corpus proposaient de corri- 
ger en Epictetus ; notre inscription l’interdit. 

60 Notons enfin deux ligatures, MA et IB. 

Ainsi, les trois seules inscriptions découvertes à Grésy-sur-Isère dé- 
signent trois membres d’une famille influente, qui s’y installa au r€T siècle 


après J.-C. 
P. WUILLEUMIER, 
Chargé de cours à la Faculté des lettres de Lyon, 
Correspondant régional 
de la Commission des Monuments historiques. 
1. C. I. L., XII, 2337 : « … flil(ius) Volt(inia) Tfaurinu}s, «1 vir iuJr(e) dic{undo), po/[nti- 
{(ex), 11 v]lir loc(orum) pub(licorum).… » Deux fragments {s 11 vrr 1v|r pic po) sont encas- 


trés dans le mur d’une chapelle à Grésy. Haut. de la pierre : 0254 ; des lettres : 0m12. 
2. Cf. Cagnat, Cours d’épigraphie latine“, p. 82, n. 2. 
3. C. I. L., XII, 386; cf. index. 
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Pro Augusta Raurica. — M. Laur-Belart me communique un appel 
lancé par la Société historique et archéologique de Bâle pour la conti- 
nuation des recherches dans l’ancienne colonie romaine. Karl Stehlin, 
qui depuis de nombreuses années y consacrait ses soins et sa fortune, 
est mort en novembre 1934. Il s’agit de continuer son œuvre. Il avait 
notamment dégagé les ruines du théâtre, où il avait reconnu trois cons- 
tructions superposées dont la dernière pouvait recevoir 10,000 specta- 
teurs. C’est lui qui avait identifié le double forum, le sanctuaire avec 
plusieurs temples, deux marchés avec leurs boutiques, la curie, la basi- 
lique. Il reste à compléter ces fouilles, à en publier le détail et à attaquer 
les quartiers des habitations privées. Bien des découvertes et des trou- 
vailles de valeur restent encore à faire. Nous ne doutons pas que le 
patriotisme de nos voisins et amis suisses ne réussisse à mettre au jour 
cet ensemble grandiose. — Je trouve dans le Journal de Genève du 
28 août 1935 que « la collecte a donné un résultat satisfaisant. La So- 
ciété a pu doter le capital de fondation d’une somme de 30,000 francs 
(suisses). En outre, 310 souscripteurs se sont engagés à verser annuelle- 
ment une somme de plus de 2,000 francs... Les travaux commenceront 
cette année. » 

Chronologie des mosaïques. — Il s’agit des mosaïques de Boscéaz, près 
d’Orbe (Vaud), dont j'ai déjà, à plusieurs reprises, signalé l’importance. 
M. Hermann Wirth-Bernards de Bonn essaye, dans l’/ndicateur d’anti- 
quités suisses (1935, 3, p. 185-209), d’en préciser les dates. À grand ren- 
fort d’érudition et par des rapprochements d’ailleurs intéressants avec 
d’autres mosaïques, surtout de Suisse et de Gaule, il confirme celles 
que l’on pouvait, de prime abord, supposer : de la fin du rT ou le début 
du 11° siècle jusque la première moitié du 11€. C’est un premier essai d’un 
sujet qui exigerait une étude beaucoup plus large : l’histoire d’ensemble 
des mosaïques du monde gréco-romain ou même simplement de l’une de 
ses provinces. Les motifs qui figurent sur les mosaïques devraient être 
mis en rapport non seulement avec ceux de la peinture et même de la 
sculpture décorative, mais aussi avec les styles et la décoration des arts 
mineurs et surtout de la poterie. Il faudrait ne pas oublier que tout ce 
répertoire, comme l’a bien montré Gauckler, est grec à son origine, et 
qu’il s’est constitué dès les siècles hellénistiques. Il s’agirait de préciser 
à quel moment il a pénétré dans les différentes provinces, quels enrichis- 
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sements ou abâtardissements, quelles vicissitudes il a subies dans cha- 
cune d'elles. Ce serait, nous semble-t-il, l’un des chapitres essentiels de 
l’art impérial romain. 

Les Wisigoths à Toulouse (A. Loyen, Les débuts du royaume wisigoth 
de Toulouse, dans Rev. Études latines, XII, 1934, 10 p.). — L'auteur con- 
naît bien le ve siècle. Il montre que les Wisigoths n’ont acquis leur pleine 
indépendance et dénoncé le foedus d’hospitalité qui les liait à l'Empire 
qu’en 475 au plus tôt, c’est-à-dire à la veille de la déchéance définitive 
de l’Empire d'Occident. 

L’Alsace romaine. — Tel est le titre d’un petit volume (in-16, 220 p., 
41 pl. ; Paris, Leroux, 1935) que vient de publier R. Forrer, conserva- 
teur du Musée préhistorique et gallo-romain de Strasbourg. Un bon 
nombre des découvertes archéologiques qui ont renouvelé cette histoire 
est dû à M. Forrer lui-même. Un gros ouvrage en deux forts volumes, 
Argentorate-Strasbourg, en avait naguère publié le détail. Nous en avons 
ici la quintescence présentée avec une remarquable aisance et un sens 
historique de tout premier ordre. La lecture en est agréable et facile ; 
elle n’en est pas moins fort instructive. L’Alsace romaine inaugure la 
nouvelle collection Études d'archéologie et d'histoire que dirige M. A. Pi- 
ganiol. 

Tumulus belgo-romain (Ferdinand Courtoy, Le tumulus de Penteville 
près Gembloux ; extr. du tome XLI des Annales de la Soc. arch. de Na- 
mur, 1935, in-80, 25 p., 4 pl.). — La fouille est ancienne, elle date de 
1898; elle est excellemment publiée, d’après les notes de l’abbé Sorée, par 
le conservateur du Musée de Namur. Le tumulus recouvrait une chambre 
formée de grandes dalles ; le mobilier, assez riche, vases de bronze doré, 
de fer, de verre, de terre cuite, mais sans vaisselle sigillée, est daté par 
les monnaies de la première moitié du second siècle. Une étude d’en- 
semble des tumuli de la IHesbaye apporterait, pense M. Courtoy, bien des 
indications nouvelles. 

Albis en Hollande. — On se félicitera de trouver dans Mnémosyne, 
1935, p. 309-320, des Notes batavo-romaines en français dues à M. A. W. 
Bywanck. Souhaïtons qu’elles soient continuées. Entre autres choses, 
ces notes reviennent sur les curieuses inscriptions trouvées à Utrecht par 
M. Vollgraff. J’en avais signalé l'importance (R. Ét. anc., 1933, p. 177), 
bien qué l’authenticité en fût contestée par Seymour de Ricci (Res. 
arch., 1931, 2, p. 209-210). Des marques de tuiles récemment décou- 
vertes [cJoh. II hisp. ped. p. f. confirment une lecture de M. Vollgraff, 
et comme l'existence de cette cohorte n’était pas connue, autant que je 
sache, elles apportent un argument assez fort en faveur des inscriptions. 
Tel n’est pas, cependant, l’avis de M. Bywanck. « La présence de cette 
cohorte à Utrecht ne prouve en aucune façon que les signes sur la pierre 
trouvée en 1929 doivent effectivement se lire Hispanorum cohors 11 
Albiobolana victrix aeterna... On cherche en vain à retrouver sur la pierre 
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le nom de la cité d’Albiobola que la transcription de M. Vollgraff men- 
tionne 28 fois. » Ce nom d’Albiobola viendrait de celui d’une rivière 
Albis qui aurait été, suppose M. Vollgraff, un bras du Rhin près 
d'Utrecht. Je crois que M. Bywanck a raison de rejeter, à la suite de 
M. Loyen (Rev. Ét. latines, 1933, p. 203-211 ; cf. p. 321-324), le témoi- 
gnage des textes anciens dans lesquels M. Vollgraff s’est ingénié à re- 
connaître une mention de ce cours d’eau inconnu. Mais on ne saurait en 
tirer conclusion contre l’existence d’une ville Albiobola, ni même contre 
la présence, dans la région d’Utrecht, d’un cours d’eau qui aurait porté 
ce nom si fréquent en Gaule et hors de Gaule. Ges discussions montrent 
bien tout l'intérêt de la question, qu’elles n’épuisent point. 

Arlon, Bitbourg, Yvois (J. Vannérus, Trois villes d’origine romaine 
dans l’ancien pays de Luxembourg-Chiny : Académie royale de Belgique, 
Bulletin de la Classe des Lettres, XXI, 1935, p. 150-175, 226-256). — 
Arlon est actuellement belge, Bitbourg allemand, Yvois, qui s'appelle 
Carignan depuis Louis XIV, français. Ce sont d'anciens vici routiers 
devenus des castra ou castella. Is ont, durant le Moyen-Age, traversé des 
vicissitudes diverses ; mais, tant que les voies romaines demeurent en 
usage, on retrouve, dans leur histoire, l’influence des circonstances qui 
ont assuré leur développement à l’époque romaine. Ces études, où l’ar- 
chéologie, la toponymie et les documents divers du Moyen-Age se 
trouvent mis en œuvre, où l’Antiquité explique le Moyen-Age et où le 
Moyen-Age, en retour, éclaire l'Antiquité, sont de véritables modèles. 

Equoranda (J. Vannérus, Noms de lieu du type Equoranda, dans 
Bulletin de la Commussion royale de toponymie et dialectologie, IX, 1935, 
p. 129-163). — Étudie en particulier les noms de ce type dans le nord de 
la France, du Luxembourg et de la Belgique, où ils ont subi des modifi- 
cations particulièrement profondes : Géronde (Somme), Guéronde (Hai- 
naut), Girondelle (Ardennes), Eurante, Huhurant, Hehrend, Héron, 
Harennes, Hérent et même Hareng..., etc. Comme tout ce que fait 
J. Vannérus, l’étude est de tout premier ordre. 

Voie romaine du Nord. — Abbé F. Sœnens, La voie romaine Tournai- 
Wervicq ; extr. du Bullet. Soc. d’études de la province de Cambrai, mars- 
avril 1935, in-89, 11 p., 1 carte. 

Noms de lieux en Orléanais. — L’infatigable et excellent archéologue 
qu’est M. J. Soyer continue dans le Bulletin de la Soc. arch. et hist. de 
l'Orléanais, XXII, n° 233, la publication de ses Recherches sur l’origine 
et la formation des noms de lieux du département du Loiret. Il s’agit cette 
fois des noms de domaines gallo-romains formés à l’aide du suffixe acus et 
du suffixe o-onis, les premiers, au nombre de plus de deux cents, les 
seconds d’une dizaine seulement (in-8°, 45 p.). La doctrine n’est sans 
doute pas nouvelle ; les applications en sont singulièrement instructives. 

Gergovie. — Pierre-Fr. Fournier, Les fouilles de Gergovie depuis le 
XVIIIe siècle…, leur histoire, leurs résultats ; extr. de la Revue d’Au- 
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vergne, XLIX, 1935, p. 153-169, et, à part, éditions du Comité Pro Ger- 
govia. Clermont-Ferrand, 1935, in-8°, 20 p. 

Achille et Priam à Metz. — C’est l’interprétation que suggérait le 
commandant Espérandieu pour un bas-relief trouvé jadis dans le lit de 
la Moselle (Recueil, V, n° 4325). M. J. Scheffer, Note sur un bas-relief 
gallo-romain du Musée de Metz (Cahiers lorrains, mai 1935, p. 65-71), 
démontre la justesse de cette explication. Sujet tiré d’un cahier de mo- 
dèles grecs, c’est évident ; œuvre d’un artiste grec, c’est infiniment plus 
douteux. Cette scène si pathétique où Priam vient réclamer à Achille 
le corps d’'Hector est devenue probablement un motif funéraire. Il n’est 
pas sans intérêt de rappeler qu’on y avait vu autrefois un chef barbare 
faisant sa soumission à un empereur romain. Ce motif, courant dans l’art 
romain, n’est pas, en effet, sans analogie avec celui dont le bas-relief de 
Metz nous présente un exemple. Il y eut, sans doute, contamination ou 
plutôt, l’expression plastique de la scène homérique par l’art hellénis- 
tique aura servi de modèle à l’art romain célébrant la victoire impériale. 

Épone et saint Éloi (E. Bergthol, Une nouvelle Epona du Mont- 
Herapel ; extr. de l'Annuaire Soc. hist. et arch. Lorraine (Metz), 1935, 
in-80, 11 p.). — On sait le développement tout particulier du culte de 
la déesse protectrice des chevaux dans la région messine. Il s’agit d’un 
petit bas-relief de 0M30 de haut sur 0M20 de large, encastré dans le 
pignon d’une vieille maison au village de Cocheren, au pied de l’oppidum 
célèbre du Herapel. M. Bergthol apporte, à propos du culte d’Epona, 
d’intéressants détails sur le pèlerinage des chevaux à Flastroff (Moselle), 
le jour de la saint Éloi (25 juin). 

Searabée égyptien en Gaule. — Ce scarabée porte le cartouche de 
Ramsès III, ce qui nous reporte au xr1® siècle avant notre ère : il a été 
trouvé à Murviel-les-Montpellier. C’est, établit R. Demangel, dans Mons- 
pelliensia, IT, fase. 1, 1935 (6 p., 1 pl.), une copie d'époque romaine. Ce 
document vient s'ajouter à ceux qui témoignent de la diffusion des 
influences et notamment des cultes égyptiens dans la Gaule romaine et 
particulièrement en Narbonnaise. Il dut y avoir à Murviel, aux rr°- 
rie siècles de notre ère, pense M. Demangel, un petit sanctuaire des divi- 
nités orientales unissant fort probablement Isis à Mithra. 

Tau gailicum. 
T. Annius Cimber, parle du tau gallicum ; les meilleurs manuscrits 
donnent thau. Ce doit être, montre M. Tenney-Frank, le nom du 6, écrit 
souvent D barré, fréquent dans les noms propres celtiques et qu’on 
trouve par exemple dans l’énigmatique tulos des graffites de la Graufe- 


senque (American Journal of philology, LVT, 3, 1935, p. 254-256). 
A. GRENIER. 


Virgile, Catelpton II, se moquant du rhéteur 
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XVIII 
SUISSE ROMANDE 


Nous avons publié au t. IT, chap. vi, p. 267-322, de la Bibliographie 
linguistique de la Suisse romande, une bibliographie analytique et cri- 
tique des écrits antérieurs à 1920 relatifs aux noms de lieux de la Suisse 
romande. Nous nous proposons de compléter ici ce travail jusqu’en 
1934, dans la mesure où l’espace limité permet de le faire. Les renvois 
à la Bibliographie sont indiqués par Bibl., suivi du numéro. 


OUVRAGES GÉNÉRAUX ET RÉPERTOIRES TOPONYMIQUES. — L’Ad- 
ministration des Postes suisses a fait paraître en 1928 une nouvelle édi- 
tion de son Dictionnaire?. La dernière était de 1896 (Bibl., n° 1995). 
L'augmentation du nombre des pages de 557 à 854 donne une idée du 
développement pris par ce répertoire officiel des lieux habités. 

L'Atlas topographique de la Suisse (Atlas Siegfried), dont la publica- 
tion a débuté en 1870 (Bubl., n° 1992), sera remplacé par une nouvelle 
carte officielle, pour l'établissement de laquelle les crédits nécessaires 
viennent d’être votés par les Chambres fédérales. 

Le grand Dictionnaire historique de la Suisse #, qui a commencé à 
paraître en 1918 (Bbl., n° 2170), s’est achevé en 1934. Il n’apporte pas 
aux recherches toponymiques un grand enrichissement. Faute de direc- 
tion compétente dans ce domaine, les notices consacrées aux localités 
romandes répètent généralement sans critique des étymologies tradi- 
tionnelles ou s’inspirent de l’ouvrage de Jaccard (B1bl., n° 2126). Des 
formes anciennes sont parfois citées, sans indication de sources. 

La vaste enquête sur les noms de lieux organisée par le Glossaire des 
Patois de la Suisse romande, sous la direction de M. Ernest Muret 
(Bibl., t. II, p. 344-349), a fait de grands progrès. L’enquête sur le ter- 
rain s’est terminée en 1931, de sorte qu’on possède maintenant pour 


4. L. Gauchat et J. Jeanjaquet, Bibliographie linguistique de la Suisse romande, 1. 1, 
x-291 p., et t. II, xu1-415 p. Neuchâtel, Attinger, 1912 et 1920. Tirage à part du chap. vi : 
Les noms de lieux et de personnes de la Suisse romande. Neuchâtel, 1919, p. 265-360. 

2. Ortsbuch der Schweiz, Dictionnaire des localités de la Suisse, 1928, in-4°, xv-854 p. 

3. Dictionnaire historique et biographique de la Suisse... Neuchâtel, 1921-1934, 7 vol. et 


un Supplément. 
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chaque commune romande le relevé complet des noms de lieux et lieux- 
dits, notés aussi en patois partout où le dialecte local n’est pas entière- 
ment éteint. L'enquête se poursuit par le dépouillement des formes 
écrites anciennes. 

La masse des matériaux toponymiques ainsi recueillis, transcrits sur 
fiches et classés, est utilisée par M. Muret pour sa collaboration au 
Glossaire des Patois de la Suisse romande !, où il est spécialement chargé 
de la partie onomastique. Le Glossaire ne publie pas tous les noms de. 
lieux romands, mais seulement ceux dans lesquels on peut reconnaître 
un appellatif appartenant ou ayant appartenu autrefois au vocabulaire 
de la langue parlée, après la romanisation du pays. Le patois et les noms 
de lieux s’éclairent ainsi mutuellement ; il suffit de parcourir le Glos- 
saire, notamment certains articles, comme alpe, pour se rendre compte 
du profit que la connaissance et l’interprétation des noms dé lieux sont 
appelées à retirer de recherches systématiques fondées sur une enquête 
aussi complète. 

Bien qu’elles aient un caractère tout à fait général, les quatre leçons 
magistrales sur les noms de lieux faites au Collège de France par 
M. Muret ? peuvent être mentionnées ici, les exemples nombreux qui les 
illustrent étant fréquemment empruntés à la toponymie suisse. 


ÉPOQUE CELTIQUE ET GALLO-ROMAINE. — L’excellent ouvrage de 
M. F. Stähelin sur la Suisse à l’époque romaine # est désormais le guide 
indispensable de quiconque a besoin d’être renseigné sur les origines 
historiques de la Suisse. Les questions relatives à la provenance et à 
l'explication des noms de lieux y sont traitées avec prudence et clarté, 
et l’admirable information de l’auteur nous dispense de mentionner ici 
quantité de recherches de détail, qu’on trouve résumées avec précision 
dans ses notes. Le succès mérité qu’a rencontré cette belle publication a 
rendu nécessaire en quelques années une nouvelle édition, revue avec 
soin, et une traduction française en doit paraître sous peu. 

La superbe carte archéologique du canton de Vaud, au 100 000€, de 
M. D. Viollier #, qui embrasse une bonne partie des cantons voisins, est 
un instrument de travail que les toponymistes ne doivent pas ignorer. 
Elle est accompagnée de l’inventaire détaillé de toutes les trouvailles et 
d’une introduction historique. 

Cette publication est complétée par celle du même genre qu’on doit à 


1. Paraît par fascicules de 64 p. Neuchâtel et Paris, Éditions Victor Attinger, 1924 et suiv. 

2. E. Muret, Les noms de lieu dans les langues romanes, conférences faites au Collège de 
France. Paris, E. Leroux, [1930], x11-106 p. 

3. Félix Stähelin, Die Schweiz in rômischer Zeit, 2° éd., Basel, Schwabe, 1931, xvi-603 P:, 
avec carte et plans. La première édition est de 1927. 

&. D. Viollier, Carte archéologique du canton de Vaud, des origines à l’époque de Charle- 
magne. Lausanne, Rouge, 1927, xxr1-431 p., avec carte et planches. 
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M. Raoul Montandon! pour le canton de Genève. La carte est ici au 
50 000€ et le Répertoire bibliographique ne comprend pas moins de 
25 pages. 

La connaissance du tracé des voies romaines joue un rôle important 
dans les questions de peuplement d’une région, d’origine ou d’identifica- 
tion de localités. M. Stähelin a joint à son ouvrage sur l’Helvétie ro- 
maine une carte qui résume ce que nous savons à ce sujet pour l’en- 
semble du pays. En ce qui concerne la Suisse romande, une notable con- 
tribution a été fournie pour le canton de Fribourg par M. P. Aebischer, 
qui a su combiner de façon très heureuse les constations archéologiques 
avec l'interprétation de noms locaux comme l’Etra, la Vi, etc., dont 
l’histoire est soigneusement suivie dans les documents des archives 2. 

Pour le canton de Vaud, M. Viollier a groupé dans un chapitre spécial 
(p. 383-431 de l’ouvrage cité ci-dessus) tous les renseignements relatifs 
aux routes inscrites sur sa carte. Ce chapitre, dans lequel M. Muret a 
relevé quelques erreurs d'interprétation, a donné au critique l’occasion 
de signaler et d’expliquer diverses appellations données à d’anciens 
chemins #. Il touche aussi à certains noms de lieux et indique, entre 
autres, une solution heureuse d’un problème fort controversé. L’Ebrudu- 
num Sapaudiae mentionné dans la Notitia dignitatum comme siège du 
praefectus classis barcaiorum ne serait ni Yverdon ni Embrun, qui sou- 
lèvent de grosses difficultés de fait, mais Yvoire sur le lac Léman. On 
aurait affaire ici à une de ces formes abrégées dont il existe maints 
exemples et *Eburia => Yvoire serait un « petit nom » d’Eburodunum. 

Les cartes archéologiques de Vaud et de Genève ont encore suggéré à 
M. Muret l’idée d’une confrontation des données toponymiques avec 
celles de l’archéologie ; il constate par des listes nominatives qu’il y a 
concordance (trouvailles de l’époque gauloise, romaine ou barbare, 
coïncidant avec des noms de même nature) dans environ 40 % des com- 
munes qui se prêtent à cette expérience. 

Les rapports entre les anciens noms Oex (conservé dans Château- 
d'Oex) et Ogo, employés pour désigner le Pays d’Enhaut vaudois et la 
Gruyère fribourgeoise, ainsi qu'avec Uechtland, vieille appellation du 
pays avoisinant les villes de Fribourg, Berne et Soleure, ont donné lieu 
à un copieux débat. L’historien fribourgeois G. Schnürer a consacré à 
l'examen des problèmes relatifs à ces noms un mémoire fortement docu- 


1. Raoul Montandon, Genève des origines aux invasions barbares, avec 20 planches hors 
texte et une carte archéologique du canton de Genève et des régions voisines. Genève, 
1922, in-4°, 219 p. Rate 

2. P. Aebischer, Notes sur les routes romaines du canton de Fribourg (Revue d'histoire 
suisse, t. X, 1930, p. 173-199). Cf. le travail philologique de Emil Hochuli, Einige Bezeich- 
nungen für den Begriff Strasse, Weg und Kreuzweg im Romanischen. Aarau, 1926, x1v- 
172 p. Thèse de Zurich. | et. 

3. E. Muret, Noms de lieu, vestiges archéologiques et vieux chemins (Revue d'histoire suisse, 


t. XI, 1931, p. 409-427). 
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menté!, mais dont les conclusions ont paru inacceptables à M. Muret ?. 
Une nouvelle justification du point de vue de l’auteur, fondée essentiel- 
lement sur des arguments historiques, n’a pas réussi à convaincre son 
adversaire %, Mais la question a pris un nouvel aspect par l'intervention 
de M. J. Hubschmied, qui, dans un brillant article linguistique 4, a reven- 
diqué pour les trois noms en cause, qu’il considère comme étroitement 
apparentés, une origine gauloise. Partant de la mention de 975, in valle 
ausocense, il postule pour Ogo une base celtique *ouxuco-, *ousuko-, 
dérivée du radical *“oux- « haut, élevé ». Ogo serait donc l’équivalent cel- 
tique de Pays d’'Enhaut. Oex est ramené au simple “ouxu « en haut », et 
Uechtland à un pluriel “ouktis ou *ouktia « les hauteurs, les collines », 
nom qui convient bien au caractère de l’Uechtland. L'article extrême- 
ment riche de M. Hubschmied fournit à l’appui de sa thèse principale 
une quantité d’étymologies montrant l'importance de l’élément gau- 
lois en Suisse. Un appendice spécial traite des dérivés de “Juris « joux, 
forêt de montagne », et des « formes abrégées » de noms de lieux gaulois. 

Ce mémoire, qui a placé d'emblée M. Hubschmied parmi les meilleurs 
spécialistes de la toponymie préromane, a été clairement analysé et sou- 
mis à une critique serrée par M. Muret 5, qui en a accepté toutes les con- 
clusions essentielles. Dans une discussion particulièrement intéressante, 
il combat les arguments de M. Hubschmied tendant à établir que le gau- 
lois était encore parlé au v® siècle par les habitants du Pays d'Enhaut, 
quand ils entrèrent en contact avec les Germains. 

Une courte étude de M. Hubschmied sur les noms gaulois en -pi, -pa$ 
ne concerne guère la Suisse française. En revanche, bon nombre de noms 
de lieux romands sont expliqués dans un travail récent sur les traces 
laissées dans la toponymie suisse par les suffixes gaulois -ako- et -on-, 
ajoutés à des noms de végétaux pour désigner les endroits où ceux-ci 
croissent en abondance ?. 

Les reconstructions ingénieuses de M. Hubschmied dépassent peut- 
être en certains cas les limites d’une sage prudence ; mais elles sont tou- 
jours fondées sur une solide érudition linguistique, aidée d’un remar- 
quable flair étymologique. Le livre de M. Hopfner sur les noms de lieux 


1. Gustav Schnürer, Die Namen Château d'Oex, Ogo. Uechtland (Jahrbuch für schweize- 
rische Geschichte, t. XLV, 1920, p. 77*-130*). 

2. Revue d'histoire suisse, t. I, 1922, p. 321-325. 

3. G. Schnürer, Noch einmal Uechtland und Ogo (Revue d'histoire suisse, t. III, 1923, 
p. 210-221). — E. Muret, Réponse à M. Schnürer (ibid., p. 221-222). 

k. J. U. Hubschmied, Drei Orisnamen gallischen Ursprungs. Ogo, Château d'Oex, Uecht- 
land (Zeitschrift für deutsche Mundarten ; t. XIX : Festschrift Bachmann, 1924, p. 169-198). 

5. E. Muret, Noms de lieu celtiques en Suisse (Romania, t. L, 1924, p. 439-452). Cf. aussi 
Revue celtique, t. XLI, 1924, p. 289-290. 

6. J. U. Hubschmied, Gallische Namen auf -pi, -pa (Festschrift Gauchat, p. 435-438. 
Aarau, Sauerländer, 1926). 

7. J. U. Hubschmied, *Bägäko-, *Bägon(o)- « forêt de hétres », étude de toponymie suisse 
(Revue celtique, t. L, 1933, p. 254-271). 
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celtiques de la Suisse ! fait, en regard, bien triste figure. Cet auteur (cf. 
Bibl., n° 2150) a composé à l’aide des meilleurs dictionnaires une liste de 
mots gaulois et puisé dans la grammaire du celtique de Pedersen une 
collection de préfixes et de suffixes avec lesquels il les combine. Ayant 
ainsi construit des listes de bases celtiques, il cherche dans un diction- 
naire géographique les noms qui présentent avec elles une certaine res- 
semblance. Quand la concordance paraît suffisante, l’étymologie est 
trouvée. Tout cela sans règles phonétiques, ni souci des contingences 
propres à chaque nom. Ainsi Pully (Vaud) a pour radical ollo-s « grand », 
qui devient par dérivation bi-oll-iâcum, ce qui signifie « dans le grand 
district ». Dans Avolions, où des profanes ne verraient qu’une forme dia- 
lectale de Aiguillons, appliquée à des sommités valaisannes, M. Hopfner 
découvre av-ul-1ôn, tiré de avula « petite eau », ete. Nous craignons que 
la science sérieuse n’apprécie guère cette méthode et ne retienne pas 
grand’chose des 800 étymologies ainsi fabriquées en séries. 

C’est le mérite de l’éminent linguiste genevois F. de Saussure d’avoir 
mis fin à un long débat entre historiens en démontrant que la leçon fau- 
tive Bromagus de l’Itinéraire d’Antonin doit être remplacée par Uroma- 
gus « champ des aurochs » et que cette localité est à identifier avec la 
petite ville vaudoise d’Oron. La communication faite à ce sujet à la 
Société d'histoire de Genève en 1901 n’était connue que par de brefs 
comptes-rendus (B1b1., n° 2102). Nous en possédons maintenant le texte 
complet, publié d’après le manuscrit de l’auteur défunt et annoté par 
M. L. Gauchat?. Il eût été regrettable que ce modèle de recherche topo- 
nymique, où les données de la dialectologie servent de guide à celles de 
l’histoire, fût demeuré inédit. 

M. P. Aebischer 3 a ramené au gaulois quelques noms suisses : Magden 
(Argovie), de Mago-duno-n (Magidunum a été confirmé par une inscrip- 
tion); Abläntschen (Berne), de aboninca; Joressant (Fribourg), de 
jurassos + incus ; Lugnorre, d’un nom de personne Losunius + durum. 
On lui doit aussi une liste des noms de lieux en -acum de la Suisse alle- 
mande 5. 

M. Muret f conteste, pour des raisons phonétiques, la base Losunius 


1. Isidor Hopfner, Keltische Oritsnamen der Schweiz, zu erklären versucht. Bern, [1930], 
109 p. ; édition amplifiée d’une série d’articles parus dans Der Schweizer Geograph, t. 11, 
1924. 

2. F. de Saussure, Le nom de la ville d’Oron à l’époque romaine (Anzeiger für schsweizerische 
Geschichte, 1920, p. 286-298). Aussi dans le Recueil des publications scientifiques de F. de 
Saussure. Genève, 1922. 

3. P. Aebischer, Noms de lieu suisses d’origine gauloise (Revue celtique, t. XLIT, 1925, 
p. 97-118). 

4. Voir l’article de F. Stähelin, Magidunum (Basler Zeitschrift für Geschichte und Alter- 
tumskunde, t. XXV, p. 1-9). 

5. P. Aebischer, Sur les noms de lieu en -acum de la Suisse alémannique (Zeitschrift für 
Ortsnamenforschung, t. III, 1927-1928, p. 27-37). 

6. E. Muret, Lugnorre, Champtauroz, Toleure, Limmat (Revue celtique, t. XLIIT, 1926, 


p. 343-349). 
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admise par M. Aebischer pour Lugnorre, et ajoute à la liste des noms en 
-durum : Champtauroz (Vaud), de Cantoduros, et Toleure,aujourd’huinom 
d’un ruisseau vaudois, mais qui a dû appartenir à une localité sur ses 
bords. 

Le premier composant des noms de lieux vaudois Minnodunum => 
Moudon, Eburodunum >> Yverdon, attestés dès l’époque gallo-romaine, 
a généralement été considéré comme un nom d'homme. M. Aebischer 
y voit des difficultés et trouve plus naturel que ces localités fortifiées 
(dunum) aient tiré leur nom du cours d’eau sur les bords duquel elles ont 
été édifiées. Il ramène habilement le nom de la Mérine de Moudon à un 
primitif *Minnona « rivière du chevreau » et le Buron d’Yverdon à 
* Eburio « ruisseau des ifs », types qui seraient à la base des composés en 
dunum 1. 

D’après le même savant, Lausanne, en gallo-romain Lousonna, ne 
vient ni d’un nom d'homme, ni de Laus, ancien nom d’un cours d’eau de 
la ville, mais du mot prélatin lausa « pierre plate, ardoise » (encore vivant 
dans certains patois romands, contrairement à ce qu’affirme M. Aebi- 
scher). Le toponyme Lausanne existe en plusieurs endroits de la Suisse et 
du Piémont. Dans la capitale vaudoise, il aurait désigné à l’origine la 
Pierre Oupin, mégalithe aujourd’hui disparu, dont la signification reli- 
gieuse devait être celle d’une divinité rocher, Lousonna, qui était en 
quelque sorte le génie du lieu ?. 

Encore selon M. Aebischer, Montorge, nom donné à Fribourg à un 
éperon de rocher et à Sion à une colline rocheuse, représenterait “mun- 
torium (cf. promuntorium), devenu montorium, et parfois montem 
aureum, par étymologie populaire. Le mot est connu en Italie, en Es- 
pagne et en France ÿ. 

Les interprétations données jusqu'ici de Val de Ruz, nom d’une vallée 
neuchâteloise, étant inadmissibles, j’ai déduit de la comparaison des 
plus anciennes formes latines, romanes et allemandes, qu’elles dérivent 
d’un type gallo-romain Rotoialum, représenté aussi en France. Les 
trouvailles archéologiques de la région rendent plausible l’existence 
d’une ancienne localité, qui a pu être détruite ou adopter dans la suite 
une appellation chrétienne. Le nom primitif aurait survécu dans celui de 
la vallée 4. 

Le district fribourgeois de la Singine, qui a fait l’objet d’une étude 
toponymique d’ensemble de M. Saladin 5, est aujourd’hui de langue alle- 


1. P. Aebischer, Minnodunum-Moudon et Eburodunum- Yverdon (Revue celiique, t. XLIV, 
1927, p. 320-335). 

2. P. Acbischer, Le nom de Lausanne (Revue d'histoire suisse, t. XI, 1931, p. 265-296). 

3. P. Aebischer, « Montorge » et quelques autres noms de lieu romans dérivés de *muntorium 
(Archivum romanicum, t. XIV, 1930, p. 237-248). 

&. J. Jeanjaquet, Que signifie Val de Ruz? (Festschrift Gauchat, p. 439-449. Aarau, Sauer- 
länder, 1926). 

5. G. Saladin, Zur Siedelungsgeschichte des freiburgischen Sensebezirks (Freiburger Ge- 
schichtsblätier, t. XXVII, 1923, p. 1-126). À part comme thèse de Fribourg. 
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mande, mais occupe un territoire anciennement romanisé. L'auteur 
s'occupe longuement de la période helvéto-romaine et des conditions 
d'établissement des Germains. Les problèmes se rattachant aux noms 
en -villare et en -acus sont étudiés sur la base d’une documentation 
étendue, en faisant aussi appel à l'archéologie. Voir, au sujet des résul- 
tats, la critique de M. Aebischer!. 


ÉPoQuE BARBARE, MOYEN-ÂGE ET TEMPS MODERNES. — Après un 
nouvel examen critique du problème de l’origine des noms de lieux ger- 
maniques en -ens, -ans, de la Suisse romande et de la France bourgui- 
gnonne, M. Muret conclut que, dans leur ensemble, ces noms repré- 
sentent bien des établissements burgondes (cf. B:bl., n° 2133) et rejette 
l’opinion de M. Ferdinand Lot, qui les revendique pour les Alamans ?, 
La répartition des noms de lieux romands en -ing, dont la liste est don- 
née p. 213, est illustrée par une carte, qui est un extrait, revu et corrigé, 
de la grande carte toponymique de la Suisse romande, dressée par l’au- 
teur en 1914 (Brbl., n° 2151). 

Un étymelogiste amateur fait remonter le nom du Pays de Vaud à 
Wal « Gaulois », muni du suflixe -ati. Ce nom serait le même que celui de 
Galate. Cette absurdité est développée en deux pages 5. 

L'origine du nom du célèbre couvent de Romainmôtier (Vaud) est un 
problème très discuté. M. Muret en propose une solution originale. 
Partant du fait que les plus anciennes mentions donnent la forme 
Romanis et non Romant monasterium, il interprète ce type en -anis 
comme un génitif de la basse époque d’un nom germanique, et considère 
Romanis comme hypocoristique de Chramelenus, personnage que la Vie 
de Colomban désigne comme fondateur du couvent de Romainmôtier. 
Cette conjecture n’a pas rencontré l’assentiment de Mgr Besson 5. 

L’intéressante question des Martereys, déjà traitée pour Vaud par 
M. Reymond en 1909 (Bibl., n° 2136), fait l’objet d’une importante 
étude de M. Aebischer pour Fribourg. Il fait voir que martyretum est 
devenu le terme usuel pour désigner les cimetières chrétiens des pa- 
roisses pendant une époque qu’il limite, pour nos régions, entre le vie et 
le vrrre siècle. Il étudie les rapports de tous les martereys fribourgeois 
dont la trace s’est conservée avec les plus anciennes paroisses du pays, 


1. Annales fribourgeoises, 1925, p. 139-144. 

2. E. Muret, Les noms de lieu germaniques en -ens ou -ans, -enges ou -anges, dans les pays de 
domination burgonde (Revue de linguistique romane, t. IV, 1928, p. 209-221 le 

3. A. P., Vaudois el Galates (Revue historique vaudoise, t. XX XIX, 1931, p. 253-255). 

4. E. Muret, Romanis Monasterium. Aquila, 1924, 19 p. Extrait des Nuovi studi mediesali, 
t Lfasc. 2. 

5. M. Besson, Le premier fondateur de Romainmôtier (Revue d'histoire ecclésiastique sursse, 
t. XIX, 1925, p. 60-62). 

6. P. Acbischer, Sur les martyria el les martyreta en général el les € martereys » fribour geois 
en particulier. Contribution à l'étude de La christianisation de la Suisse romande (Revue d’his- 
toire suisse, t. VIII, 1928, p. 149-224). 
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et montre que ce lieu-dit apporte parfois un appoint très utile à la con- 
naissance des débuts de l’organisation ecclésiastique des campagnes. 

La petite bourgade valaisanne de Sembrancher doit son nom à saint 
Pancrace, patron primitif de l’église paroissiale. Mais une variante 
Brancatius, au lieu de Pancratius, peut seule rendre compte de Brancher. 
Cette altération n’est pas un fait local, et M. Aebischer 1, avec sa richesse 
d’information coutumière, suit les traces de Prancratius ou Brancatius en 
Gaule et en Italie, et peut remonter jusqu’à une inscription latine de 
Rome. 

Les anciennes formes archivales établissent de façon indubitable que 
les domaines appelés aujourd’hui Mondza et Monjoret, dans les environs 
de Romont (Fribourg), tirent leur nom du Mont-Joux ou Grand-Saint- 
Bernard. L’hospice du Saint-Bernard a eu jusqu’au commencement du 
xvrii® siècle d'importantes possessions en territoire fribourgeois ; toute- 
fois, M. Aebischer? n’a pas réussi à retrouver les preuves de la pro- 
priété des terres qui ont conservé son nom. Il démontre, en revanche, 
que les prés dénommés En Moyen Fond au cadastre actuel occupent 
l'emplacement et conservent le nom altéré du Moulin Wafum, donné à 
l’abbaye d'Hauterive en 11385. | 

Une vingtaine de communes vaudoises possèdent un lieu dit qui a le 
plus souvent la forme en Essinges, parfois Assenges. S’inspirant d’un 
travail de M. E. Perrin dans les Mélanges F. Lot : De la condition des 
terres dites « ancingae », M. M. Reymond fait venir les Essinges vaudois 
du vieil allemand antzingas, qui désignaït dans le haut Moyen-Age un 
terrain de labour affecté à la culture du blé d’hiveri. 

Jordil, Jerdil est un lieu-dit attesté près de 250 fois en Suisse romande. 
M. Gauchat en retrace la genèse à l’aide des matériaux du Glossaire des 
Patois romands5. Ce mot résulte d’un croisement du terme indigène 
cortil << cohortile avec jardin, importé de France. Comme appellatif, 
Jordil n’a plus qu’une existence précaire et signifie généralement « ver- 
ger ». 

Le nom de la cité horlogère des Montagnes neuchâteloises, la Chaux- 
de-Fonds, n'apparaît pas avant le milieu du xrv® siècle dans les docu- 
ments d'archives minutieusement étudiés par M. H. Bühlerf. Il est 


1. P. Aebischer, Le toponyme Sembrancher et le nom de personne Pancratius (Revue d’his- 
loire ecclésiastique suisse, t. X XVIII, 1934, p. 20-29). 

2. P. Aebischer, Le nom de lieu « Montjoret » et les possessions hypothétiques du Grand- 
Saint-Bernard aux environs de Romont (Revue d'histoire ecclésiastique suisse, t. XXI, 1931, 
p. 261-274). 

3. P. Aebischer, Une possession de l’abbaye d’Hauterive : le « Mulin Wafum » (Annales fri- 
bour geoises, 1930, p. 30-38). 

&. Maxime Reymond, Les Essinges (Revue historique vaudoise, t. XXIV, 1926, p. 349-351). 

5. Louis Gauchat, Jordil (Zeütschrift für deutsche Mundarten, t. XIX, 1924. Festchrift 
Bachmann, p. 91-102). 

6. Henri Bühler, Aux origines de la Chaux-de-Fonds (Musée neuchâtelois, 1927, p. 10-18, 
126-138). 
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écrit dès les origines à peu près comme aujourd’hui : Chaut de Fons ou 
de Font, une fois Chaz de Fonz. L'identité du premier terme avec le pré- 
latin calmis, « étendue inculte », ne fait plus de doute depuis les re- 
cherches approfondies de M. Gauchat (Bibl., n° 2122) ; mais le détermi- 
natif de Fonds n’a pas encore reçu d'explication satisfaisante, Reprenant 
une suggestion de M. Bühler et constatant que plusieurs personnages 
originaires de Fontaines au Val de Ruz, région voisine de la Chaux-de- 
Fonds et qui lui a fourni une partie de ses premiers habitants, sont 
appelés dans des actes latins du xrrr® au xv® siècle de Fontibus, ou rare- 
ment de Fonte, M. A. Piaget ! pense que de Fonds représente le nom d’un 
propriétaire primitif venant de Fontaines. Toutefois, il ne prouve pas 
l'existence en français d’un nom patronymique de Font, et cette inter- 
prétation laisse subsister des difficultés qui nous font croire que la solu- 
tion vraie reste à trouver. 

La Gara, nom d’une propriété de Jussy (Genève), n’a rien à faire avec 
« garer », mais provient du nom d’un acquéreur de 1557, Charles Furé, 
seigneur de la Gara ye, réfugié breton. L’ancien nom le Clos est supplanté 
au xvri® siècle par en la Gara?. 

Un cas curieux de changement récent du nom d’une localité est celui 
de Dompierre-le- Grand (Fribourg), devenu Carignan à la fin du 
xvire siècle. Malgré les patientes recherches de M. Aebischer 5, on n’est 
pas arrivé à déterminer comment a été introduite la nouvelle appella- 
tion, qui n’est sûrement pas indigène. 


TOPONYMIE RÉGIONALE. ÉTUDES D’ENSEM8LE. — L’excellent Diction- 
naire neuchâtelois de M. W. Pierrehumbert “ fournit l'explication d’un 
grand nombre de noms de lieux-dits neuchâtelois qui se rattachent à des 
appellatifs du parler régional. Le répertoire en est donné p. 723-730, 
Mais l’infatigable auteur ne s’en est pas tenu là. Il a en préparation un 
Dictionnaire toponymique neuchâtelois, qui promet d’être un des plus 
richement et des plus soigneusement documentés, tant pour la période 
actuelle que pour les siècles antérieurs. C’est à ce recueil en formation 
que M. Pierrehumbert a emprunté la matière de deux intéressants tra- 
vaux présentés à la Société d’histoire de Neuchâtel. L’un est un chapitre 
du sujet inépuisable des altérations des noms de lieux cadastraux‘ ; 
l’autre traite des noms d'animaux sauvages dans la toponymie neuchä- 


1. Arthur Piaget, Origine du nom de la Chaux-de-Fonds (Musée neuchätelois, 1928, p. 170- 
172). 

2. Henri Naef, Sur l’origine du nom de La Gara (Bulletin de la Société d'histoire et d’ar- 
chéologie de Genève, t. IV, p. 451-452). 

3. P. Aebischer, Notes sur le changement de nom de lieu Dompierre le Grand-Carignan 
(Annales fribourgeoises, 1924, p. 34-36, 80-90). ; 

&, W. Pierrehumbert, Dictionnaire historique du parler neuchâtelois et suisse romand. 
Neuchâtel, Attinger, 1926, 764 p. dl 

5. W. Pierrehumbert, Déformations de noms de lieux, principalement dans les districts de 
Neuchôtel et du Val-de-Ruz (Musée neuchâtelois, 1929, p. 145-156, 192-210 ; 1930, p. 19-31). 
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teloise !. Ils témoignent l’un et l’autre de l’abondance des matériaux et 
de leur interprétation prudente et judicieuse. 

La brochure de M. Ph. Pierrehumbert sur la toponymie de Moutier- 
Grandval (Berne)? est le travail consciencieux d’un pasteur familiarisé 
avec la topographie et l’histoire de la contrée dont il parle, le genre de 
vie de ses habitants et leur langage local. Aussi, malgré l’absence d’histo- 
rique des noms, ses explications paraissent exactes dans la grande majo- 
rité des cas. Des 654 lieux-dits qui figurent au cadastre des quatre vil- 
lages de la paroisse étudiée, il ne traite que ceux dont il croit pouvoir 
donner la signification, et il les commente en les classant par catégories 
suivant la nature de leur provenance : origine ecclésiastique, noms de 
personnes, cultures, arbres, faune, etc. 

M. P. Chessex a réuni en un petit volume $ une série d’articies parus 
dans un journal de Payerne, qui forment un utile répertoire raisonné 
des noms cadastraux d’une importante commune vaudoise. L’auteur a 
évidemment fait de patientes recherches pour en trouver l’origine et la 
signification. Les archives communales ont été largement utilisées, de 
sorte que les formes et exemples anciens de certains noms constituent un 
guide précieux pour déterminer leur provenance et leurs vicissitudes. 
L'histoire locale est appelée à profiter en premier lieu de ce travail méri- 
toire. 

L’organe du Club alpin suisse, la revue mensuelle Les Alpes, a publié 
de 1929 à 1933 une série d’articles toponymiques, qui se rapportent tous 
au Valais. Leur auteur, M. J. Guex, est un alpiniste qui s'intéresse 
depuis longtemps aux noms parfois bizarres des régions qu’il parcourt 
(cf. Bibl., n° 2146). Il ne faut pas chercher dans ses articles une enquête 
systématique, répondant à toutes les exigences de la science ; mais ces 
70 pages constituent néanmoins une contribution notable et bienvenue 
à la toponymie valaisanne des trois vallées d’Hérens, de Bagnes et du 
Trient, sans parler d’une étude de « toponymie glaciaire », qui renferme 
peu d’appellations usitées en territoire romand. La tentative de classe- 
ment méthodique du premier de ces essais a été abandonnée dans les 
deux autres. Les noms de localités, de cours d’eau, de montagnes, ou 
les simples lieux-dits, s’y entremêlent sans autre ordre qu’un ordre géo- 
graphique. L'absence de tout répertoire rend l’utilisation difficile. L’au- 


1. Paraîtra aussi dans le Musée neuchâtelois. 

2. Ph. Picrrehumbert, Les noms de lieux et lieux-dui: #e la paroisse de Moutier- Grandval 
(Actes de lu Sociélé jurassienne d’émulation, 1930, p. 99-130). A part, Tavannes, 1931, 32 p. 

3. Pierre Chessex, Quelques noms de lieux de la commune de Payerne, essai de toponymie 
régionale. Extrait du Démocrate de Payerne. Payerne, 1934, 158 p. 

&. Jules Guex, Noms de lieux alpins; 1 : Esquisse toponymique du Val d'Hérens (Les 
Alpes, 1929, p. 267-277) ; IT : Esquisse toponymique du Val de Bagues (Ibid., 1930, p. 27-39) ; 
LIT : Corrections et addition (Ibid., 1930, p. 318-320) ; IV : Esquisse loponymique de la vallée 
du Trient (Ibid., 1931, p. 67-80, 107-120) ; V : Corrections, additions et discussions (Ibid., 
1932, p. 76-80, 330-335) ; VI : Esquisse de toponymie glaciaire (Ibid., 1933, p. 392-396, 
427-431). 
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teur connaît bien les lieux dont il s'occupe et n’a pas négligé les informa- 
tions utiles ; aussi ses investigations aboutissent-elles généralement à de 
bons résultats. Une interprétation linguistique plus rigoureuse aurait 
cependant permis d’écarter mainte hypothèse de peu de valeur. Des 
correspondants bénévoles ont souvent complété la documentation et 
fourni à l’auteur les éléments d’additions et de rectifications heureuses. 
Notons parmi les jolies trouvailles l'explication de Autannes, nom fré- 
quent d’alpages, par (alpes) “augustanas « du mois d’août », et relevons 
la discussion dans laquelle M. Guex défend par de bons arguments, 
contre M. Muret, l'interprétation Etier << octasum « endroit situé au 
huitième mille », sur la route du Grand-Saint-Bernard. 

M. Muret a présenté au Congrès de philologie romane réuni à Sion, en 
1930, une série de remarques du plus grand intérêt sur différents aspects 
de la toponymie valaisanne f, Elles sont le fruit de l'expérience acquise 
au cours de la longue enquête qui a été mentionnée au début de cette 
revue. 


Noms DE MONTAGNES. — Une Notice toponymique insérée dans l’in- 
troduction du Guide des Alpes valaisannes, publié par le Club alpin 
suisse ?, ne s’occupe que de l’orthographe à donner aux noms de lieux 
de la région étudiée, pour remédier à l’insuffisance et aux inconséquences 
des cartes officielles. L'auteur, M. Charles Jacot-Guillarmod, se rallie 
entièrement aux principes exposés à ce propos par M. Muret dans un 
travail publié en 1910 (B:bl., n° 2026), auquel sont empruntées de 
longues citations. 

La deuxième édition du t. II du même Guide renferme aussi, sous le 
titre de Notice toponymique, un appendice qui intéresse plus directe- 
ment les études toponymiques. Dû au DT Leo Meyer, archiviste du 
Valais (cf. Bibl., n° 1220), il consiste en un glossaire explicatif de près de 
500 mots romands et allemands — le Valais étant bilingue — divisés en 
deux séries. L’une comprend les appellatifs fréquents dans la toponymie 
alpine du Valais, l’autre les noms de lieux proprement dits. L'idée en soi 
est excellente ; mais l’exécution laisse bien à désirer, au moims en ce 
qui concerne la partie romane. Il y aurait beaucoup à rectifier et à éla- 
guer dans cette liste pour qu’elle soit digne des autorités qu’invoque 
l’auteur dans sa courte préface. On ne comprend pas pourquoi de bonnes 
étymologies y voisinent avec des spécimens du plus pur dilettantisme : 
Esserces (alpage), du lat. exercitos « défrichés » ; Volovron, du lat. Vallem 


1. E. Muret, L'enquête sur les noms de lieu de la Suisse romande dans le canton du Valais 
(Revue de linguistique romane, t. VII, 1931, p. 52-61 ; en appendice, p. 62-70 : Noms de lieu 
de la montagne de Loz). 

2. Guide des Alpes valaisannes, vol. I (1923), p. xx-xxvri. 

3. Guide des Alpes valaisannes ; vol. II : Collon-Théodule, 2° éd. (1930), appendice de 
32 pages à la fin du volume. 
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leporum « le vallon des lièvres », etc. Le mélange des noms romands et 
allemands nuit aussi à la clarté. 

Il n’y a absolument rien d’utile à tirer des divagations étymologiques 
de M. F. Montandon sur l’origine des noms de montagnes, qu’on 
s'étonne de rencontrer dans l’organe de la Société de géographie de Ge- 
nève 1, Il suffira de lire le récent article du même auteur sur Les Alpes et 
le sanscrit? pour être édifié sur ses connaissances en linguistique et sa 
méthode d'interprétation. 

La manière dont sont communément formés les noms que l’on donne 
aux sommets des montagnes a retenu l’attention de M. Aebischerÿ. Il 
s'arrête spécialement à deux catégories : 10 noms tirés de la configura- 
tion physique de la montagne. Quand celle-ci n’éveille pas une image 
suffisamment distinctive, on joint à un terme général, comme Mont, 
Dent, Pointe, le nom du chalet ou de l’alpage le plus rapproché du som- 
met. 20 Noms constitués par des noms de personnes. Beaucoup d’an- 
ciens noms germaniques se retrouvent à la base des appellations de 
sommités romandes. 

Dans le savant mémoire où il cherche à interpréter les trouvailles 
archéologiques faites au sommet du Chasseron, M. Aebischer est amené 
à s’occuper aussi du nom de cette montagne. Il reprend l’éiymologie 
récente de M. Hubschmied 5, qui considère Chasseron comme dérivé du 
gaulois *kassanos « chêne » ; mais, au lieu de voir dans le suffixe -ono- 
l'indication d’un collectif, d’une «forêt » de chênes, M. Aebischer suppose 
qu’il a pu avoir une valeur individualisatrice et servir à la formation 
d’un *Kassano(n) « dieu-chêne ». Le malheur est qu’il n’y a pas trace de 
chênes au sommet dénudé du Chasseron et qu’il faut descendre à 
mille mètres plus bas, à travers les forêts de sapins, pour en trouver 
quelques-uns. L'hypothèse que la divinité-chêne était révérée d’abord 
au bas de la montagne et que son culte s’est confondu dans la suite avec 
celui du dieu des hauteurs voisines « pour des raisons qui nous échappent» 
ne nous rassure pas. Nous craignons fort que M. Aebischer ne se soit 
engagé, à la suite de M. Hubschmied, sür une mauvaise piste et n’ait pas 
accordé une attention suffisante à l’appellation archaïque de Sucheron, 
Secheron, en patois Setseron, dont Chasseron n’est qu’une altération qui 
ne paraît pas antérieure à la fin du xvirre siècle. Pour qui connaît le 
«bec » si caractéristique du Chasseron ou Sucheron, le rattachement du 


1. Frédéric Montandon, Étude de toponymie alpine. De l'origine indo-européenne des noms 
de montagnes. Genève, 1929, 152 p. Extrait du Globe (Genève). 


2. Dans la revue Les Alpes, 1934, p. 114-118. 


3. P. Aebischer, Noms de montagnes de la Suisse romande (Annales fribourgeoises, 1921, 
p- 233-252). 


&. P. Aebischer, Le sanctuaire gallo-romain du Chasseron (Revue d'histoire suisse, 1934, 
t. XIV, p. 284-309). 


5. Revue celtique, t. L, p. 263. 
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nom au type préceltique Suc « pointe de rocher », bien attesté en Suisse, 
paraîtra plus plausible que l’évocation du dieu-chêne imaginé par 


M. Aebischer. 


Noms pe cours D'EAU. — L'étude scientifique des noms de cours 
d’eau, à peine abordée auparavant, a pris un bel essor pendant la pé- 
riode dont nous nous occupons, grâce à l’activité déployée dans ce do- 
maine par MM. Aebischer et Hubschmied. Le premier a fait paraître en 
quatre séries dans les Annales fribourgeoises ? une vingtaine de mono- 
graphies exclusivement fribourgeoises, qui constituent un ensemble 
d’une grande richesse. Comme cette publication très morcelée est sans 
répertoire, nous pensons utile d’en récapituler ici le contenu : I, année 
1922 : la Serbache, p. 168 ; la Sonnaz, p. 282 ; 1923 : le J'avroz, p. 38. — 
II, 1925 : le Chandon, p. 83 ; la Trême, p. 233 ; sur lé nom de Gotteron, 
p. 261 ; l’Arignon, p. 273. — III, 1928 : la Mionnaz, p. 55 ; la Sallanchi, 
p. 60 ; sur Javroz et J'avrez, p.64 ;le Rin, p.124 ; la Veveyse, p. 126 ; le 
Vernoublan, p.133. — IV, 1930 : la Sionge, p. 157 ; la Sautagne, p. 165 ; 
1931 : le Jaigne, p. 130 ; le Glaney, p. 133 ; la Biordaz, p. 138 ; la Bibera, 
p. 144 ; sur les noms de cours d’eau fribourgeois en alb-, p. 147. 

Nous ne pouvons pas entrer ici dans le détail de ces monographies, 
qui ne sont Jamais de sèches reconstructions étymologiques. Fondées 
sur une riche documentation, provenant en grande partie de recherches 
personnelles dans les archives, sur la connaissance précise des conditions 
dialectologiques locales et sur la mise en œuvre d’abondants matériaux 
de comparaison, empruntés à la France ou à d’autres pays, ces études 
sont toujours instructives, même si les conclusions en sont fragiles, ce 
qui arrive souvent dans un domaine où l’élément çonjectural tient une 
si grande place. 

Le talent de M. Aebischer s’est spécialement appliqué à démontrer la 
vitalité et l'importance du culte des eaux dans notre pays. Il n’en a pas 
relevé les traces seulement dans l’hydronymie, mais aussi dans la véné- 
ration dont certaines sources furent longtemps l’objet, en particulier 
celles qui étaient appelées Bonne Fontaine, et il a écrit à ce sujet de péné- 
trants articles 3. Ses études où l’archéologie se combine avec l’onomas- 
tique concernent les divinités suivantes : 

Matres. — Après un aperçu d'ensemble sur le culte des Matres, l’au- 
teur s’occupe en particulier du cas de la Grande Eau, anciennement 


1. Voir l’article de M. Dauzat, Revue des langues romanes, 1930, p. 66-80, et Jaccard, Essai 
de toponymie, à l’article Suche. Ce rapprochement n’a pas échappé à M. Acbischer ; mais il 
considère Chasseron comme indépendant de Sucheron. 

2. P. Aebischer, Les noms de quelques cours d’eau fribourgeois (Annales fribourgeoises, 
années 1922, 1923, 1925, 1928, 1930 et 1931). 

3. P. Acbischer, Survivances du culle des eaux en pays fribourgeois (Archives suisses des 
traditions populaires, t. XX VII, 1926, p. 27-41). — Sur deux « Bonnes Fontaines » et quelques 
autres sources encore en pays fribourgeois (Ibid., p. 140-144). — La « fontaine de Diane » de 
Vuissens (Fribourg) (Folklore suisse, 1927, p. 1-7). 
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Maraigue, et de celui de la Marivue. Marnand est ramené à un accusatif 
Matronanem et une partie au moins des Mortivue, Morteau, Mortruz 
sont attribués à l'influence des Matres 1. 

Aventia. — À propos d’un lieu-dit fribourgeois Avintso, M. Aebischer 
discute la signification probable du nom d’Aventia, qui a dû être une 
des divinités protectrices d’Avenches, capitale de l’Helvétie. Contraire- 
ment aux hypothèses proposées par divers savants, l’auteur lui attribue 
le sens de « petite aïeule », qui serait analogue à celui des matres ?. 

Vroica. — L'étude des formes anciennes et patoises de Broye amène à 
admettre une base Brauca, forme dialectale gauloise du nom de la 
bruyère ; elle est identifiée en dernière analyse à Vroica, nom attesté 
d’une divinité sous les traits de laquelle on aurait rendu un culte à la 
bruyère . 

Telo. — L'auteur reconnaît à cette divinité gauloise une nombreuse 
descendance dans la toponymie de la France et y rattache aussi les 
cours d’eau du type T'ela de la Suisse romande. Il y a difficulté à conci- 
lier l’e bref que réclame la versification latine avec la forme Theylaz des 
anciens documents vaudois, confirmée par les patois modernes et l’ap- 
pellation francisée Toile. M. Aebischer invoque une particularité des 
patois romands, qui traitent généralement de même ë et & toniques libres, 
pour défendre la base T'éla, dont le neuchâtelois Thièle, devenu forme 
officielle, représenterait la francisation normale. En opposition avec 
ces conclusions, M. Muret établit par un examen comparatif rigoureux 
des formes dialectales de T'hièle et de son équivalent allemand Zthl, que 
leur prototype gallo-romain a dû être Tila. Il propose de voir dans 
Thièle un développement local de l’ancienne forme française Toile 
(c’est-à-dire Touëèle) 5, ce qui paraît bien peu convaincant. Thiele appa- 
raît déjà en 1345 (Matile, Monum. Neuch., p. 581) et sera plutôt une 
forme hybride née dans la région bilingue du contact des formes romanes 
et alémaniques. L’appartenance à la famille de T'elo demeure en tout cas 
problématique. 

Il n’y à pas lieu de s’arrêter à la thèse insoutenable de M. R. Forrerf, 
qui, s'appuyant sur l’étroite liaison de la T'hièle avec la fameuse station 
néolithique de La Tène, prétend établir l'identité des deux noms. 

Belenus. — Il faut renoncer à voir dans Sauvabelin, au-dessus de 


1. P. Aebischer, Quelques traces du culle des « Matres » en toponymie, particulièrement en 
Suisse romande (Revue des Études anciennes, t. XX XI, 1929, p. 237-252). 

2. P. Aebischer, Un Aventicum fribourgeois (Revue celtique, t. XLVII, 1930, p. 63-71). 

3. P. Aebischer, Témoignages hydronymiques du culte de la déesse « Vroica » en Suisse 
romande (Revue celtique, t. XLVIII, 1931, p. 312-324). 

4. P. Aebischer, La divinité aquatique « Telo » et l’hydronymie de la Gaule (Revue celtique, 
t. XLVII, 1930, p. 427-441). 
. Muret, Thièle (Mélanges Grandgagnage, p. 261-268. Liége, Vaillant-Carmanne, 


6. R. Forrer, Der gallische Name von La Tène und Thielle (Anzeiger für schsweizerische 
Aliertumskunde, 1922, p. 186-189). 
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Lausanne, un témoin du culte de Belenus, la forme primitive étant silva 
Berlini. En revanche, un exemple sûr est celui de la ville de Bienne, en 
allemand Biel, qui remonte à un féminin Belena (Bibl., n° 2119), auquel 
M. Aebischer ajoute l’hydronyme Bainoz, gros ruisseau vaudois et fri- 
bourgeois !. 

M. Hubschmied a exposé dans une remarquable conférence des vues 
générales sur le mode de formation des noms de cours d’eau chez nos an- 
cêtres gaulois, sur l’animisme qui les inspire et qui explique l’identifica- 
tion des sources et des rivières avec toutes sortes de divinités, de lutins, 
de nymphes ou d'animaux démonisés. Cette conférence n’a malheureu- 
sement pas été publiée ?. Dans un cours de vacances à Berne, M. Hub- 
schmied a repris le même sujet et en a donné dans un journal un aperçu 
sommaire #, dans lequel il passe en revue, en les interprétant, un grand 
nombre de noms de cours d’eau. Il s’arrête un peu plus longuement aux 
nombreuses Morge, en allemand Murg, qui ont pour caractère commun 
de marquer une limite, et recherche les traces du gaulois morga qu’on en 
peut déduire. Ces indications ont servi de base à un article de M. J. 
Guex : Origine et signification du nom de Morges 4. 

M. Muret 5 a recueilli des formes anciennes et patoises du Talent vau- 
dois, qui viennent à l’appui de la conjecture de M. Bonnard (Bibl., 
n° 2087), d’après laquelle Thièle et Talent forment un des couples 
flexionnels mis en lumière par M. A. Thomas. M. Muret reconnaît l’exis- 
tence de plusieurs autres dans le Jura bernois, où l’un des termes sub- 
siste généralement comme nom de localité : Lucelle et Lucelan ; Alle et 
Allain, Alleine ; Largue et Largin. Il y a intercalation d’un suflixe dimi- 
nutif dans Sornetan, Tramelan, à côté de Sorne et Trame. M. Aebischer 
s'était déjà occupé d’une partie de ces formes jurassiennes dans son 
article sur la Trême (Annales fribourgeoises, 1925, p. 237-243). 

Sous le titre : Les noms de rivières en -antia de la Suisse, M. Hopfner 
imprime 6 un mélange incohérent, où le Trient voisine avec la Sionge, 
l’Aventia d'Avenches avec les noms valaisans formés avec le suffixe 
-inca, etc. 


J. JEANJAQUET. 


1. P. Aebischer, Témoignages du culte de l’ Apollon gaulois dans l'Helvétie romaine (Revue 
celtique, t. LI, 1934, p. 34-45). | 

2. Comptes-rendus : Gallische Flussnamen und Gôtter in der Schweiz (Neue Zürcher Zei- 
tung, 1928, n° 164 ; Basler Nachrichten, 1928, n° 83). 

3. J. U. Hubschmied, Ueber schsveizerische Flussnamen (Der kleine Bund, 1931, n° 48). 

&. Feuille d'Avis de Vevey, 11 avril 1932. 

5. E. Muret, Accusalifs el dérivés de noms de cours d’eau (Romania, t. LIT, 1926, p. 169- 


173). 
6. Isidor Hopfner, Die -antia Flussnamen der Schweiz (Der Schweizer Geograph, t. LIT, 
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CABIRES ET DIOSCURES A DÉLOS 


F. Cæarpouruier, Le sanctuaire des dieux de Samothrace (Exploration 
archéologique de Délos, fase. XVI). Paris, de Boccard, 1935 ; 1 vol. 
in-40, 98 pages, avec 4 pl. hors texte. 


F. Chapouthier publie de façon définitive le sanctuaire exploré sur la 
rive gauche du haut Inopos par S. Reinach en 1882, J. Hatzfeld en 1909 
et J. Replat en 1923 et 1924. Ses propres recherches à Samothrace et ses 
études plus générales sur les Dioscures et Cabires le qualifiaient pour 
mettre au point cette synthèse nécessaire. Il nous conduit d’abord, pour 
un tour d'horizon, sur les trois terrasses étagées au bord du ravin, puis 
sur l’esplanade méridionale, qu'entourait un portique, et, tout en si- 
tuant exactement son sanctuaire sur les deux terrasses inférieures, 1l 
nous explique avec beaucoup d’art le paysage de Délos et des Cyclades 
(chap. rer). Ensuite, il.étudie et reconstitue les trois monuments princi- 
paux : monument de Mithridate (chap. 11), sorte de chapelle in antis 
abritant la statue du roi, et, dans une frise de médaillons alignés en haut 
de la face interne des murs, les bustes de ses principaux officiers (date 
certaine : 102-101, dédicace du prêtre Hélianax) ; — monument circu- 
laire (chap. 111), moins rigoureusement daté (fin 11€ siècle), formé d’une 
haute margelle en marbre juchée sur un épais soubassement en pierraille, 
que précédait, à l’ouest, une xpéluots rectangulaire : c’est sans doute un 
autel chthonien ; — temple, enfin (chap. 1v), aux dispositions singulières 
(porte sur le long côté est, portique sur ce même côté), remanié par allon- 
gement des longs côtés vers le sud, ce qui rend difficile la restitution du 
second état (problème du raccord entre le portique et la partie ajoutée) ; 
la date, pour laquelle F. Chapouthier a consulté R. Vallois, se placerait, 
en ce qui concerne le premier état, entre la fin de la période archaïque 
et le milieu du 1v® siècle. Un dernier chapitre retrace l’histoire du sanc- 
tuaire et distingue une période préathénienne et une période athé- 
mienne ; ce n’est point à Samothrace même, c’est plutôt, et plus ancien- 
nement, en Asie Mineure qu’il faudrait chercher l’origine des Cabires 
déliens ; à l’époque athénienne, le sanctuaire subit l’influence du lieu de 
culte le plus fameux et devient le Samothrakion. 

Outre le soin extrême apporté à la présentation littéraire, et qui ca- 
ractérise tous les écrits de F. Chapouthier, on louera la qualité impec- 
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cable de l’étude architecturale. L'auteur a eu la modestie d’en reporter 
en grande partie le mérite sur les divers architectes (J. Replat, H. Du- 
coux, S. Risom, Mles Y, Dupuy et M. Charléty) qui ont mesuré et des- 
siné les blocs. Mais on citera comme vrais modèles de sagacité et de 
sûreté tels principes de reconstitution qui sont à coup sûr l’œuvre propre 
de l’archéologue. La hauteur du vads de Mithridate, par exemple, est 
établie, au millimètre près, de façon indiscutable, par le recoupement de 
deux solutions isolément conjecturales, dont l’accord produit la certi- 
tude (calcul par la hauteur des antes, calcul par la hauteur des assises : 
p- 14-19). Et, pour déterminer la hauteur du monument circulaire, Cha- 
pouthier a su se défier d’un trompe-l’œil auquel chacun, avant lui, s’était 
laissé prendre : d’après les lettres inscrites sur les blocs pour régler leur 
mise en place, on avait cru pouvoir restituer quatre assises d’orthos- 
tates ; 1l n’en faut que deux, selon le sagace observateur ; car il nous dé- 
montre, par un autre exemple délien, que les lettres ne se suivaient pas 
dans un ordre nécessairement alphabétique, et que la présence des der- 
nières lettres de l’alphabet n'autorise point à restituer les premières : 
l'esthétique et la destination même du monument imposent, par ailleurs, 
la solution de Chapouthier. 

On ira donc chercher, dans ce livre, digne en tous points de la collec- 
tion où 1l prend place, de très sûres leçons d’architecture, que rendront 
agréables les nombreux dessins, et des schémas d’une parfaite clarté. 
Par un mérite auquel il est bien difficile d'atteindre, ce n’est jamais sur 
des questions de fait, c’est seulement sur quelques divergences d’inter- 
prétation, que la discussion est ici possible. 

Préoccupé depuis plusieurs années par le problème des tholoi, j'ai eu 
grand plaisir à voir Chapouthier adopter, pour le monument circulaire 
du Samothrakion, une explication analogue à celle que j’ai moi-même 
donnée de la Thymélè d'Épidaure (R. Ét. gr., 1933, 181-197). Cette 
petite rotonde délienne du 11€ siècle, si bien exposée aux regards, ne 
pourrait-elle être considérée comme une réplique modeste de l’Arsi- 
noéion, et n’aurait-on point, dans cette è6yäoa, un indice permettant, 
enfin, d'interpréter le monument si mystérieux de Samothrace? Le rap- 
port serait le même qu'entre le bothros de l’Asclépiéion d'Athènes et la 
Tholos d’Épidaure. N'oublions pas que près de l’Arsinoéion furent dé- 
couverts en grand nombre des vases à libations, qui pourraient fort bien 
s'expliquer par les rites d’une ésydoa. J'ai souvent pensé à cette hypo- 
thèse, que je soumets à Chapouthier et que je me propose de justifier 
plus complètement ailleurs. 

La coexistence, à Délos, des dieux de Samothrace, appelés parfois 
Dioscures-Cabires, et des véritables Dioscures, dont j'ai découvert le 
sanctuaire en 1933, crée un problème d’histoire religieuse sur lequel 
Chapouthier et moi-même avons dû nous prononcer tour à tour, et pour 
lequel je n’accepte point sa solution. Le Dioscourion est fréquenté par 
les fidèles pendant tout le vie siècle ; il disparaît à l’époque où Athènes 
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domine l’amphictionie ; il renaît au début de l’époque de l'indépendance 
délienne ; il disparaît à nouveau au moment de la colonisation athé- 
nienne, pour revivre une dernière fois peu avant l'invasion mithrida- 
tique. J’ai cru discerner une relation (B. C. H.., 1934, 184 et suiv.) entre 
les faits politiques et religieux : les Athéniens auraient étouffé à deux 
reprises le culte des Dioscures, qui, installé au bord de la mer, évoquait 
de façon trop dangereuse le souvenir de la puissance maritime des fnsu- 
laires indépendants. Chapouthier croit pouvoir se contenter d’une raison 
religieuse (p. 85) : à basse époque, on préfère les Cabires, parce qu'ils 
détiennent une vertu mystique que les Dioscures ne possèdent pas. Or, 
si cette théorie rend compte de la seconde éclipse du Dioscourion (après 
166), elle n’explique en rien la première (début du v® siècle), et ce qui 
doit nous frapper, c’est surtout la répétition de ces disgrâces, coïncidant, 
chaque fois, avec l’arrivée des Athéniens. De plus, le raisonnement de 
Chapouthier ne vaudrait que pour une substitution progressive ; or, c’est 
brusquement que les inventaires athéniens, où le Dioscourion n’est 
jamais nommé et où l’on cite seulement le Samothrakion, succèdent aux 
comptes des hiéropes, qui mentionnent très souvent le Dioscourion et 
une fois seulement un Cabeireion +è siç Küy0ov. Je maintiens donc mon 
point de vue. Je serais même tenté d’en trouver la confirmation dans la 
date proposée par Chapouthier et Vallois pour le temple des Cabires ; si 
les parties les plus anciennes de ce temple peuvent remonter au début du 
ve siècle, époque de la première décadence du Dioscourion, il y a eu, dès 
la première fois, et comme en 166, non seulement disparition des Dios- 
cures, mais substitution des Cabires aux Dioscures. 

Chapouthier me fournirait une seconde confirmation par sa théorie 
sur le Cabeireion +ù eiç Küvdov (p. 80) : non seulement les comptes des 
hiéropes ne citent qu’une fois un Cabirion, mais ce Cabirion n’est point 
celui de l’Inopos ; la disparition du Cabirion de l’Inopos à l’époque de 
l'indépendance serait plus complète encore que je ne l’avais dit. En fait, 
je continue à penser que ce Cabirion du Cynthe est bien le futur Samo- 
thrakion ; l'appeler Cabirion du Cynthe eût été en soi une impropriété, 
mais l’expression devient acceptable dès qu’il s’agit d’opposer un sanc- 
tuaire situé sur le haut Inopos à un sanctuaire situé près de la mer ; elle 
implique qu'auparavant Dioscures et Cabires avaient été longtemps 
confondus, et que certains risquaient encore d’appeler Cabires les dieux 
du Dioscourion nouvellement restauré. Que nous n’ayons point d’autre 
exemple de cette confusion avant le m1 siècle, ce n’est pas une raison 
suflisante pour nier qu’elle soit possible, à Délos, dès l’époque amphic- 
tionique, et, par ailleurs, l’histoire des deux sanctuaires transforme cette 
possibilité en une quasi-certitude. C’est la politique qui a conduit les 
Athéniens à favoriser et les Déliens à éviter la confusion des Dioscures 
et des Cabires. 

FErnanr ROBERT. 
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J. Gacé, Recherches sur les jeux séculaires (Collect. d’études latines, pu- 
bliées sous la direction de J. Marouzeau, XI). Paris, Belles-Lettres, 
1934 ; in-89, 119 pages. 

J. Gacé, Les jeux séculaires de 204 ap. J.-C. et la dynastie des Sévères 
(extrait des Mél. d'archéol. et d'hist., t. LI, 1934, p. 1-46, avec planche 
hors texte). Paris, E. de Boccard. 


M. Romanelli a publié en 1931 de nouveaux fragments épigraphiques 
relatifs aux jeux séculaires (Notizie degli Scavi, 313). Cette découverte a 
invité M. J. Gagé à consacrer à ces jeux une série de recherches, qui, 
publiées depuis 1931, sont maintenant réunies en un livre. A ce livre 
est venu s’ajouter ensuite un article des Mélanges de l’École française de 
Rome. L’auteur aborde avec bonheur la plupart des problèmes que sou- 
lève cette fête énigmatique. Très au courant des travaux de ses devan- 
ciers, 1l les critique avec justice et 1l apporte des solutions personnelles, 
qui sont lumineuses et fécondes. Nous insisterons 1c1 sur les controverses 
les plus délicates. 


4. Le site pu TARENTUuM 


M. Gagé a évidemment raison de chercher l’aru Ditis au voisinage 
immédiat de l’église Saint-Jean-des-Tarentins, près de laquelle on a 
retrouvé les procès-verbaux des jeux. À vrai dire, un de ses arguments 
ne nous paraît pas convaincant. L'expression de Festus, € in ex)tremo 
Martlio campo », n’est pas si claire qu’il lui semble. Varron l’emploie, 
pour localiser la Villa Publica, in Campo Martio extremo (R. R., IT, 7). 
Or, la Villa Publica est à l'extrémité orientale, non loin des saepta et du 
ghetto, tandis que l’église Saint-Jean est à l’extrémité occidentale. Mais 
M. Gagé a très bien commenté le texte de l’oracle Sibyllin qui parle de 
l'endroit le plus resserré de la plaine, otetvôrarov. Le trigarium, où l’on 
célébrait les jeux, était situé à la fine pointe du Champ-de-Mars. 

Il a négligé, en revanche, un des textes qui parlent le plus fort en 
faveur de cette localisation : les vers d’Ovide (Fastes, III, 519 et suiv.) 
qui décrivent précisément le trigarium : { gramineo.…. campo, quem Tibe- 
ris curvis in latus urget aquis. » Ces mots ne peuvent absolument conve- 
nir qu’à l'extrémité occidentale du champ de Mars, que les eaux du 
Tibre entourent en demi-cercle. Un autre passage d’Ovide (Fastes, IT, 
860) nous dit que Mars voyait de loin ce champ de courses (prospuit). 
Pour cette raison, nous inclinons à penser que l’ara Martis, dont on ne 
sait pas encore l’emplacement exact, doit être cherchée dans cette même 
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région du champ de Mars, et qu’elle pourrait être identique à l’autel 
découvert en 1886 près de la Chiesa Nuova. 


2. ORIGINE DES JEUX 


M. J. Gagé a débrouillé avec une sûreté digne d’admiration l’écheveau 
des dates auxquelles les jeux séculaires furent célébrés. Il a distingué 
plus clairement qu’on n’avait fait avant lui, d’une part, la série des jeux 
séculaires (à laquelle appartiennent les jeux d’Auguste, de Domitien, de 
Sévère), dont le point de départ est énigmatique, — d’autre part, la série 
des jubilés, dont le premier fut la fête célébrée par Claude en 47 à l’occa- 
sion du huitième centenaire de la fondation de Rome. Il a surtout très 
bien mis en lumière l’importance que prirent depuis Hadrien les commé- 
morations des anniversaires de Rome ; grâce à lui, la signification du 
templum sacrae urbis prend un intérêt extraordinaire. 

Je voudrais seulement reprendre l’examen d’un détail. Peut-on définir 
le point de départ de la série des jeux séculaires proprement dits? 

Selon Mommsen, que suit M. J. Gagé, les premiers jeux séculaires qui 
soient historiques datent de 249 avant notre ère. Telle est aussi l’opinion 
de M. Nilsson, dans son mémoire sur les Saeculares Ludi?. Encore 
M. Nilsson introduit-il cette restriction, que les jeux, selon lui d’origine 
grecque, qui furent institués en 249, pourraient avoir été précédés par 
des jeux analogues, d’origine étrusque. En fait, les textes font allusion 
à des célébrations plus anciennes, en 509 ou 504, 456 ou 449, 348. Per- 
sonne ne nie que les plus anciennes de ces dates soient inventées, peut- 
être par Valerius Antias, comme le suppose M. Nilsson. En revanche, la 
date de 348 paraît tout à fait digne d’être retenue. 

La formule de la prière prononcée à l’occasion des jeux nous a été 
rendue, du moins en partie, par les nouveaux fragments des Acta : 
utique semper Latinus optemperassit. « Aux dieux des jeux séculaires », 
écrit très bien M. Gagé, «les Romains ne demandaient pas la protection 
du nom latin, mais bien l’obéissance du Latin. » Or, Zosime dit que l’ara 
Ditis du Tarentum fut consacrée par les Romains à l’occasion d’une 
guerre entre Rome et Albe (II, 3). Enfin, l’oracle Sibyllin, dont le texte 
nous a été conservé et auquel on rattache la fondation des jeux sécu- 
laires, parle des alliés de Rome qui ne respectent pas les traités, promet 
aux Romains la soumission des Latins qui ont fait défection. annonce le 
temps prochain où tout le Latium sera sous le joug de Rome. 

On peut donc considérer comme au plus haut point probable que les 
jeux ont été institués au temps d’un grave conflit entre les Romains et 
les Latins. Mommsen songeait au différend qui opposa les Romains et les 
alliés à partir du r1 siècle et qui devait conduire à la guerre sociale. Les 


1. J’ai proposé cette identification dans les Mélanges d’archéol. et d’hist., t. LI, 1934. 

2. Pauly-Wissowa-Kroll, Realencyclopaedie, 2° série, I (1920), col. 1704. Ceci était écrit 
lorsque j'ai pris connaissance de l’article de Mme L. R. Taylor, New light on the history of 
the secular games (Americ. Journ. Philol., 1934, p. 101), avec qui je suis d’accord. 
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termes de l’oracle Sibyllin s’appliqueraient, selon lui, à la révolte de Fré- 
gelles en 125. Mais les jeux séculaires de 126 sont apocryphes et, dans ces 
conditions, il est bien difficile de comprendre comment un faussaire du 
temps d’Auguste, fabriquant cet oracle, aurait été amené à donner une 
telle importance à un épisode secondaire, qui n’avait avec les jeux aucun 
lien historique. M. Gagé, qui ne condamne pas absolument hypothèse 
de Mommsen, pense que l’on pourrait aussi songer au conflit entre Sa- 
bins et Latins, et, par exemple, à cette conquête de Rome par les Sabins 
que l’imagination de M. Pais a datée du ve siècle, — ou bien encore à la 
soumission du Latium par Rome, — ou bien enfin à la défection des co- 
lonies latines durant la première guerre punique. 

Les jeux séculaires de 348 sont attestés par un grand nombre d’au- 
teurs, Valerius Antias (inventeur de ces jeux apocryphes selon M. Nils- 
son), Varron, Verrius Flaccus, Tite-Live, Zosime. Reportons-nous à 
l'histoire de Rome durant cette année 348. C’est la date du premier 
traité conclu entre Rome et Carthage, selon Tite-Live. J’ai essayé autre- 
fois de prouver que les termes de ce traité nous sont conservés par Po- 
lybe dans le texte de ce qu’il donne comme la deuxième convention 
conclue entre Rome et Carthage 1. Si Carthage prend une ville latine non 
soumise à Rome, elle gardera les prisonniers et les biens meubles, re- 
mettra la ville à Rome. Si Carthage conduit dans un port romain des 
prisonniers d’une ville avec laquelle Rome a un traité, ces prisonniers 
seront libres. N’est-1l pas étonnant que les termes du traité romano- 
carthaginois de 348 — si du moins on accepte ma conjecture — s’ac- 
cordent si bien avec ceux de l’oracle et de la prière ?? 

Considérons, d’après les annales, quelles sont, précisément en 348, les 
relations entre Rome et le Latium. Rome a conclu en 358 un accord 
avec le Latium ; elle crée en 357 deux tribus rustiques dans la plaine 
pontine ; en 348, sous les consuls M. Valerius Corvus et M. Popilius Lae- 
nas, et foribus pax et domi .… otium. L'année 348 est pourtant marquée 
par trois graves épisodes : le traité entre Rome et Carthage, que nous 
venons d'étudier, une provocation des Antiates, qui relèvent Satricum et 
qui ne tarderont pas à pousser les Latins à la révolte (l’agitation des La- 
tins n’est cependant mentionnée expressément que pour l’année 346), en- 
fin, une peste. C’est pour conjurer cette peste que le Sénat aurait donné 
l’ordre de consulter les livres Sibyllins, qui prescrivirent un lectisterne #. 


1. Observations sur la date des traités conclus entre Rome et Carthage, Musée belge, XX VIT, 
1923, p. 177. Cf. Conquête romaine, 2° éd., p. 125. 

2. Il faut comparer : Polybe, III, 24, 5 : av dë Napxnèôviot }ééwotv ëv 77 Aativn mô- 
Av rivà un odoav dnhxoov ‘Popaæiorc…. et Zosime, II, 6 = Phlégon, de Macrob., 4) : xa 
sot nâoa 40dv ’Iraln xx näca Autivn | aièv bnd ounnrporsty ÜTaAYYÉVLOV jo Éter. 
La place tenue par Apollon et Artémis dans l’oracle conservé par Zosime et Phlégon prouve 
à l'évidence que ce document a été forgé précisément en prévision de la fête de 17 a. (6 

3. Tite-Live, VII, 27, 1 : exercitibus dimissis cum el foris pax et domi concordia ordinum 
otium esset, ne nimis laetae res essent, pestilentia civilatem adorla coegit senatum imperare de- 
cemviris, ut Libros Sibyllinos inspicerent; eorumque monitu leclisternium fuit. Eodem anno 
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À notre avis, le lectisterne ordonné en 348 peut correspondre à la pre- 
mière célébration des jeux séculaires, que Tite-Live indiquerait sous 
cette forme peu exacte ; car il est bien question, dans le rituel des jeux 
séculaires, de sellisternes, non point de lectisternel. En 348, Valerius 
Corvinus est consul et il n’est pas impossible que, conformément à la tra- 
dition, le site du Tarentum ait été consacré par un vieux culte familial 
des Valerii. Le 1v® siècle marquerait ainsi une étape importante dans 
l’histoire des jeux romains, puisque déjà, en 364, à l’occasion d’une 
peste, les Étrusques avaient introduit à Rome les jeux scéniques. 

De toutes manières, l'accord est singulier entre les termes de la prière 
des jeux et ceux du traité entre Rome et Carthage : dans les deux cas, le 
Latium est indiqué comme sujet à Rome, mais comme un sujet peu 
fidèle et peu sûr. 


LE CARMEN SAECULARE 


Les Acta nouvellement découverts ont restitué une partie du texte du 
carmen saeculare qui fut composé à l’occasion de la cérémonie présidée 
par Sévère et ses fils. Ces fragments très mutilés ont exercé la sagacité de 
nombreux philologues. M. Gagé a fait remarquablement progresser l’in- 
telligence du texte, en y décelant une allusion à la naissance d’un rejeton 
impérial, qui ne peut être qu’un enfant de Caracalla et de Plautille. Il a 
apporté, à l’appui de sa conjecture, les preuves très fortes qu’il a tirées 
soit de l’étude de la pierre inscrite, soit de la numismatique. Cette re- 
cherche fournit la matière d’un mémoire très intéressant, que l’auteur 
fait suivre d’une prosopographie de tous les personnages mentionnés par 
les nouveaux Acta. 

M. Gagé a consacré également une longue étude à l’interprétation du 
carmen d’'Horace, dont la composition si peu cohérente soulève tant de 
difficultés. Il me semble qu’il nous oriente vers la solution de ce pro- 
blème, mais que son interprétation demeure trop formelle et trop litté- 
raire. Selon lui, « la difficulté principale du carmen saeculare se résout 
d’elle-même si l’on prend soin d’y distinguer, en quelque sorte, deux 
plans : sur celui du fond, tous les dieux continuent de se ranger derrière 
Jupiter ; sur le premier, plus visible et plus brillant, règnent Apollon et 
Diane. Mais les prières ne s’adressent à eux que pour atteindre les autres 
dieux » (p. 33). Soulignant la discordance qui nous surprend entre la 
liturgie des jeux et les termes du carmen, il suggère qu’'Auguste a préci- 
sément désiré qu'Horace donnât une sorte de « traduction » en langage 
ordinaire des données du rituel (p. 41). 

À mon avis, 1l faut surtout considérer que le carmen saeculare d’Ho- 


Sairicum ab Antiatibus colonia deducta restitutaque urbs, quam Latini diruerant ; et cum Car- 
thaginiensibus legatis Romae foedus ictum.. 

1. Cf. Lily Ross Taylor, The Pr and the theatrical pompa (Class. PAUL LENS 
avril 1935). Cet article, ainsi que celui de M1ie Aline Abaecherli, Imperial symbols on certain 
Flavian coins (Ibid.), est une contribution très importante à la liturgie des ludi. 


JEUX SÉCULAIRES DS 


race est un anneau d’une chaîne. Si la prière correspondant aux jeux 
de 348 a été si fidèlement conservée, l’antique carmen peut l’avoir été 
aussi. M. Cichorius nous a fait entrevoir — dans un mémoire très ori- 
ginal — ce que peut avoir été le carmen de 249, si Livius Andronicus 
en fut l’auteur! Nous possédons maintenant les fragments du poème 
sévérien. « Son auteur », écrit M. J. Gagé, « a suivi d’assez près le modèle 
d’Horace. » Pourquoi ne pas admettre qu'Horace aussi eut un modèle, 
qui lui-même dépendait d’un autre encore? 

Oui, certes, il faut distinguer dans le carmen saeculare d’Horace plu- 
sieurs plans : mais ils sont en réalité les strates correspondant à diffé- 
rentes époques. Malheureusement, nous ne pouvons dater avec précision 
que le strate le plus récent. Il est évident que toute la partie qui fait une 
place d'honneur au couple Apollon-Diane date du temps d’Auguste, de 
même que, dans le poème sévérien, l’addition de Bacchus est une inno- 
vation du poète impérial, voulue par l’empereur, fidèle de Liber. Mais, 
une fois éliminée cette partie récente, le reste du poème n’en devient 
guère plus clair. Il n’est pas douteux que s’y reflète toute l’histoire des 
jeux, — dont la conception a nécessairement évolué, autant que le per- 
mettait la rigidité du rituel. Indiquons, à titre de simple hypothèse, 
comment on pourrait, dans le carmen d’'Horace, essayer de distinguer 
l’apport des différentes époques. 

D'abord, il est manifeste que les jeux séculaires, dont le rituel est 
essentiellement chthonien, ont dû faire place assez tard aux dieux d’en 
haut. Les fêtes de jour ont un caractère frappant d’intermèdes entre les 
étranges cérémonies nocturnes. Les Romains ont utilisé ces intermèdes 
pour y loger les grands dieux, que le rituel primitif omettait peut-être. 
Cette évolution s’achève au temps d’Auguste, qui donne à Apollon et 
Diane une place de premier plan ; mais probablement elle fut esquissée 
plus anciennement : on concevrait qu’aux jeux de 146, par exemple, 


Jupiter — pour qui le premier Africain avait manifesté une dévotion 
si particulière — eût pénétré dans le rituel avec un cortège d’Olym- 
piens. 


Le costume grec des divinités célébrées durant les fêtes nocturnes, 
Ilithyies et Moires, nous surprend et fait penser à une mascarade. Nous 
nous souvenons aussitôt de cette extravagante procession des jeux 
romains, où figuraient des Satyres et des Silènes, dont la description 
nous a paru remonter à Fabius Pictor ?. C’est au mie siècle que nous ad- 
mettrions que le rituel des jeux séculaires s’est fixé sous cette forme hel- 
lénisée et baroque. 

Mais, plus profondément, nous devons supposer que la liturgie primi- 
tive s’adressait au dieu de l’autel du Tarentum, à Dis Pater et à sa pa- 
rèdre, Proserpine. Probablement, au 1v® siècle, on se représentait ces 


1. Das älieste carmen salutare, Rôm. Sludien, 1. 
2. Recherches sur les jeux romains, p. 28. 


224 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


dieux, à Rome, tels qu’on les peignait alors dans les tombes étrusques : 
le dieu des enfers, primitivement un loup, étant devenu un beau dieu, 
trônant comme un souverain, coiffé d’une peau de loup, près d’une déesse 
gracieuse. Mais la religion populaire devait confondre cette Proserpine 
avec la Mère des Lares. 

Reportons-nous maintenant aux vers d'Horace. La partie propre- 
ment augustéenne correspond : 1° aux deux strophes d'introduction ; — 
20 aux six strophes de conclusion, qui plongent dans l’actualité. Phæbus 
et Diane y sont honorés par privilège. — L’avant-dernière partie 
(v. 29-52) est au contraire consacrée à tous les dieux. Apollon et Diane y 
sont encore mentionnés, mais ici comme faisant partie d’un panthéon. 
Si l’on excepte Tellus — qui appartient à un autre ensemble, comme 
nous allons le voir — il s’agit ici des divinités du ciel. Nous inclinerons à 
dater du n° siècle cette addition « olympienne ». Enfin, toute une partie 
du poème (v. 13-30) illustre avec une précision relative la liturgie même 
des jeux. Les Ilithyies, déesses auxquelles est consacrée la seconde 
nuit, y figurent comme une déesse unique, identifiée à Lucina. Les 
déesses de la première nuit, les Parques-Moires, ont droit à un couplet. 
Vient enfin la déesse de la troisième nuit, Tellus, dont l’invocation s’en- 
chaîne à celle des autres dieux. 

Mais qu'est devenu le couple primitif, Dis Pater-Proserpine? Il est 
profondément écrasé sous tous les sédiments qui forment tous les cent 
ans une nappe nouvelle. À mon avis, on peut le reconnaître encore, sin- 
gulièrement déformé, dans les strophes 3 et 4, sous les traits de Sol et de 
Lucine. La théologie grecque rapprochait Helios et Hades!. Le dieu du 
jour a des aspects nocturnes et funèbres : c’est ainsi que Jupiter a pour 
hypostases Summanus ou Veiovis. Peut-être la prière primitive, qui 
s’adressait à Dis Pater, mentionnait-elle les attributs solaires du Dieu, 
qu’Horace a seuls retenus ?. De même, la déesse infernale devait être, à 
l’origine, toute proche de la Mère des Lares, et peut-être la vénérait-on 
sous le nom de Genita Mana, déesse de la naissance et de la mort : il 
était facile de transposer une telle déesse en Lucina et Genitalis. Si l’on 
accepte cette hypothèse, Sol et Lucina marqueraient done, chez Horace, 
les divinités en l’honneur desquelles les jeux furent célébrés tout à l’ori- 
gine, Saummanus et Mania. 

Nous n’avons voulu qu’illustrer la méthode d’explication qui nous 
semble la plus susceptible de conduire à l’intelligence de ce texte. Le 
détail de l’interprétation demeure forcément conjectural ; mais seuls ici 
les principes de la méthode nous importent. 


A. PIGANIOL. 


1.3. Harrison, Helios-Hades, Class. Rev., 1908, p. 15. 


2. Si les jeux primitifs sont, comme nous le pensons, de 348, il est vraisemblable qu’Apol- 
lon n’en fut pas exclu : à l’occasion d’une peste, les Romains venaient, en 353, de restaurer le 
temple d’Apollon au Champ-de-Mars. 
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Exploration archéologique de Délos, faite par l’École française 
d'Athènes. Les vases de Délos, I (— fascicule XV de la publica- 
tion de Délos) : Les vases préhelléniques et géométriques, par 
Ch. Dugas et C. Rhomaios. Paris, de Boccard, 1934 ; 1 fase. 
in-40, 119 pages, avec LVI planches, dont deux en couleurs. — 
Les vases de Délos, TITI (— fascicule XVIT) : Les vases orienta- 
hsants de style non mélien, par Ch. Dugas. Paris, de Boccard, 
1935 ; 1 vol. in-4°, 131 pages, avec LXXII planches, dont 
quatre en couleurs. 


Voici qu'est mise en train la publication tant attendue de la céramique 
de Délos ; importance du travail accompli justifie bien des retards, et 
d’abord ces restaurations, merveilles de patience et de goût, auxquelles 
G. Polykandriotis a consacré sa vie. Et puis, grâce à la complaisance du 
Service hellénique des antiquités, ce retard a permis de réunir des vases 
que les circonstances avaient séparés, ceux que D. Stavropoullos, en 
1898 et 1899, découvrit à Rhénée, dans la « Fosse de la purification », et 
ceux que l’on doit aux campagnes successives de l’École française, à 
Délos même : seuls les vases de l’Héraion ont mérité, par leur nombre, 
une publication à part (Ch. Dugas, fase. X, 1928), qui nous donna mieux 
qu’un avant-goût de celle-ci. 

Les deux fascicules qui viennent de paraître contiennent, l’un les 
vases préhelléniques et géométriques, l’autre les vases orientalisants de 
style non mélien, à la fois produits insulaires et importations d’autres 
fabriques ; MM. Dugas et Rhomaios se sont partagé la rédaction du pre- 
mier, M. Dugas a seul assumé celle du second. Disons tout de suite que 
les auteurs ont voulu une publication qui ne fût que descriptive, mais le 
fût parfaitement ; on sait les problèmes que pose l’étude des céramiques 
insulaires ; nous y reviendrons. En fait, la Céramique des Cyclades, de 
M. Dugas, avait provoqué des oppositions ou rectifications, de la part de 
MM. Buschor et Payne surtout. Ne valait-il pas mieux, dès lors, mainte- 
air en une stricte neutralité la publication d’une trouvaille aussi impor- 


1. Mais déjà de nouvelles fouilles ont accru le nombre des vases déliens, celles de F. Robert 
en juillet 1935 : des tombes, respectées ou oubliées par la Purification de 425, ont fourni, 
entre autres, de beaux vases orientalisants : cf. B. C. H., 1935, Chronique des fouilles, 
p. 297-299. 
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tante, dont chacun se servirait ensuite à ses fins propres? Ce dessein me 
paraît tout à fait justifié : que de publications où des théories fragiles se 
mêlent à l’exposé des faits, à la description des objets ! Nous reproche- 
rons même à M. Rhomaios d’avoir été moins discret que son collabora- 
teur et d’avoir cru pouvoir prendre parti, trop vite, sur une question de 
provenance, qu’il valait mieux ne pas effleurer, si l’on ne voulait la 
traiter à fond (XV, p. 44). 

Donnons une idée des séries étudiées dans ce monumental ouvrage : 
pour chaque groupe, le catalogue est précédé d’une sobre introduction. 
Tandis que le classement des vases importés se fait fort simplement par 
le nom de chaque fabrique, celui des séries insulaires, purement algé- 
brique, se fonde sur une minutieuse étude de la technique, des formes et 
du décor. Laissons de côté les vases préhelléniques de Délos, peu impor- 
tants. À l’époque géométrique, les importations sont attiques, rho- 
diennes, crétoises, chypriotes; à l’époque orientalisante, elles sont 
grecques-orientales (rhodo-ionien, Fikellura, naucratite, bucchero, vases 
à glaçure, en verre et pâte de verre), protocorinthiennes, corinthiennes, 
lacono-cyrénéennes. L’Héraion, au total, avait fourni de plus belles 
pièces. 

L'intérêt essentiel est dans-‘la publication des séries insulaires, si mal 
connues Jusqu'ici. Dans le groupe géométrique, la catégorie À ignore à 
peu près l’engobe : les subdivisions a, b, d représentent divers stades, du 
géométrique linéaire à l’apparition d’éléments orientalisants ; Ac subit 
l'influence du géométrique attique ; Àe et Af groupent des formes pour 
lesquelles le décor géométrique s’est prolongé fort tard. La catégorie B 
emploie l’engobe : le géométrique de Théra, Ba, n’est pas représenté ici ; 
Bb et Bc répondent à l’ancien argivo-cycladique, Be subissant l’influence 
attique comme Ac. — Passons aux séries orientalisantes, dont le rap- 
port avec les séries géométriques n’est qu’accidentellement noté, cette 
réserve aussi étant voulue. À correspond au groupe mélien qu’étudiera 
M. Rhomaios dans un autre fascicule. L’ancien argivo-cycladique se 
subdivise en cinq groupes : Ba, Bb, Bc se succèdent dans le temps, C 
groupe quelques-unes des plus belles réussites de l’art insulaire, D repré- 
sente une fabrique locale ou individuelle, négligée en tout cas. Ce sont 
ces séries orienitalisantes, et leurs antécédents immédiats, de la fin du 
géométrique, qui intéresseront sans doute le plus : de belles pièces, d’une 
composition très claire et nette, et, historiquement, de première impor- 
tance ; nous assistons à l'élaboration d’un style archaïque, très original 
par l’usage qu’il fait des motifs orientaux. 

Lorsque la publication sera achevée, ou tout au moins quand seront 
connus les vases méliens, que de problèmes se poseront! Problème de la 
chronologie d’abord ; les séries protocorinthiennes et corinthiennes, les 
rhodiennes aussi sont assez bien datées pour qu’on puisse peut-être 
dater, par comparaison, les séries insulaires qui ne sont souvent ici que 
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tous le plus délicat peut-être et qui ne comporte pas sans doute de solu- 
juxtaposées, — problème de la localisation des ateliers insulaires, de 
tion précise, malgré certains critiques de M. Dugas — problème, enfin, 
de la formation des styles cycladiques, en ce carrefour de toutes les voies 
de mer et de toutes les influences : influence du géométrique attique, 
bien établie ici mais aussi d’autres styles géométriques, moins serrés ; 
influence des objets orientaux ; influence probable, à mon avis, sur les 
premiers essais orientalisants, de l’art crétois archaïque : influence cer- 
taine, à une date donnée (mais laquelle?), des divers styles de la Grèce 
orientale. Que de discussions, passionnées peut-être, en perspective, mais 
qui feront ressortir sans doute la sobre originalité des fabriques cycla- 
diques, en cette période de fermentation et d'invention ! À ces discus- 
sions, M. Dugas est entre tous qualifié pour prendre part, pour les diriger 
et les clore. Félicitons-nous, en tout cas, que l’objet même de ces dis- 
cussions puisse demeurer, par l’impartialité des éditeurs, hors du débat ; 
si la lecture de ces deux volumes est peut-être un peu sévère, historiens 
et céramologues y renverront toujours, comme à la plus scrupuleuse des 
publications, et c’est le plus bel éloge qu’on en puisse faire. 


Prerre DEMARGNE. 


B. D. Meritt and A. B. West, The Athenian Assessment of 425 B. C. 
(University of Michigan Studies, Humanustic Series, vol. XX XIID), 
Ann Arbor, University of Michigan Press, 1934 ; 1 vol. gr. in-8°, 
xiv + 112 pages, avec 17 figures dans le texte et IT planches 
hors texte. 


L'intérêt du document épigraphique étudié dans ce volume est bien 
connu. En 425, le tribut imposé par Athènes aux allés, devenus de véri- 
tables sujets, fut augmenté : de nouvelles mesures furent prises pour la 
perception de ce tribut. Malheureusement, la stèle sur laquelle avaient 
été gravés à la fois deux décrets relatifs à ces modifications et la liste des 
tributaires a été brisée en multiples fragments. On s’est depuis longtemps 
efforcé de les recueillir et de les composer (cf. p. 43). MM. Meritt et West 
en comptent maintenant quarante-trois qu’ils ont étudiés un à un avec 
une patience méritoire, précisant les raisons pour lesquelles chacun 
d’eux devait être rapporté à la stèie en question et la place qu’il y devait 
occuper. On trouvera aux p. 38 et 39 un tableau d'assemblage et une 
photographie qui montrent clairement les résultats obtenus. 

Ils montrent aussi — et je tiens à insister sur ce point — l’immense 
étendue des lacunes que présente le document. En dépit de ces lacunes, 
on n’a pas hésité à nous donner un texte cohérent des décrets, lequel, 
malgré les réserves des auteurs, risque de faire illusion. On en a déjà fait 
état comme s’il était assuré de tout point (cf. E. Cavaignac, Rev. Ét. 
grecques, 1935, p. 245-249). Or, si l'étude matérielle des fragments a été 
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faite, comme je l’ai dit, avec un soin parfait et un détail extrême, les jus- 
tifications données pour la «reconstruction du-texte », à partir de la I. 4, 
tiennent en six pages. Et lorsqu'on examine les articles successifs, ré- 
glant la création et la compétence de diverses commissions, on est arrêté 
à chaque pas. Certes, les actes du v® siècle sont souvent elliptiques et 
désordonnés : la stricte logique n’y a pas toujours ses droits, et c’est 
précisément ce qui en rend malaisée la restitution. Ici, par exemple, on 
s'étonne que la tâche des taktai soit fixée avant qu’on n’ait réglé qu’ils 
seraient astreints à un serment préalable (1. 9-12). Ailleurs, il semblerait 
que le texte hypothétique, précédemment adopté, puis abandonné à la 
suite d’une détermination plus exacte des lacunes, était plus satisfaisant 
que le texte nouveau. M. Tod, qui avait eu connaissance des études pre- 
mières de MM. Meritt et West et qui les avait utilisées dans sa Selection 
of Greek Historical Inscriptions (1933), n° 66, indiquait ainsi, d’après la 
1. 7, qu’on devait tirer au sort dix esagogeis ; maintenant, c’est le Conseil 
qui doit tirer au sort a board of esagoges. Il est étrange que le nombre en 
reste flottant. 

Dans la liste des tributaires, MM. Meritt et West ont fait rentrer avec 
raison, ce semble, un certain nombre de fragments qui jusqu’à présent 
étaient considérés comme appartenant à une autre liste (Z. G., [?, 64 ; cf. 
p. 18-19). Je ne peux étudier le détail de cette liste, qui présente encore 
bien des incertitudes. Voici le fait cardinal. Le frg. n° 38, dont l’apparte- 
nance a été reconnue par À. M. Woodward, nous donnerait le total du 
tribut levé sur les villes thraces (il est dommage que ce fragment flotte 
un peu dans l’espace). Ce total, qui serait au moins de 310 talents, nous 
obligerait à croire que le total général du tribut pour lequel on hésitait 
entre 960 et 1,460 talents, le premier chiffre ayant disparu, aurait monté 
effectivement jusqu’à 1,460 talents. MM. Meritt et West s'accordent 
désormais sur ce point avec W. Kolbe ; mais cet accord ne devra pas 
nous détourner de soumettre la question à une critique attentive. 


P. ROUSSEL. 


C. B. Welles, Royal Correspondence in the Hellenistic Period, a 
Study in Greek Epigraphy. New Haven, Yale University Press ; 
London, Humphrey Milford ; Oxford, University Press ; Prague, 
Kondakov Institute, 1934 ; 1 vol. in-8°, c + 405 pages, avec 
XII planches hors texte. 


M. Welles a réuni dans ce recueil les lettres royales inscrites sur pierre 
en Asie ou dans les îles de la côte d’Asie. Ce choix singulier est singulière- 
ment justifié dans la préface : les lettres des Lagides, écartées à dessein, 
auraient un caractère plus administratif que diplomatique. Mais il y a 
une autre raison, la principale, semble-t-il, qui est indiquée avec une 
parfaite naïveté : « The presents texts, as treated, seemed to constitute a 
volume of sufficiently large dimensions. » 
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Or, ce volume, dont les dimensions sont en effet déjà respectables, 
aurait pu être considérablement allégé. Au point de départ, M. Welles 
avait entrepris une étude du vocabulaire des lettres royales. De cette 
première entreprise, il reste un appendice, p. 309-375 : The vocabulary 
of the letters, qui rendra de précieux services, encore qu’on puisse criti- 
quer le choix des mots étudiés. Comme le roi Seleukos Ier a envoyé au 
sanctuaire de Didymes un lot d’argenterie et qu’à la lettre d’envoi a été 
jointe la liste des pièces (n° 5), on trouvera de petits articles, à la fois 
trop longs et pourtant incomplets, sur les termes : dxrivwtôs, Cwotéc, 
xaouwtés, At0SxoA oc, rahiurotov, tooeutés. Dans cette même liste, on a 
recueilli HLafovéuov et oivoyôn, mais négligé oxbgos et Quuro. Il aurait 
fallu délibérément laisser de côté tous ces termes techniques, qui au- 
raient leur place dans une étude des inventaires de temples, mais qui 
n'ont rien à voir avec l’épistolographie. Quant à la longue introduction, 
consacrée surtout à l’examen de la paléographie, des sons, des déclinai- 
sons, de la syntaxe, etc., examen qui porte sur soixante-quinze docu- 
ments, J'en contesterai complètement l’utilité. 

C’est |’ « analyse historique » des lettres qui est devenue par la suite 
the body of the work. Elle est faite avec un grand soin ; mais, là encore, il 
aurait été possible de réduire. Il y a vraiment quelque ostentation d’éru- 
dition dans les listes bibliographiques qui précèdent le texte de chaque 
inscription, et le commentaire lui-même est surabondant. Les inserip- 
tions ont été revues minutieusement et l’on trouvera sans doute peu à 
reprendre dans ce travail consciencieux. Je signalerai seulement deux 
points où le texte donné me paraît peu satisfaisant. Dans la lettre de 
Lysimaque à Samos (n° 7), on lit, 1. 19-20 : roërov  r[olv | [æyeov td yt- 
vôpJevoy rpocevéyxac@at Iloreveüoiv, et l’on entend : celui-ci (c’est-à-dire le 
Samien qui résidait chez les Priéniens) mettait sa récolte à la disposition 
de Priène. Je crois que roÿtov désigne Lygdamis et que la phrase dont 
il faudrait modifier le complément (en retouchant aussi le début de la 
1. 18) indique que ce prince barbare, en se retirant, a rattaché au terri- 
toire de Priène la région contestée qu’il avait lui-même occupée. — Dans 
la lettre d’Attaleler à Magnésie du Méandre (n° 34), la lecture de la 1. 16: 
xat dukoëvta Eu Mobcaufs da]v@c me paraît intolérable : je suppose qu’il 
devait y avoir : xat ôpuhoëvr’ de(i) polr) avec un adverbe. ‘Ojuheïv manque 
dans le vocabulaire ; il aurait dû y avoir une place pour le substantif 
&uekia dont l’emploi dans la langue hellénistique était digne d’atten- 
tion. Enfin, j'ai noté avec quelque étonnement cette remarque à propos 
de la lettre de Théodoros, roi des Amynandres (n. 35) : « Nothing is 
known of Theodorus. His name is nowhere else preserved. » Les inven- 
taires déliens mentionnent à la fois Theodoros et sa fille Phila ; voir déjà 
Dittenberger, Sylloge?, n° 588, note 84, et maintenant Dürrbach, /ns- 
criptions de Délos, n° 338, Bb, 1. 29. 

P. ROUSSEL. 
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Excavations at Olynthus, Part VII : The terra-cottas found in 1981, 
by David M. Robinson. Baltimore, The John Hopkins Press ; 
London, Humphrey Milford ; Oxford, University Press, 1933 ; 
L vol. relié in-4°, 111 pages, 61 planches hors texte en simili- 
gravure, plus un frontispice et une planche en couleurs. 


Le présent volume, où sont décrits plus de 400 objets, fait suite à celui 
qui traite des figurines exhumées sur le site d’Olynthe en 1928 (cf. Rev. 
Ét. anc., 1933, p. 201-204). On louerait sans réserve aucune la prompti- 
tude, l’abondance, la facilité avec lesquelles ces trouvailles sont sou- 
mises au public savant, si cette diligence même ne comportait quelques 
risques : risque de présentation imparfaite : la pl. 34 contient sept sta- 
tuettes analogues d’Éros, dont les hauteurs, mesurées sur le papier, 
s’échelonnent de 6 em. à plus de 12 cm. ; or, le texte correspondant 
(p. 72) indique que tous ces exemplaires sont «from the same mould » ; — 
risque de comparaisons hâtives : l’auteur a signalé surtout les rapports 
avec le grand art (p. 1 : «they epitomize the history of Greek art in this 
period ») ; les analogies sont parfois un peu lointaines : ainsi de l’Hermès 
criophore comparé à l’ Hermès thasien sans bélier : p. 70, et IV, p. 59 ; — 
risque, enfin, de commentaire un peu bref : l’auteur s’est gardé de toute 
explication religieuse comme on l’eût attendu à propos de la belle série 
de masques (pl. 1 à 4), des nombreuses représentations d’'Hermès 
(n08 260-262, 374, et IV, 337), de tous les animaux : coqs, pores, co- 
lombes, tortues, dont le sens est tantôt magique, tantôt religieux 
(pl. 41-43). 

FERNAND CHAPOUTHIER,. 


Fernand Robert, Épidaure (dans la collection Le Monde helle- 
nique). Paris, Les Belles-Lettres, 1935 ; 1 vol. in-89, 47 pages et 
20 figures hors texte en similigravure, 1 plan des ruines et de 
la tholos. Prix : 12 francs. 


Ce petit volume, dont l'exposé suit l’ordre historique, est plus qu’un 
simple guide à travers les ruines ; l’auteur, très informé des cultes et des 
sanctuaires d’Asklépios, en a profité pour présenter ses idées person- 
nelles sur l’origine du dieu et des rites en ce sanctuaire fameux. Dans les 
ouvrages de ce genre, la brièveté de la narration ne permet pas de justi- 
fier dans le détail les diverses hypothèses; je ne sais, par exemple, si tous 
les érudits concluront avec l’auteur (p. 20) que la présence à Épidaure de 
Damia et Auxésia atteste « des liens religieux étroits et anciens entre 
Épidaure et Éleusis » ; mais il n’est pas une page de cette courte synthèse 
qui n’oblige à l’examen ou n’incline à la réflexion. 


FEernanp CHAPOUTHIER. 
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Ch. Picard, Manuel d'archéologie grecque : La sculpture. 1. Période 
archaïque. Paris, A. Picard, 1935 ; 1 vol. in-8°, 700 pages, avec 
237 illustrations dans le texte et 14 planches hors texte, dont 3 en 
couleurs. 


L'ouvrage porte cette dédicace : « À mes camarades de l’École fran- 
çaise d'Athènes morts pour la France (1914-1918). » Parmi ces braves 
tombés au champ d'honneur, il en est un dont le nom mérite d’être spé- 
cialement rappelé ici. Je veux parler de Gabriel Leroux. C’est lui, en 
effet, qui devait, originairement, ajouter à la collection des manuels 
archéologiques de la maison Auguste Picard une section consacrée à 
l'archéologie grecque. Quand il fut tué aux Dardanelles, le 9 juin 1915 
(cf. Rev. Ét. anc., t. XVII, p. 294-298), toute une partie de son travail 
était déjà rédigée de premier jet, car sa verve aisée et la netteté de son 
esprit le dispensaient des tâtonnements d’un brouillon. En tête du ma- 
nuscrit venait une Âistoire des études et des découvertes archéologiques. 
Comme Gustave Fougères, investi de la tâche d’achever l’œuvre inter- 
rompue, résidait à Athènes, il s'agissait de ne pas exposer une pièce 
unique aux dangers des torpillages en Méditerranée. Je recopiai donc ce 
préambule, non sans le compléter et le mettre au point. Il formait un 
ensemble facile à détacher du reste et j’eusse souhaité qu’on le pubhât 
sans retard afin d’honorer la mémoire de l’auteur. Il n’a pas été donné 
suite à ce vœu. : 

Maintenant que vingt ans ont passé, les cahiers laissés par notre cher 
collègue (temps préhistoriques, débuts de l’architecture, ordres grecs, 
types d’édifices) ne correspondraient plus aux progrès de la science. Il 
appartient aux spécialistes entre lesquels fut réparti son héritage de pro- 
céder à une refonte. Sans attendre que l’on fût prêt ailleurs, le démiurge 
final, Charles Picard, vient d’aborder en droite ligne la sculpture, do- 
maine où sa compétence s’est manifestée de longue date, avec une acti- 
vité particulièrement large et féconde. 

Des trois volumes, période archaïque, période classique, période hellé- 
nistique, qui embrassent logiquement le sujet, celui dont nous avons à 
rendre compte va des temps primitifs à la fin du vie siècle avant notre 
ere. Nous partons de magiciens divins, « figures encore tout embuées de 
légendes » (p. 79), pour arriver à un créateur qui « personnifie l'éveil des 
divers arts plastiques » (p. 81) : Dédale. Le « fin ouvrier », comme le dé- 
signe son nom, n'est-il qu’un simulacre de conte mythique? Oui, disait 
Carl Robert, suivi par Henri Lechat (La sculpture attique, 1904, p. 4). 
Moins affirmatif, Charles Picard ne refuse point une certaine historicité 
au père putatif des archaïsants de l’Égéide : « Les Anciens, mieux rensei- 
gnés que nous, n’avaient pas imaginé de toutes pièces sa carrière artis- 


PRE ë : c à , 
1. Nous n’avons pas à juger les raisons commerciales qui sont intervenues pour l'em- 
pêcher d’aboutir. 
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tique, pas plus qu’ils n’inventèrent entièrement les tribulations des 
héros de l’/liade et de l'Odyssée » (p. 84). Mais nous ne marchons sur un 
terrain ferme qu'avec les imagiers des âges postérieurs, tels Bion de 
Milet, Archermos de Chios, Anténor, Endoios, dont les signatures nous 
sont parvenues (p. 539, 565, 619, 632). 

Étant donné celui qui nous guide, on se doute bien que tout ce qu’il 
est possible de connaître en fait de monuments et de recherches, d'idées 
et de systèmes, jusqu'aux trouvailles ayant encore toute la fraîcheur de 
l’inédit, est utilisé, classé, précisé, disséqué. Charles Picard ne s’enferme 
pas, d’ailleurs, dans le strict examen des questions techniques et l’his- 
toire des thèmes plastiques est loin de borner son horizon : il voit dans 
la sculpture grecque « une manifestation à la fois esthétique et reli- 
gieuse » (p. 2). Il associe étroitement sa marche au développement du 
polythéisme (p. 301). Pour lui, « les sculpteurs choisissaient, d’accord 
avec le clergé, dans le lot des belles histoires divines ou héroïques, celles 
qui leur paraissaient les plus propres à l'édification pieuse » (p. 332). En 
conséquence, il déclare «bien périmée » la théorie de l’art pour l’art chère 
à plus d’un critique d’autrefois et qui avait le tort de s’abstraire du 
cadre des croyances (p. 360). 

Nombre d’autres doctrines, après avoir joui des faveurs de la mode, 
sont généralement tombées en désuétude. Exemple, la marotte des men- 
surations du visage et du torse, dont 1l nous est dit plaisamment : « Le 
compas et le centimètre rendirent alors des oracles imprévus » (p. 15). 
Tel encore le fantôme qu'avec son bon sens réaliste exorcisait déjà 
Gabriel Leroux : celui des oscillations rythmiques « qui, à de longs inter- 
valles et chez des peuples différents, obligent l’art à repasser par les 
mêmes phases et à revêtir successivement les mêmes caractères (Rev. Ét. 
anc., 1913, p. 215). Pas plus que son devancier, Charles Picard ne se 
laisse capter par ces jeux d’apparences spécieuses (p. 18-19). 

Les réserves qu’il présente ou les incertitudes qu’il constate sont faites 
pour enseigner la modestie : divergences sur les questions de coiffure ou 
de costume (p. 274 et 294), abus des explications par l’horror vacui 
(p. 307), fragilité des classements impératifs d'écoles (p. 438), tout cela 
prête vite à l’archéologie l’air d’un campo santo jonché d’hypothèses 
mortes. Ce qui subsiste, c’est l’original intérêt que gardent les docu- 
ments. Encore l’admiration ne doit-elle pas s’égarer. La Grèce eut ses 
tares multiples. Rien de plus faux que de l’auréoler d’idéales couleurs, 
dans un mirage d’édénisation (p. 225, n. 1, et 282, n. 1)1. 


GEorGes RADET. 


1. Le nouveau manuel, richement illustré, est pourvu d’un index général ; mais celui-ci, 
trop insuffisamment détaillé, ne rendra qu’à moitié service. Des articles tout en chiffres, 
comme Artémis, Crète, Délos, Delphes, Sparte et tant d’autres obligent le lecteur à des 
vérifications pénibles. Certaines rubriques manquent : ainsi, le mot « signatures » eût utile- 
ment renvoyé à celles dont la connaissance nous est fournie par les inscriptions. 
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INSTITUT FRANÇAIS DE Damas, Documents d’études orientales, t. IV : 
J. Lassus, /nventaire archéologique de la région du Nord-Est de 
Hama, t. 1, texte. Damas, Palais Azem, [1935]; 1 vol. in-40, 
xII1 + 249 pages, avec 216 plans ou croquis dans le texte et une 
carte hors texte. 


Il subsiste en Syrie, à l’écart des routes principales et des grands sites 
historiques, certains districts que les explorateurs d’autrefois, de Vogüé, 
Burton et Drake, Butler et Prentice, von Oppenheim, ont plus ou moins 
néghgés. Telle est notamment la plaine qui, de Hama sur l’Oronte, l’an- 
tique Epiphaneia séleucide, s'étend à l’est et au nord du fleuve, en direc- 
tion. d'Alep. Cette terra quasi incognita, aux limites restreintes (40 kilo- 
mètres sur 90), s’est imposée à l’attention de l’Institut français de Da- 
mas, qui délégua l’un des siens, Jean Lassus, pour en relever les monu- 
ments. 

Les points visités, au nombre de 192, dont 71 tells, n’offrent nulle 
part d’imposants ensembles de ruines. Ce qu’on y trouve, ce sont des 
restes assez pauvres d'architecture et de sculpture, maisons ou églises, 
tours, murs de fortins, portes en basalte, dés de chancel, dalles, meules, 
chapiteaux, bases de colonnes, tombeaux, sarcophages, stèles funé- 
raires, petites cuves rectangulaires avec trou d'écoulement, dans les- 
quelles l’Expédition belge d’Apamée a reconnu des lipsanothèques : « Un 
conduit percé dans le couvercle permettait d'y verser de l’huile qui, 
après avoir touché les reliques contenues dans le coffre, était recueillie 
par les fidèles à l’orifice qui s’ouvre sur la face latérale » (communication 
de F. Mayence, p. 105, n. 1). Mais le type qui domine est le linteau avec 
ornements empruntés à la symbolique chrétienne et inscriptions rédigées 
suivant le formulaire chrétien. 

La plupart de ces textes sont datés : seize s’échelonnent entre le milieu 
du 1v® siècle de notre ère et la fin du ve (356-495) ; vingt-neuf appar- 
tiennent au vie siècle (502-588), le siècle de Justinien. Cet empereur, 
entre 540 et 550, s'était attaché à protéger le pays, voisin du désert de 
Palmyre, par la construction de postes défensifs et l’organisation d’un 
limes (p. 140 et 150). Sous la domination byzantine, grâce aux mesures 
ainsi prises contre les incursions des bédouins, l’agreste contrée fut peu- 
plée et prospère. 

On voit le double intérêt de l’ouvrage que nous résumons : intérêt his- 
torique, intérêt archéologique. Ce qui manque à ces documents, étudiés 
avec un soin méritoire, c’est la mention d’ethniques indiquant les noms 
des anciennes localités. Ne soyons pas d’ailleurs trop exigeants pour 
d’humbles bourgades rurales dont le rôle ne fut à aucun degré celui 
d’une Antioche, mais où l'inspiration artistique se recommande en 
revanche par un accent villageois de religieuse et naïve rudesse. 


GEorces RADET. 
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Léon et Jacques Heuzey, Histoire du costume dans l’ Antiquité clas- 
sique : L'Orient (Égypte, Mésopotamie, Syrie, Phénicie). Paris, 
Les Belles-Lettres, 1935 ; 1 vol. in-40, vir + 156 pages, avec 
95 figures dans le texte, 47 gravures dans les notes et LX planches 
hors texte, dont deux en couleurs. 


Cette belle publication est la reprise et le développement d’une tradi- 
tion de famille. En 1922, peu de temps après la mort de Léon Heuzey, 
paraissait l’Histoire du costume antique dont l’illustre archéologue avait, 
durant une soixantaine d’années, recueilli les matériaux et qu’un de ses 
meilleurs disciples, Henri Lechat, se fit un pieux devoir de présenter à 
nos lecteurs (Rev. Ét. anc., t. XXV, p. 183-188). Une des originalités du 
livre était de reposer non seulement sur des enquêtes minutieuses et ap- 
profondies, mais sur une vérification expérimentale faite d’après le mo- 
dèle vivant. Je me rappelle avoir suivi à l’École des Beaux-Arts, il y a 
maintenant plus d’un demi-siècle — c'était en 1882 et 1883 — ces 
démonstrations lumineuses où sur le corps humain, après des millé- 

naires, ressuscitait l’art de la draperie. 
= C’est de la sagace méthode ainsi créée que s’inspire le petit-fils de l’ini- 
tiateur, Jacques Heuzey, en nous offrant une suite aux travaux de son 
aïeul!, Le noyau du nouvel ouvrage, nous dit-il, « est formé par des 
articles posthumes de Léon Heuzey, déjà publiés par mes soins dans la 
Gazette des Beaux-Arts et dans la Repue d’assyriologie. J’ai ajouté tout ce 
qui concerne le costume militaire et sacerdotal, le costume des femmes, 
ainsi que les chapitres relatifs aux Hittites, à la Syrie et à la Phénicie » 
(p. vi). Le costume perse ne manque pas non plus au tableau (cf. p. 83- 
86). 

Quant aux reconstitutions, obtenues à l’aide d’étoffes appropriées, 
châles de lin ou de laine, on peut juger de l’effet produit en jetant les 
. yeux sur les diverses poses qui les réalisent : pour l'Égypte, costume 
royal archaïque (pl. IIT), drapé dit « éthiopien », drapé « à l’Isis », drapé 
« à renversement » ou « à retournement » (pl. XXVI à XXIX); pour la 
Mésopotamie, costume des femmes (pl. XLII et XLII bis), ajustement 
guerrier et costume royal (pl. XLVIII)2. 

Un texte clair, accompagné de croquis expressifs, quinze pages de 
notes, résumant les plus récentes découvertes, un utile résumé biblio- 
graphique, un triple index (index technique, index historique et géogra- 
phique, index des auteurs cités), enfin l’album des illustrations en noir 


1. Rappelons d’autre part les recherches sur La vie publique et privée des anciens Grecs 
dont il a été précédemment rendu compte : Rev. Ét. anc., 1931, p. 278-279 (Les classes, les 
méliers, le trafic, en collaboration avec P. Cloché), et 1932, p. 430-432 (Les institutions 
militaires et navales, en collaboration avec P. Couissin). 

2. Ajouter le schéma du drapé sumérien, dessin de Jacques Heuzey, pl. XXX, où l’on 
remplacera, dans le titre, le mot « Égypte » par ceux de « Sumer et Accad ». 
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ou en couleurs que doublent des transparents nantis de savantes notices 
explicatives, le tout imprimé avec le soin coutumier de la maison Dau- 
peley, tels sont en bref les mérites de ce volume consacré à l’Orient. Ils 
nous font désirer la prompte apparition de la seconde série « qui traitera 
du monde égéen, du monde grec et du monde romain » (p. 114). 


GEorces RADET. 


J. Marouzeau, L'année philologique, t. IX. Paris, Les Belles- 
Lettres, 1935 ; 1 vol. in-80, xxrr + 438 pages. 


Voici la neuvième fois que paraît, sous les auspices de J. Marouzeau, 
L'année philologique, qui elle-même, lorsqu’elle donna en 1927 le dépouil- 
lement de la recherche savante dans le domaine gréco-latin, succédait 
aux Dix années de bibliographie classique de son fondateur. Quelques 
indications matérielles feront saisir l'importance des progrès réalisés. Le 
tome I atteignait déjà 370 pages ; le tome IX en compte 438, soit 68 de 
plus. Le chiffre des périodiques examinés était de 464 en 1927; pour 
1934, 1l s'élève à 657, soit 193 de plus. 

Cette énorme besogne d'inventaire, d'analyse et de classement est due 
à Mlle Juliette Ernst, de l’Université de Lausanne. Quant à l’Index, on 
en a confié la rédaction à Mie Nitti. Avec ses divisions claires et son 
ordonnance logique, ses relevés attentifs et minutieux, ses notices pré- 
cises exposant en quelques mots le contenu des ouvrages ou des articles, 
ses vingt pages en quatre colonnes de la table par noms d’auteurs ren- . 
voyant aux travaux cités dans le corps du livre, sa parfaite correction 
typographique et son impression remarquablement soignée, la « biblio- 
graphie critique et analytique de l'Antiquité gréco-latine » est vraiment 
un admirable spécimen du genre. 

Il arrive sans cesse qu’un érudit s’occupant d’un sujet prête le flanc à 
des reproches en raison d’oublis et de lacunes. Dorénavant, grâce au 
merveilleux répertoire qu’est L'année philologique, 1] aura toutes chances 
de ne plus rien omettre : secours incomparable, si l’on songe à l’inces- 
sante et débordante montée de la production scientifique. J’ai regardé, 
pour une question du plus vif intérêt, celle d'Alexandre le Grand, com- 
bien Mlle Ernst avait mentionné ou résumé de publications d’un carac- 
tère soit géographique, soit historique, politique et administratif, soit 
militaire ou religieux, soit même médical : j’en ai dénombré vingt-cinq. 
Plus considérable encore est la part du conquérant des Gaules : trente- 
deux paragraphes, dont seize pour César écrivain et seize pour César 
homme de guerre ou homme d’État. Notre profession n’est pas en voie 
de chômage. Mais, si nous pouvons l’exercer dans sa plénitude, le mérite 
en reviendra pour beaucoup à la triade philologique dont les services ne 
sont pas sans rappeler ceux des grands bibliographes alexandrins.. 

Géorces RADET. 
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W. Luther, Wahrheit und Lüge im aeltesten Griechentum. Borna- 
Leipzig, R. Noske, 1935 ; 1 vol. in-8°, 178 pages. 


Remaniant une « dissertation » présentée en 1933 à l’Université de 
Goettingen, W. Luther étudie, dans l’épopée homérique et dans Hésiode, 
les conceptions de la « vérité » et du «(mensonge » (ou plutôt du « faux »). 
Successivement, il examine quel emploi est fait, dans l’/liade et dans 
l'Odyssée, dans Hésiode et, enfin, dans les Hymnes homériques, des ex- 
pressions 4Xn0etr, Leïdos et de toutes celles qui peuvent s’en rapprocher 
(il élargit sensiblement le champ de sa recherche, comme le montrent les 
pages consacrées, par exemple, à xatà poïpav eimeiv, à Ad70G, à én{opxoc) ; 
naturellement, l'étude est particulièrement copieuse dans les deux pre- 
miers chapitres, beaucoup moins dans le dernier (exception faite de ce 
qui concerne Hymne à Hermès). L’auteur fait effort pour remonter au 
sens primitif et indiquer l’évolution sémantique des expressions, sans 
dissimuler d’ailleurs que bien des points restent encore imprécis. 

Dans les premières pages de son étude, W. Luther indique à plusieurs 
reprises qu’une recherche de ce genre peut nous renseigner sur la Welt- 
ansicht d’une période de la civilisation ; et, dans le cours de son exposé, 1l 
use (et parfois, à notre avis, abuse) de l’appel aux concepts philoso- 
phiques. On attendrait donc une conclusion synthétique... qui ne vient 
pas (l'ouvrage s’achève par une remarque sur Hermès, dieu des voleurs, 
qui serait, souligne-t-on, une création de l’esprit 1onien). C’est au cours 
de l’ouvrage qu'on trouve des remarques assez développées sur le rap- 
port entre vérité et « fiction » (Dichtung), entre vérité et Oéxn. À vrai 
dire, une conclusion synthétique serait difficile à construire, vu l’incer- 
titude où nous sommes sur la chronologie relative des œuvres étudiées. 
Le travail de W. Luther ne donne donc que des résultats provisoires, 
d’ailleurs provenant d’un travail soigneux et où plusieurs index faci- 
htent les recherches. 


GEorces MATHIEU. 


Victor Ehrenberg, Ost und West. Studien zur geschichtlichen Proble- 


matik der Antike. Brünn-Prague-Leipzig- Vienne, Verlag Rudolf 
M. Rohrer, 1935 ; 1 vol. in-80, x-235 pages. 


Dans une série d’études fort intéressantes, M. Ehrenberg s’est pro- 
posé d’analyser les principales différences qui régnaient entre l'Orient 
et l'Occident et de définir l'influence qu’ils ont exercée l’un sur l’autre. 

Un aperçu d'ensemble rappelle d’abord l'importance de l’époque pos- 
térieure à l'invasion dorienne pour la formation de l’hellénisme, qui se 
reflète dans l’œuvre homérique, tout comme l'Orient dans la Bible, et, 
à l’opposé du judaïsme, investit l’homme d’une large autonomie. Les 
victoires des Grecs sur la Perse et Carthage les rendent à la fois plus 
puissants et plus conscients de leur force, et un jour viendra où ils sou- 
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mettront l’Asie barbare ; après une vaine tentative de fusion, l’hellé- 
nisme pénétrera le monde oriental ; mais cette expansion sera suivie 
d’un reflux de l’Orient, et l’on verra naître une civilisation mixte : enfin, 
au sein d’une religion de provenance asiatique, s’accomplira l’union de 
l'Orient avec l'Occident. 

C’est au cours des sombres années qui suivirent l'invasion dorienne 
que l’on s’habitua à regarder les divers États grecs comme les fractions 
d’un même peuple ; aux progrès d’une telle idée, Homère contribua de 
toute la vigueur de son génie, en chantant le premier des conflits qui 
mirent aux prises l’Europe et l'Asie : il fut ainsi le grand éducateur des 
Hellènes. L'un des sentiments qui, en ces temps archaïques, s’enraci- 
nèrent le plus fortement dans l’âme grecque est celui que l’on a qualifié 
d”’ « agonal » : trait essentiel d’une race jeune, ardente et héroïque, c’est 
avant tout le désir d'obtenir la victoire pour elle-même, sans mélange 
de considérations utilitaires ou religieuses ; il ne domine pas seulement 
l’activité sportive et la vie militaire, mais aussi la peoduction littéraire ; 
son énergie ira déclinant avec les progrès de la démocratie et de la sophis- 
tique. On ne rencontre rien d’analogue chez les Perses et les Hébreux ; 
Rome, qui méprisait les luttes infructueuses, ne connut pas davantage 
ce sentiment, dont le domaine est resté strictement hellénique. 

Tout en ayant parfaitement conscience, dès l’âge archaïque, de for- 
mer un seul et même peuple, les Grecs n’éprouvèrent pendant longtemps 
nulle inimitié à l’égard des Perses : peu avant la fin du vit siècle, les 
Athéniens invoquaient même l’aide du Roi contre leurs ennemis. C’est 
seulement au début du v® siècle, sous la menace de l’invasion perse, que 
prit naissance une hostilité résolue vis-à-vis du grand empire d’Asie. 
La victoire de Marathon exalta le patriotisme d'Athènes et, sous la 
direction athénienne, celui des Hellènes ; à l'influence des Ioniens, qui 
avait dominé le vi® siècle, succéda celle de la cité dont l’armée venait 
de briser la poussée orientale : c'était «le siècle attique » qui commençait. 
Les événements de 480-479 allaient bientôt fortifier encore le sentiment 
national grec : voilà pourquoi le conflit entre l’Europe et l’Orient forme 
le thème essentiel du drame où Eschyle montre l'Asie tout entière se 
ruant sur l’Hellade. 

A son tour, sous le commandement d’un nouvel Achille, pénétré de 
l'esprit des temps héroïques, la Grèce devait s'attaquer à l'Asie en 334 ; 
mais, peu à peu, Alexandre se dégagera de ses conceptions originelles 
et rêvera d’unir les Hellènes et les Barbares. Dans ce vaste dessein, la 
conquête de l'Égypte présente une importance capitale : Alexandre 
voyait en cette région le « pont » qui relierait l'Occident à l'Orient, la 
«pierre angulaire » de l'empire qu’il voulait fonder et dont les sujets de 
toute origine seraient placés sur le même rang. Après la mort de Darius, 
l'Asie s’empara, pour ainsi dire, de son conquérant : méprisant les leçons 
du philosophe qui l'avait exhorté à traiter les Grecs en amis et les Bar- 
bares comme des animaux ou des plantes, il multiplia les tentatives de 
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fusion militaire et sociale entre Macédoniens et Iraniens ; dans le do- 
maine de l’activité économique, également, il entreprit de grouper les 
différentes parties de l'empire auquel il destinait Babylone pour capi- 
tale. Mais avec lui disparut l’idée d’une union des peuples : à la suite 
de déchirements qui remplirent près d’un demi-siècle, trois États dis- 
tincts se constituèrent. Dès lors, au lieu de la fusion rêvée par Alexandre, 
ce fut la brillante et vigoureuse expansion de l’hellénisme, à laquelle le 
jeune prince avait d’ailleurs frayé les voies : tout en cherchant à rap- 
procher vainqueurs et vaincus, en effet, il n’avait jamais, pour son 
compte, déserté le terrain de la civilisation grecque, et la littérature, la 
morale et l’art des Perses lui étaient restés étrangers. Durant un siècle 
environ, la philosophie, le droit, l’esthétique et l’économie des Hellènes 
se propagèrent en Égypte et en Asie, notamment grâce à ces puissants 
foyers de civilisation qu’étaient les villes fondées par le fils de Philippe. 

Mais l'Orient (précisément parce qu’il n’était pas appelé, comme l’eût 
voulu Alexandre, à partager en égal la domination de l’univers) conser- 
vait ses caractères propres, et, quand le flux hellénique recula, ce monde 
oriental réapparut, plein de force et de sève, animé surtout d’une vie 
spirituelle singulièrement ardente et féconde ; ses divinités ne tardèrent 
pas à conquérir en partie l'Occident : au cours des 1° et 17 siècles, 
celui-ci s’ouvrit largement, en effet, à ces religions de salut et de mys- 
tères qui avaient pour élément central le culte d’un dieu mort et res- 
suscité !. 

Dans cette expansion des croyances orientales, le judaïsme gardait 
une place à part et opposait farouchement son rêve d’un Messie libéra- 
teur et sa Loi à la domination romaine et à la civilisation grecque. Entre 
cette dernière et l’enseignement de Jésus, élevé dans un milieu stricte- 
ment judaïque, il n’exista aucun contact ; mais, après la mort du Gali- 
léen, le christianisme, sous l’action de saint Paul, se combina avec la 
pensée hellénistique ; après avoir lutté contre l’État romain, pour des 
raisons beaucoup plus politiques que religieuses, il s’unira à cet État et 
finira par le dominer. Ayant ainsi « reçu l'héritage antique en sus de 
l'héritage juif », il formera l’arche puissante qui reliera le passé à l’avenir. 


Pauz CLOCHÉ. 


Edgar 3. Goodspeed and Ernest Cadman Collwell, À Greek papyrus 
reader with vocabulary. Chicago, The University Press, 1935 ; 
L vol. in-89, vrr + 108 pages, avec une planche hors texte. 


Les auteurs de ce recueil (82 pièces) pensent que des textes annotés et 
pourvus d’un lexique approprié sont un instrument d’apprentissage 
bien plus efficace que des textes traduits : et ils ont bien raison, puisque 


1. Dans plusieurs des régions soumises à l’autorité de Rome, il est vrai, subsistaient des 
milieux nettement réfractaires à l'influence orientale : Sertorius, par exemple, ne fut-il pas 
conquis par l'Occident ibérique, comme Alexandre l'avait été par l'Orient? 
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la traduction fournit la solution sans provoquer aucun effort, sans la 
justifier ni faire comprendre les moyens par lesquels on l’obtient. Tout 
en souhaitant d’éveiller la curiosité papyrologique des lecteurs, ils pa- 
raissent se proposer moins de former des papyrologues que de donner à 
de futurs exégètes du Nouveau Testament la connaissance de la langue 
hellénistique qui est indispensable à leurs études, et au moins un aperçu 
de la vie à l’époque du Nouveau Testament. Ils paraissent même prendre 
ces futurs exégètes au stade le plus élémentaire de leurs études grecques, 
car on trouve dans le lexique ratio, mitnp, Oxhacox, Osés... et même za. 
Il serait intéressant de rechercher, mais sans doute diflicile de décider, 
s’il y a plus d'avantages que d’inconvénients à commencer l’étude du 
grec dans des textes de papyrus, parfois très techniques, parfois très 
incorrects, et sans oublier le but du présent ouvrage on est tenté de 
souhaiter parfois, à la place de mots si connus, dans le lexique quelques 
précisions (ëmiorérns, master, manager ; yeto0ypagia, document), dans les 
notes plus d’éclaircissements (n°8 33, 70). 

L’ordre des pièces est sans doute l’ordre pédagogique de difficulté 
croissante : 1l en résulte un singulier mélange des époques et des genres : 
une amulette chrétienne est encadrée entre un rapport sur un incendie 
et une pièce bancaire (n°8 49, 50, 51), et deux contrats de mariage sépa- 
rés par un testament qui leur est postérieur de deux à trois siècles 
(n08 76, 77, 78). — Mais la variété même des textes reproduits et l’agré- 
ment des courtes notices qui les précèdent, et d’où la bonne humeur 
n’est pas bannie, rendent attrayant ce petit livre de lecture où l’on 
pourra, surtout avec l’aide d’un guide, apprendre en peu de temps beau- 
coup de choses. 


P. COLLOMP. 


Henry A. Sanders, À Third-Century Papyrus Codex of the Epistles 
of Paul (University of Michigan Studies, Humanistic Series, 
vol. XXXVIII. Ann Arbor, University of Michigan Press, 
1935 ; 1 vol. in-49, xnr + 127 pages, avec TITI planches hors texte. 


Sir Frederic G. Kenyon a publié dans le fascicule IT de The Chester 
Beatty Biblical Papyri, 1934, le papyrus II de cette collection (— P4# de 
von Dobschütz) : quatre feuilles doubles des Épiîtres de saint Paul et 
deux feuilles simples, mais qui formaient à l’origine une autre feuille 
double du même codex. Il a conclu de ce qui reste de la numérotation 
des pages que le manuscrit complet devait se composer d’un seul cahier 
de cinquante à cinquante-deux feuilles doubles, les pages numérotées à 
partir du verso du premier feuillet, et de calculs basés sur le contenu 


4. N° 34, 1. 5 : aucun éclaircissement pour la forme étrange Eushxe (= uepéAnxs Hunt). — 
N° 35, L. 2 : pas d’éclaircissement non plus pour Modyo néyes. — N°77, 1.4, il manque un 
crochet droit. — L'apparat du n° 19 emploic le signe « » qui ne figure pas dans la liste des 


signes employés. 
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des pages que l’Épître aux Hébreux devait se trouver jadis dans 
l'énorme lacune où étaient aussi la fin de l’Épître aux Romains, les 
Épîtres aux Corinthiens, aux Galates, aux Éphésiens et le début de celle 
aux Philippiens. L'Université de Michigan possède trente feuillets du 
même manuscrit ; aucun n’est double, sans doute par suite du vanda- 
lisme des «inventeurs ». Mais des particularités matérielles permettent la 
reconstitution, et les conclusions de F. G. Kenyon sont confirmées et 
précisées. L’unique cahier du manuscrit comprenait bien 208 pages, la 
première blanche, les autres numérotées de 1 à 207. L’'Épître aux Hé- 
breux, en partie conservée, suivait immédiatement l’'Épître aux Ro- 
mains, ordre inconnu partout ailleurs, si ce n’est dans le manuscrit mi- 
nuscule 4919. Mais il est probable que l’Épître à Philémon était aussi 
incluse dans l’espace compris entre Rom. et Philipp. avec I-IT Cor., Gal., 
Eph., toutes représentées dans ce qui reste. Cette différence de calcul 
provient sans doute de ce que M. Sanders, disposant d’un plus grand 
nombre de feuillets, a pu tenir compte plus aisément du fait que le scribe 
augmente à mesure qu’il avance le nombre des lignes à la page. 

M. Sanders publie tous les feuillets retrouvés, y compris ceux déjà édi- 
tés par F. G. Kenyon. On est heureux de les avoir en un seul volume, en 
attendant que le commerce daigne se dessaisir de ceux qui peuvent 
encore faire l’objet de ses profitables spéculations. Les esprits chagrins 
trouveront qu’il eût encore mieux valu que l’ensemble du P# parût dans 
l’édition générale des Papyrus Chester Beatty. L'édition de M. Sanders 
est diplomatique, pourvue d’un double apparat donnant, avec quelques 
renseignements descriptifs, une collation sur le textus receptus, Oxford, 
1880, tandis que F. G. Kenyon donnait les leçons des principaux ma- 
nuscrits. 

F. G. Kenyon trouvait P46 d'accord le plus souvent avec B, puis A et 
N; M. Sanders pense, vu les chiffres élevés qu’il donne, qu’il a tenu 
compte aussi des variantes orthographiques, qui sont inaptes. En les éli- 
minant, il trouve que P4# s’accorde encore surtout avec B, mais plus 
souvent avec D qu'avec À, et même qu'avec N, si l’on ne tient pas 
compte des accords avec le correcteur de ce dernier manuscrit. P4 repré- 
senterait-1] donc un texte égyptien antérieur à la revision alexandrine, à 
laquelle 1l aurait d’ailleurs servi de base? Si P4 était de la première moi- 
tié du ur siècle, il n’y aurait rien d'étonnant à y constater l’absence de 
toute influence de la revision alexandrine. Mais M. Sanders le date de la 
seconde moitié de ce siècle, pour des raisons ingénieuses, un peu fragiles 
peut-être, tirées des conditions probables de conservation et de trou- 
vaille (p. 13-14). Néanmoins, P#, avec 199 leçons qui sont propres à lui 
seul, doit représenter un texte non revisé. M. Sanders doit avoir raison. 
Mais il serait utile d'examiner combien de ces 199 leçons ne sont que des 
fautes individuelles de P4$. 


P. COLLOMP. 
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Ladislas Strzeleeki, De Naeviano Belli punici carmine. Rozprawy 
Wydzialu filologieznego, t. LX V, 2 (1935) ; Cracovie, 1 vol. in-8°, 
40 pages. 


Ce mémoire, très bien informé et très méthodique, étudie les frag- 
ments qui nous restent du Bellum punicum de Névius et apporte des 
réponses aux principales questions qui se posent à leur sujet : quel était 
le titre exact de l'ouvrage, quel était son plan, dans quelle mesure Virgile 
l’a-t-il utilisé pour son Énéide? Ce n’est certes pas la faute de l’auteur si 
son effort n’aboutit pas — en particulier sur la dernière question — à 
des réponses définitives : les fragments que nous possédons sont trop peu 
importants pour que la philologie ne soit pas condamnée, d’une façon 
qui paraît irrémédiable, à la fragilité des constructions hypothétiques. 
Par exemple, sur la question si controversée de savoir si Virgile s’est ou 
non inspiré de Névius dans le IV® livre de l Énéide, si l’idée de conduire 
Énée à Carthage et de rendre Didon amoureuse du héros appartient à 
Névius et non à Virgile, M. Strzelecki se prononce pour l’affirmative : il 
ne semble pas cependant qu'il ait définitivement ruiné, ni même sérieu- 
sement ébranlé, les arguments fournis par Dessau dans le sens contraire. 
L’argumentation de l’auteur apparaît même, sur certains points, bien 
fragile : on n’admettra pas sans résistance qu’une allusion à la guerre 
entre Rome et Carthage, à ses causes lointaines, à son caractère fatal, 
n’ait eu rien à faire avec le sujet de l’ Énéide (p. 18 et 20) ; n’est-ce pas 
méconnaître l'ambition qu’a eue Virgile d’écrire un grand poème natio- 
nal où se reflète la destinée entière de Rome? 

D'une façon générale, les conclusions de M. Strzelecki — parfaite- 
ment nettes, et non moins raisonnables que celles auxquelles elles s’op- 
posent — ne sauraient mettre le point final à des discussions qui, parce 
qu’elles manquent d’une base solide, sont vouées à n’être jamais closes 
tant que ne surgiront pas des textes nouveaux. Voici quelles sont ces 
conclusions : 

19 Névius a donné pour titre à son poème Carmen belli punici; 
C. Octavius Lampadio l’a divisé en sept livres et l’a intitulé : Belli punicr 
libri (p. 1-5). 

20 Après un préambule, où il invoquait l’aide des Muses, et quelques 
allusions à lui-même et à sa patrie, Névius traitait des deux premières 
années de la guerre (264-262 av. J.-C.), puis s’interrompait pour raconter 
les pérégrinations d’Énée et les premiers temps de Rome. Au IVe livre, 
il revenait à la guerre punique (p. 11 et 37). 

30 Dans le poème de Névius, Anchise accompagnait son fils jusqu’en 
Italie (p. 8-9). [D’après le fr. 3 de l’éd. W. Morel.] 

40 Névius a fait débarquer Énée en Afrique et a raconté ses amours 
avec Didon (p. 12-15). « Tout le récit de Virgile sur les amours de Didon 
procède de Névius » (p. 22). 


Rev. Éi. unc. 16 
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50 Le rôle d'Anna, sœur de Didon, paraît avoir été plus développé chez 
Névius que chez Virgile (p. 23). 

60 Chez Névius, les pérégrinations d’Énée avant l’arrivée à Carthage 
duraient sept ans, d’où la contradiction entre le livre [IT de lÉnéide et 
Aen., I, 755 ; V, 626 (p. 24-26). 

70 Le livre I, la fin du I. II, le 1. IV et peut-être le 1. VI de l Énéide 
procèdent de Névius ; les livres III et V en sont indépendants (p. 31-36). 
[Cf. Noack, Die erste Aeneis Vergils, dans Hermes, 1892.] 

L.-A. CONSTANS. 


Rudolf Till, Die Sprache Catos (Philologus, Supplementen- 
band XXVIÏI, Heft 2). Leipzig, Dieterich, 1935 ; 1 vol. in-8°, 
102 pages. 


Ce mémoire, publié en supplément au Philologus, a été présenté en 
1934 comme dissertation inaugurale devant l’Université de Munich. 
L'auteur annonce la publication prochaine d’une édition des fragments 
des Discours de Caton, accompagnée d’un commentaire. Elle sera la 
bienvenue. Mais, pour l’étude qu’il publie aujourd’hui, il est regrettable 
que son attention ne se soit pas partagée également entre les Discours 
et les autres œuvres, en particulier le De agri cultura : les exemples 
empruntés à ce dernier ouvrage n’interviennent le plus souvent que 
comme appoint. Il en résulte, entre autres inconvénients, que M. Till 
n’a pas tenté une comparaison qui aurait pu être instructive ; le public 
auquel était destiné le De agri cultura n’était pas le même que celui 
auquel Caton s’adressait dans ses Discours : d’où des différences de 
langue et de style qui méritaient d’être recherchées et soulignées. 

L'ouvrage de M. Till est formé de deux chapitres d’inégale longueur. 
Le premier — le plus court — est intitulé : « Caractères de la langue de 
Caton et de son style. » L'auteur distingue comme caractéristiques de 
la langue et du style de Caton quatre éléments : l’archaïsme, le langage 
familier, le langage poétique, l’influence grecque. L’enquête menée à 
ces différents points de vue groupe un assez grand nombre de faits judi- 
cieusement choisis et correctement commentés. Ce n’est pas, bien en- 
tendu, qu'ici ou là telle interprétation ne puisse être contestée. Par 
exemple, à propos de la phrase inde nocte aura profecti sumus (Jordan, 
p. 34), M. Till observe : « nocte aura — noctis aura a une couleur poé- 
tique ». S'il ne s’agissait que du mot aura, il conviendrait de noter, en 
effet, que Caton a emprunté cet hellénisme à Ennius et l’a introduit dans 
la prose latine ! ; mais le groupe nocte aura ne nous paraît nullement une 
façon poétique de signifier noctis aura : ces deux ablatifs ont chacun une 
valeur différente, l’un de temps, l’autre de moyen, et la phrase signifie : 


€ De là (de Ruscino), nous partimes à la nuit [la nuit suivante], à la 
faveur de la brise. » 


1. On le trouve chez César, Bell. ciu., LI, 8, 2 : neque usae noclurna aura. 
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Sur les procédés de style de Caton, M. Till n’a que quatre pages 
(p. 25-28). C’est peu, beaucoup trop peu. Trois lignes sur les homoiote- 
leuta, rien sur le rythme, rien sur les répétitions. Tous les exemples cités, 
sauf deux, sont empruntés aux fragments de l'édition Jordan ; on peut 
dire que l'étude du style du De agri cultura a été entièrement négligée. 
L'auteur conclut en quelques mots que le style de Caton n’est pas, 
comme on l’a dit jusqu'ici, primitif et spécifiquement romain, mais com- 
posite et faisant appel à la plus grande variété de moyens : il doit son 
unité au génie verbal de l’auteur. Cette thèse eût mérité d’être plus 
abondamment démontrée. 

Visiblement, M. Till a sacrifié l'étude du style à ce qui fait l’objet du 
second chapitre, de beaucoup le plus étendu, puisqu'il occupe à lui seul 
plus des deux tiers de l’ouvrage ; il est intitulé : « Caton créateur de 
mots. » Il est vrai que ce rôle du vieux Caton est particulièrement im- 
portant ; Horace l’a souligné dans son Art poétique : Caton a enrichi le 
vocabulaire de la prose latine comme Ennius avait enrichi celui de la 
poésie À. Cette partie du mémoire de M. Till ne se prête guère à l’analyse ; 
attentive et complète, elle rendra des services aux historiens de la langue. 


L.-A. CONSTANS. 


A. Ernout, Plaute, Bacchides, Commentaire. Paris, Les Belles- 
Lettres, 1935 ; 1 vol. in-80, 144 pages. 


Outre la réédition de sa Morphologie historique du latin et de la Syn- 
taxe latine. de O. Riemann (v. Revue, XXX, 1928, p. 249-252), après le 
Dictionnaire étymologique de la langue latine qu’il a publié en collabora- 
tion avec M. A. Meillet (v. Revue, XX XV, 1933, p. 79-83), M. A. Ernout 
a donné dans la Collection Budé une traduction des Bacchides de Plaute 
(v. Revue, XX XVI, p. 429). Voici maintenant le commentaire « exégé- 
tique et critique » de la même pièce. Le but de l’auteur (v. p. 7) a été de 
« fournir aux étudiants de langue française un moyen de mieux aperce- 
voir tous les problèmes que soulève l'explication du texte de Plaute et de 
les aider à les résoudre ». Il a jugé opportun, nous dit-il encore, «de faire 
pour une comédie de Plaute ce que M. Fabia a réalisé si excellemment 
pour l’Eunuque de Térence ». 

M. Ernout avait par devers lui deux commentaires entièrement rédi- 
gés, l’un du Trinummus, l’autre des Bacchides. C’est ce dernier qu'il 
s’est décidé à publier. Cette pièce lui a semblé « plus que toute autre 
riche en passages dignes d’observations, comme un long commerce avec 
le texte de Plaute » l’en a convaincu. Il s’est attaché surtout à «relever 
les faits de vocabulaire, de grammaire et de style », tout en donnant à 
ses observations «un caractère général qui, de l’étude d’une pièce isolée, 


4. Horace, Ars poel., 56 et suiv. : … cum. lhingua Catonis et Enni 
Sermonem patrium ditauerit et noua rerum 
Nomina protulerit. 
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permît de porter sur la langue de Plaute un jugement d’ensemble ». Il a 
voulu en même temps faire bénéficier ses lecteurs « des ouvrages les plus 
récents sur le sujet » : Lexicon Plautinum de Lodge, Lateinische Um- 
gangsprache de Hofmann, Syntax of early Latin de Bennett, Vorlesungen 
über Syntax de Wackernagel, Syntactica de Lôfstedt, Early latin Verse 
de Lindsay, Plautinisches im Plautus de Fränkel et dernière édition de 
Stolz-Schmalz Lateinische Grammatik, revue par Leumann et Hof- 
mann. Qu’on ajoute à tout cela le Traité de métrique et le Manuel de 
critique verbale de L. Havet, plus le Traité de grammaire comparée de 
Meillet-Vendryes, enfin les meilleures éditions des pièces de Plaute dans 
l’ensemble ou des Bacchides en particulier, et l’on aura une idée du tra- 
vail auquel s’est soumis M. Ernout pour constituer la mine de renseigne- 
ments qu’est son commentaire «exégétique et critique ». Qu'on relise, par 
exemple, les pages 26-27 où il étudie le manque, fréquent, de concor- 
dance dans les nombres et indique la vraie manière d’interpréter les faits 
qu'il a accumulés 1. 

Le livre se termine par un /ndex prosodique et métrique (p. 131-137), 
suivi d’un /{ndex rerum et vocum (p. 138-144). Il est bien pour les Bac- 
chides de Plaute, ainsi que l’auteur le désirait, ce qu’est le commentaire 
de M. Fabia pour l’Eunuque de Térence : une parfaite réussite. Souhai- 
tons donc la publication prochaine du commentaire du Trinummus, 
puisqu'il est prêt, lui aussi, pour l’impression. 


A. CUNY. 


Tacite, Histoires, édition Halm-Andresen, revue par E. Kôster- 
mann. Leipzig, Teubner, 1935 ; 1 vol. in-12, 219 pages. 


La révision de l’édition Halm-Andresen se poursuit : après les six pre- 
muers livres des Annales, M. Kôüstermann publie maintenant les His- 
toires. La tradition manuscrite se réduisant au seul Mediceus 68, 2, lequel 
est, par surcroît, bien écrit et en bon état, il n’y avait pas lieu d’attendre 
de nouvelles leçons ou lectures. M. Kôüstermann, selon le plan qu’il s’est 
tracé et qu’il indiquait dans la préface du volume précédent, a corrigé 
quelques erreurs matérielles de son prédécesseur, et, en plus d’un pas- 
sage, également, il a su renoncer aux conjectures de celui-ci pour revenir 
au texte du Mediceus. C’est le cas dans I, 63, 2 : ... ut uenienti mox 
agmini universae ciuitates cum magistratibus et precibus occurrerent, où 
Andresen, en supprimant les mots et precibus, faisait disparaître une 
alliance visiblement voulue du concret magistratibus et de l’abstrait 
precibus ; dans IV, 33, 8, is error addit animos, où l’ellipse de Romanis 
n’est pas tellement surprenante chez Tacite qu’il faille la supprimer ; 
dans IV, 42, 6, sed diutius durant exempla quam mores, où le sens ne per- 
met guère de justifier la correction ultores d’Andresen, etc. Sur ces 


1. P. 2%, lire amnem au lieu de amemn. 
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divers points et beaucoup d’autres encore, on ne peut donc qu’approuver 
l'attitude de M. Kôstermann. 

Nous avons relevé une bonne conjecture : à l’impossible labor du 
Mediceus (II, 4, 4) : tantum his uigoris addiderat integra quies et inexperti 
belli labor, que les éditeurs corrigent soit en ardor, soit en dolor, M. Kës- 
termann substitue avec beaucoup de bonheur le substantif fauor, cons- 
truit avec un génitif objectif. En revanche, sa conjecture auebat pour 
habebat (III, 55, 2) est beaucoup moins vraisemblable paléographique- 
ment que celle de Gronove, hiabat, et pour le sens comme pour la cons- 
truction elle ne saurait lui être préférée. On regrettera surtout que le 
nouveau reviseur ait cédé trop souvent au désir de faire des additions à 
Tacite sans s’apercevoir qu'il allait à l'encontre du goût si marqué de 
l'écrivain latin pour la concision et la dissymétrie. Dans un passage 
comme I, 10,3, occulta fati et ostentis ac responsis destinatum Vespasiano.…. 
imperium post fortunam credidimus, où, par une sorte de zeugma, Tacite 
coordonne l’accusatif d'objet occulta à la proposition infinitive impe- 
rium.…. destinatum (esse), ajouter un (patefacta) se rapportant à occulta, 
c’est Ôter à la phrase tout son nerf et la marque même de l’auteur. Au 
chapitre xv du même livre (et tibi insigne Sulpiciae ac Lutatiae (fami- 
liae) decora nobilitati tuae adiecisse), l'addition de familiae ne paraît pas 
non plus défendable, l’idée de famuliae devant se dégager de nobulitati 
qui la contient à l’état latent. M. Kôstermann, par chance, relègue 
presque toujours les conjectures de ce genre dans l’apparat critique sans 
toucher au texte lui-même : cf. par ex. I, 28, (praua et) praesentia ; I, 45, 
iussum, (eum).. adfirmans, praesenti; II, 71, aduersus Neronem (sedi- 
tionem) ausus, etc. 

L’apparat critique est grossi des nombreuses — trop nombreuses — 
conjectures, proposées par les divers éditeurs des Histoires ; il contient, 
en outre, beaucoup de renvois aux travaux qui, depuis une vingtaine 
d’années, ont été consacrés à l’exégèse du texte. En somme, cette révi- 
sion n’a peut-être pas toute la rigueur scientifique voulue ; mais elle 
paraît sérieuse et sera certainement profitable. 


F. THOMAS. 


Alice Catherine Ferguson, The manuscripts of Propertius. Chicago, 
The University Libraries, 1934 ; 1 vol. in-8°, 68 pages. 


Le travail de Miss Ferguson, entrepris par une élève et à l’instigation 
du professeur Ullman, est une utile contribution à l’histoire du texte 
de Properce. 

On sait que la tradition de ce difficile auteur repose sur deux manus- 
crits principaux, le Neapolitanus (N), du xrr° siècle, et le Vossianus 38 
(A), du xrve. Ce dernier, malheureusement, est mutilé et fait défaut à 
partir de II, 1, 63, c’est-à-dire pour la plus grande partie de l’œuvre. 
Pour le suppléer, force est de recourir à ses descendants, tels que le 
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Laurentianus (F), écrit vers 1380, ou à d’autres, car le manuscrit F est 
responsable d’un certain nombre d’erreurs personnelles. 

La tâche que miss Ferguson s’est donnée est précisément de signaler 
les codices qui permettent de retrouver la tradition de A. C’est ainsi 
qu'après un copieux labeur dans les bibliothèques, elle essaie de retrou- 
ver les traces de la fameuse copie prise sur À par Pétrarque, perdue 
aujourd’hui, dont dérivent un certain nombre de manuscrits récents. 
Dans le Barberinus Lat. 34 du Vatican, elle signale avec raison l’intérêt 
des gloses marginales empruntées à un antiquum manuscriptum qu’elle 
appelle E et qui est manifestement de la famille de A (cf. p. 13) et dif- 
férent de F. Ce manuscrit E ne lui paraît pas pourtant être la copie 
même de Pétrarque, mais un texte dérivé de cette copie, au même titre 
que F, et probablement la source du manuscrit L (Holkhamicus xve). 
L'étude du Parisinus 8458 (du xv® siècle) l’amène à conclure à la même 
filiation de À indépendante de F. 

La seconde moitié est consacrée à l'étude du manuscrit F, qui, suivant 
la démonstration faite en 1911 par le professeur Ullman, est une copie 
du manuscrit de Pétrarque. Ce texte est surchargé de corrections où la 
sagacité de M. Ullman a su distinguer la main de quatre correcteurs, 
le deuxième et le troisième étant Lombardus a Serico et Coluccio Salu- 
tati. Miss Ferguson, avec beaucoup de soin, nous donne une nouvelle 
récension du manuscrit où elle relève toutes les corrections apportées 
au texte primitif et la nature de la main qui les a faites. 

Cette étude est naturellement d'apparence un peu austère ; mais elle 
est conduite avec clarté et bon sens ; elle apporte sur la tradition de A 
de fort utiles précisions. 


E. GALLETIER. 


P. Fargues, Claudien, études sur sa poésie et son temps. Paris, Ha- 
chette, 1933 ; 1 vol. in-8°, 344 pages. 


Claudien est assurément un des plus habiles ouvriers en vers qui soient 
dans la poésie latine : il a les dons de l’image, de la formule, du vers, 
de la tirade, qui sont pour quelque chose dans la réputation des grands 
poètes. Il passe dans l’histoire littéraire à là façon d’un météore dont 
on ne sait guère d’où il vient et dont on ne sait pas davantage où il va 
finir. Il est le témoin de ces temps troublés où querelles de personnes 
et intrigues mesquines s’ajoutent au péril d’une barbarie menaçante aux 
frontières de l’Empire. On comprend que cette figure quelque peu mys- 
térieuse ait tenté M. Fargues et lui ait paru mériter une étude. 

La thèse qu’il lui a consacrée a d’indéniables qualités d’érudition 
consciencieuse et de bon sens. Il a tout lu, ou peu s’en faut, sur son 
sujet et ses alentours, et il se meut avec aisance dans cette histoire com- 
pliquée des temps qui suivirent le partage de l’Empire entre les fils de 
Théodose. Dans les panégyriques ou les invectives de Claudien, il sait 
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trouver l’écho des événements contemporains, deviner les faits que l’on 
avait quelque difficulté à avouer, surprendre les mouvements de l’opi- 
nion publique. Des choses et des gens du 1v® siècle finissant, ainsi que 
de l’œuvre qui les reflètent, il a une connaissance approfondie et péné- 
trante. 

Pourquoi faut-il que M. Fargues ait compromis ces réels mérites par 
des maladresses de forme qui risquent de trop s'imposer au lecteur? 
Cette époque, qu'il connaît personnellement fort bien, il aurait dû pen- 
ser qu'elle n’était pas aussi familière à tout le monde : il aurait très uti- 
lement éclairé son sujet, soulagé la peine de celui qui prend son livre en 
main et aussi évité de fâcheuses répétitions, s’il avait, au début, tracé 
un large tableau historique des temps où vit son auteur et des grands 
faits qui inspirent ses œuvres. Au lieu que nous allons, au hasard des 
chapitres, de découverte en découverte, faute d'indications ou d’idées 
directrices. Ce chapitre-là eût été, à coup sûr, plus opportun et mieux 
placé que celui que M. Fargues fait succéder à la biographie de Claudien 
et où 1l étudie dans son œuvre l’histoire et la rhétorique. Il a, selon moi, 
le grand tort de joindre deux choses très différentes et de présenter par 
avance, surtout en ce qui concerne l’histoire, les conclusions auxquelles 
doivent, en bonne logique, nous amener les chapitres subséquents. Il 
eût fallu nous dire d’abord : voilà la trame générale des événements ; 
ensuite : voici comment Claudien les rapporte, et donner dans une con- 
clusion les raisons d’ordre divers de ses entorses à l’histoire. 

Je crains bien aussi que M. Fargues n’ait un peu fait toit à son poète 
en cataloguant avec tant de soin les thèmes traditionnels des éloges, 
les thèmes traditionnels des déclamations contre les tyrans, les lieux 
communs de morale, les thèmes des narrations mythologiques. Quel 
écrivain, et même quel grand écrivain, depuis qu’il y a des hommes qui 
pensent et qui publient, pourrait résister à un pareil dépeçage? Toutes 
les recettes ne suflisent pas à nous donner une image exacte de Clau- 
dien, dont M. Fargues aurait pu, semble-t-il, avec moins de réticences 
ou de reprises, accuser la personnalité et le talent vrai. Dans cette étude 
sur la Poésie de Claudien et son temps, c’est le contenu qui a, au détri- 
ment de la forme, trop retenu l’attention de l’auteur : le tempérament 
poétique de Claudien, avec ses brillantes qualités, sa véhémence si 
proche de Juvénal, parfois aussi ses fautes de goût, eussent mérité un 
bon chapitre à la fin du volume, où nous aurions trouvé les raisons, la 
justification de l’attrait que Claudien exerce encore sur nous. 

Sans vouloir accabler l’auteur sous les critiques, il faut bien avouer, 
pourtant, qu’il y a dans ces pages quelque négligence de rédaction, un 
retour fatigant des mêmes mots et des formules identiques, et, dans le 
chapitre 17 surtout, un abus des tours dubitatifs, « sans doute, peut- 
être, 1l semble. ». 

Ce n’est pas, cependant, sur ces faiblesses du plan et de la forme qu’il 
faut, en définitive, arrêter sa pensée, sous peine de méconnaître l’effort 
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méritoire de l’auteur. M. Fargues a choisi un sujet difficile : son livre a 
d’estimables qualités d’information et d'intelligence, et l’on ne pourra 
pas se passer de recourir à lui quand on voudra parler de Claudien et 


de son temps (cf. Rev. Ét. anc., 1935, p. 53). 
E. GALLETIER. 


Claudien, Invectives contre Eutrope, texte latin publié, avec une 
Introduction et un commentaire critique et explicatif, par 


P. Fargues, Paris, Hachette, 1933 ; 1 vol. in-89, 137 pages. 


M. Fargues a donné comme thèse complémentaire une édition des 
Invectives contre Eutrope. L’Introduction est un chapitre détaché de la 
thèse principale, dont elle rappelle parfois de trop près l’expression. Elle 
renferme des remarques un peu courtes sur la langue et le style de ce 
poème, mais des renseignements utiles et clairs sur les manuscrits et les 
éditions. M. Fargues trouvait des ressources précieuses dans l’édition 
procurée par Birt en 1892 ; mais il propose, avec de bonnes raisons à 
l'appui, un autre classement que lui pour les manuscrits utilisés. Il a 
établi son texte avec prudence, après une recension personnelle des ma- 
nuscrits qui lui étaient accessibles, les Parisinu. 

Le commentaire est inégal et révèle lui aussi, assez souvent, les négli- 
gences de style que l’on peut reprocher à la thèse principale. Quelques 
notes pourraient disparaître sans inconvénient ; quelques autres té- 
moignent de hâte ou d’inadvertance et confondent sous une même 
rubrique des remarques de nature différente. Édition utile, néanmoins, 
malgré ces réserves. 


E. GALLETIER. 


Héliodore, Les Éthiopiques (Théagène et Chariclée), t. I (livres I-II), 
texte établi par R. M. Rattenbury et le Rév. T. W. Lumb, et 
traduit par J. Maillon (Collection des Universités de France). 
Paris, Les Belles-Lettres, 1935 ; 1 vol. in-89, cr + 124 pages 
(pages de texte doubles). 


Cette excellente édition est due, on le voit, à une heureuse collabora- 
tion anglo-française. Un fellow de Trinity College, un professeur de 
Middlesex et un de nos maîtres du lycée Condorcet se sont réunis pour la 
donner à la collection G. Budé. J'ajoute que l'éditeur de Xénophon 
d’Éphèse, le regretté G. Dalmeyda, avait commencé à revoir leur tra- 
vail, tâche qui a été achevée par un jeune helléniste déjà très honorable- 
ment connu, J.-R. Vieillefond. Les trois collaborateurs n’ont pas morcelé 
le travail ; tous trois l’ont accompli simultanément en entier, « transi- 
geant, là où ils n'étaient pas arrivés à un accord véritable ». Il faut signa- 
ler encore que le professeur D. S. Robertson a prêté son concours à ses 
deux compatriotes, que l’Université de Leeds a fourni les moyens néces- 
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saires pour leur procurer les photographies de manuscrits qui leur 
étaient indispensables, et que le Conseil de Trinity College leur a accordé 
le subside qui a rendu la publication possible. 

L'mtroduction est principalement l’œuvre de M. Rattenbury, qui est 
disposé, en somme — sans se prononcer formellement — à accepter les 
dires de l’historien ecclésiastique Socrate, selon lequel les Éthiopiques 
auraient été composées, en sa jeunesse, par le personnage qui devint plus 
tard évêque de Tricca. Il apprécie avec justesse le roman lui-même : in- 
trigue banale, comme toujours dans le roman grec, mais une certaine 
habileté dramatique ; caractères stéréotypés, avec cependant un peu 
plus de réalité dans celui de Calasiris, qui semble personnifier l’auteur ; 
style de sophiste, avec trop de concetti, mais qui ne manque pas d’agré- 
ment. 

Sur les vingt-deux manuscrits qu’il a relevés, M. Rattenbury en re- 
tient simplement six ; il distingue deux familles, qui remonteraient au 
même archétype. Il ne donne pas sa recension comme définitive ; mais 
elle est la première qui approche du but. On se rendra compte aisément 
des résultats qu’elle nous apporte, en constatant que mainte des con- 
jonctures de Coray (qui, vu l’état où se trouvait le texte, avait dû sou- 
vent recourir à la correction) se trouve vérifiée par la tradition. 

Dans un appendice, M. Rattenbury examine quelques passages difli- 
ciles. Héliodore a été traduit dès 1547, par Amyot, dont ce fut le début ; 
la traduction d’Amyot garde encore sa saveur ; mais nous ne compre- 
nons plus les devoirs d’un traducteur tout à fait comme on les compre- 
nait à l’époque de la Renaissance. M. J. Maillon a plus d’exactitude. Il 
ne s’asservit pas cependant à un calque littéral ; il use d’un tour souple 
et aisé; 1l nous fera relire avec plaisir ce récit d'aventures qui ont 
charmé Je jeune Racine. 


Aimé PUECHI. 


Sister Mary Emily Keenan, The Life and Times of St. Augustine 
as revealed in His Letters (The Catholic University of America 
 Patristic Studies, vol. XLV). Washington, D. C. 1935 ; 1 vol. 
in-80, xx-221 pages. 


Définir ce petit livre un jeu de fiches bien classées aurait l’air d’une 
ironie, et ce serait injuste. En fait, l’auteur a eu soin de relever dans la 
correspondance de saint Augustin tout ce qui est de nature à renseigner 
sur les divers aspects de la vie contemporaine en Afrique : conditions 
économiques et sociales, organisation politique et judiciaire, culture de 
l'esprit, activité religieuse et ecclésiastique. Tout cela, Sister Keenan en 
convient elle-même avec modestie, n’est pas entièrement nouveau ; 
mais son point de vue n’étant identique à celui d'aucun de ses prédéces- 
seurs, elle n’a pas cru devoir, et c’eût été difficile, faire le départ entre le 
connu et l’inédit, De là une assez ample matière, dont l’ordonnance judi- 
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cieuse et claire serait plus instructive encore si quelques idées générales 
et, à l’occasion, quelques explications matérielles mettaient mieux en 
lumière l'importance relative et l’intérêt des faits. Ce n’est pas, cepen- 
dant, que l’auteur ignore les alentours de son sujet, à en juger par la 
copieuse bibliographie qui figure en tête du volume, et à laquelle 1l ne 
manque à peu près rien d’essentiel. Un oubli y a fait omettre un ouvrage 
de Stéphane Gsell plusieurs fois cité en note sans indication de titre : il 
s’agit de l’Histoire ancienne de l'Afrique du Nord. 

Dans le corps du livre, quelques menues confusions semblent être l’in- 
dice d’un dépouillement un peu hâtif. Augustin ne dit pas (Ep. 138, 19), 
comme le prétend Sister Keenan (p. 60), que c’est dans l’espoir d’obtenir 
des citoyens de Coea (sic) l'honneur d’une statue qu’'Apulée a offert au 
peuple des combats de gladiateurs : les spectacles, dont il n’est question 


qu'ici, nous ne savons sur quel témoignave, et les intrigues d’Apulée 
pour se faire élever une statue (ef. ler, XVI) sont présentés comme 
deux choses distinctes. Quant à Coca (pour Oea), c’est une leçon fautive 


conservée par les Bénédietins : elle est corrigée dans l'édition de Vienne. 
On aurait peine également à trouver dans les Évangiles la parole du 
Christ citée p. 166 : en réalité, c’est un verset de psaume (Ps. LXIX, 
12) que saint Augustin (Ep. 78, 6) applique au Christ et, par extension, 
aux chefs de l’Église. De telles inexactitudes ne sont ni très graves, ni 
très nombreuses. D’une manière générale, la documentation de Sister 
Keenan paraît digne de confiance. 

Quand Augustin fait allusion aux choses de son temps, c’est presque 
toujours à propos de jugements, d'instructions pastorales ou de conseils 
dont on ne pouvait pas faire abstraction. C’est dire que le livre de Sister 
Keenan nous renseigne sur l’homme en même temps que sur la société 
au sein de laquelle s’exerçait son activité. Connaissance fragmentaire, 
c'est évident, puisqu'il n’est fait appel qu’à un seul ordre de témoignages, 
connaissance utile néanmoins. Qui voudrait du même sujet entreprendre 
une étude complète, il trouverait là toute prête une bonne partie de ses 
éléments d’information. 


PAur NAPLEUTE: 


Léon Homo, Auguste (683 av. J.-C.-14 ap. J.-C.). Paris, Payot, 
1935 ; 1 vol. in-80, 330 pages, 8 illustrations hors texte. 


À l’approche du bimillénaire, qu’on s’apprête-à célébrer dans deux 
ans, voici que se multiplient un peu partout, gros ou petits, savants ou 
vulgarisateurs, les livres sur Auguste. 

M. L. Homo avait eu naguère l’occasion, en écrivant l’histoire du 
Haut-Empire dans la collection Glotz, de tracer un tableau assez déve- 
loppé du règne et de l’œuvre. Il est assez naturel qu'ayant à présenter 
une esquisse du même empereur, il ait commencé par puiser largement 
dans son propre ouvrage. Le livre qui paraît aujourd’hui est, en effet, 
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le développement de ces chapitres récents, dont on y retrouve, sans sur- 
prise et sans déplaisir, l'esprit et souvent même la lettre. Seulement, si 
l'appréciation historique générale est, comme il va de soi, restée la même, 
l’auteur, se conformant au caractère de la collection où il écrivait, a fait 
ici une plus large place à la petite histoire à côté de la grande, dévelop- 
pant le « portrait », la biographie proprement dite, en insistant sur ce 
que Suétone appelle l’interior ac familiaris vita. Il a développé aussi 
l'illustration : illustration littéraire, empruntée aux sources les plus 
vivantes — on trouvera, aux pages 268-294, une traduction presque 
complète des Res gestae, malheureusement divisées et regroupées un 
peu arbitrairement ; ailleurs, de larges citations de Suétone, de Velléius 
Paterculus, etc. ; illustration photographique, reproduisant Auguste 
et les membres de sa famille d’après des œuvres caractéristiques — on 
verra avec plaisir Livie représentée par la belle statue trouvée dans la 
Villa des Mystères, à Pompéi, et Octavie par un beau portrait du Musée 
de Naples. — En outre, en connaisseur enthousiaste de la Rome antique 
— et médiévale ! — M. Homo a encadré le règne dans son décor monu- 
mental et, dans les dernières pages du livre, il a suivi Auguste « du tom- 
beau à la résurrection », entendez dans son histoire posthume, vite sai- 
sie par la légende, jusqu’aux efforts archéologiques présents dont il est 
le grand bénéficiaire. 

La Bibliothèque historique Payot ne prétend pas s’adresser au public 
des spécialistes ; ce serait donc faire injustice aux auteurs qui écrivent 
pour elle de leur appliquer les principes les plus rigoureux de la critique 
érudite. Il faut plutôt remercier M. Homo d’avoir cédé aussi peu que 
poss’ble à la tentation, facile en ces collections, de « romancer » sa bio- 
graphie ; et l’éditeur d’avoir préféré le savant de métier à l’amateur : 
cet Auguste aidera à lui faire pardonner un T'ibère assez médiocre, son 
voisin immédiat dans la série. Ici, la place même faite à l’anecdotique 
n’est pas excessive ; les lignes générales sont celles de l’histoire. Une 
disposition très claire en trois parties (L’Homme, L'Empereur, La Fin), 
dans chaque partie une subdivision régulière en chapitres et en para- 
graphes rendent le livre aussi net et aussi commode qu’un cours. On 
aurait bien mauvaise grâce à se plaindre de cette clarté ; tout au plus 
pourra-t-on trouver, à certaines pages, qu’elle schématise à l’excès et 
fait peut-être trop apparaître la création si nuancée d’Auguste comme 
un système tout fait — le Principat opposé au Dominat —, un « pro- 
gramme » réalisé méthodiquement « article » par « article ». Mais cette 
remarque nous entraînerait loin, jusqu'aux origines de ces oppositions 
un peu artificielles, que l’ouvrage d’Ed. Meyer a vulgarisées malgré lui, 
et elle ne s’appliquerait pas à ce seul livre, qui, dans l’ensemble, paraît 


très bien répondre à son objet. 


J. GAGÉ. 


252 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


M. M. Gorce, Vercingétorix chef des Gaulois (Bibliothèque historique). 
Paris, Payot, 1935 ; in-80, 310 pages, 22 croquis et plans, 24 pl. 
hors texte. Prix : 25 fr. — Id., Clovis, 465-511 (même collection), 
1935 ; 366 pages, 15 croquis, 16 pl. hors texte. Prix : 25 fr. 


E.-F. Gautier, dans la préface du Vercingétorix, présente ainsi l’œuvre 
de M. Gorce, professeur à l’Institut catholique de Toulouse : « Vercingé- 
torix n’est pas un livre isolé. Il a été précédé par un Clovis ; il sera suivi, 
je crois, par une Jeanne d'Arc. M. Gorce campe les héros représentatifs 
de ce qu’il estime être les grands tournants de l’histoire de France. » Il 
le fait, montrent les deux ouvrages ci-dessus, avec une compétence par- 
faite, une érudition et une méthode à laquelle on ne trouvera rien à 
reprendre. Ce sont de bons livres d’histoire. — Le Vercingétorix rap- 
pelle sans doute un peu celui de C. Jullian et le Clovis celui de Godefroïid 
Kurth ; ce sont, en effet, des modèles dont il était difficile de repousser 
l'emprise. Au Vercingétorix de Jullian, M. Gorce ajoute une discussion 
très poussée des détails archéologiques mis récemment au jour, notam- 
ment par la prétendue découverte des Côtes de Clermont et par les 
fouilles entreprises sur le plateau de Gergovie. Il s’y montre archéologue 
attentif et averti; son illustration est intéressante et ses jugements 
pleins de raisons. 

Qu’on n’aille pas penser que ces deux livres manquent d’originalité. 
Une idée commune les anime et domine l’exposé : c’est l’étude des forces 
spirituelles qui ont fait les deux héros. Cette force ne serait ni la terre ni 
la race, mais un patriotisme inspiré surtout de tradition religieuse. Ver- 
cingétorix serait en quelque sorte l’homme des druides, comme Clovis 
l’homme des évêques. L’idée est exprimée d’ailleurs avec plus de délica- 
tesse que je ne fais, avec deS nuances et des arguments de faits intéres- 
sants. Il est incontestable que le signal du soulèvement de la Gaule dont 
Vercingétorix a pris la tête est parti des forêts carnutes où Jullian place 
le sanctuaire central de la Gaule ; il est certain que les druides étaient les 
dépositaires de la tradition non seulement religieuse, mais nationale, des 
Celtes. Mais nulle part César ne nous montre les druides en lutte contre 
lui. Il n’en mentionne qu’un seul, Diviciac, son ami et son conseiller. Il 
ne semble pas qu’il y ait eu entre les druides beaucoup plus d’union 
qu'entre les peuples de la Gaule. Quant à Clovis, il a ämplement profité 
de l’appui de l’épiscopat ; mais pour apaiser, semble-t-il, et pour organi- 
ser, après la victoire, plus que pour vaincre. Certes, les forces morales 
comptent en histoire ; soyons reconnaissants à l’historien qui s’assigne 
la tâche délicate de les mettre en lumière ; mais il n’apparaît pas que, 
même pour les époques primitives, ses forces morales aient été exclusi- 
vement religieuses, ni surtout qu’elles aient prévalu contre les forces 
matérielles et contre l’épée. 


A. GRENIER. 
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Friedrich August Wolf, Ein Leben in Briefen. Die Sammlung be- 
sorgt und erläutert durch Siegfried Reiter. Erster Band : Früh- 
zeit. Hallische Meisterjahre, 1779-1807 ; Zweiter Band : Berliner 
Leidens-und Alterstage, 1807-1824. Entwurf einer Selbstbiogra- 
phie ; Dritter Band : Erläuterungen. Stuttgart, J. B. Metzlersche 
Verlagsbuchhandlung, 1935 ; 3 vol. in-80, xxxvi + 436, 345 et 
1V + 342 pages, avec 18 planches ou figures et 5 fac-similés. 


N'attendez pas de ces trois forts volumes beaucoup de renseignements 
sur les fameux Prolégomènes 1. Tout au plus éclairent-ils la psychologie 
du trop célèbre plagiaire. Celle-ci n’apparaît pas sous un jour particu- 
lièrement favorable. Dès sa première étape, Osterode dans le Harz, ce 
sont de perpétuels conflits avec son directeur, avec ses collègues ; cela 
est pire encore lorsque le remuant personnage s’installe à la jeune 
Université de Halle. « Wolf a la manie de la contradiction », écrivait 
Gæthe ; « j’arme à jouer avec lui les Méphistophélès », confiait-il à Ecker- 
mann, lequel, ayant assisté à un tournoi d’esprit entre les deux hommes 
célèbres, avouait ingénument que « Gœthe lui avait paru conserver une 
certaine supériorité sur son adversaire ». On le croit sans peine. Wolf a 
des grâces d’éléphant. Avec cela, plat devant les supérieurs, encensant 
Heyne pour lui porter ensuite des coups fourrés. Et terriblement âpre 
dans les questions d’argent ! En avril 1807, les suites d’Iéna le forcent 
d’émigrer à Berlin, où l’accueille l’Académie des sciences : il y pâtit 
beaucoup, pour aller finir, coïncidence bizarre, en France, à Marseille, au 

. cours d’un voyage, le 8 août 1824. Mais ce pédant ? méritait-il qu’on édi- 
tât à grands frais ses lettres : deux volumes grand in-octavo, totalisant 
817 pages, plus un volume de minutieux commentaires, à une époque où 
tant de travaux de prime utilité attendent encore l’impression? 


Rosertr PITROU. 


J. Gagé, Res gestae Divi Augusti (Publications de la Faculté des 
Lettres de Strasbourg, Textes d'étude, n° 5). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1935 ; 1 vol. in-16, 210 pages, avec 4 planches hors 
texte. 


M. Jean Gagé, maître de conférences à la Faculté des Lettres de Stras- 
bourg, vient de faire paraître sous le titre Res Gestae Divi Augusti ex 
monumentis Ancyrano et Antiocheno latinis, Ancyrano et Apolloniensi 
graecis, une nouvelle édition du célèbre « Testament d’Auguste ». En 


1. Sur ceux-ci, voir les pages où Paul Masqueray analyse le livre anti-wolfien de Victor 
Bérard (Rev. Ét. anc., t. XIX, 1917, p. 138-140). 

2. Citons ce jugement de Gæœthe (à Eckermann, 1€* février 1827) : « Wolf a démoli Ho- 
mère ; mais contre le poème il est resté impuissant ; car ce poème a la force miraculeuse de 
ces héros du Walhalla, qui, le matin, se taillent en pièces et, l’après-midi, se mettent à table, 


complètement indemnes. » 
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une introduction de soixante-dix pages, claire et méthodique, l’auteur 
fait une rapide histoire du document ; il en détermine le caractère et en 
fixe la valeur historique. L’exposé des principes adoptés pour l’édition du 
texte et une bibliographie du sujet complètent ce préambule. L'édition 
proprement dite présente, face à face, les deux versions latine et grecque 
accompagnées, sous forme de notes, d’un commentaire historique con- 
tinu. En appendice, l’auteur donne un calendrier du règne d’Auguste, un 
index des Res gestae et un vocabulaire à la fois chronologique, onomas- 
tique et linguistique du document. 

Bien conçue, précise et très au courant des dernières découvertes, très 
maniable par surcroît, cette édition des Res gestae rendra de précieux 
services aux historiens de l’Empire, en général, et de son fondateur, 
Auguste, en particulier. Une seule lacune à signaler. L’absence d’une 
traduction française, dont maints lecteurs peu ou pas familiarisés avec 
le grec — et même, faut-il le dire? avec le latin — n’auraient pas été 
fâchés de trouver éventuellement l’appui secourable. 


Léon HOMO. 


H. M. D. Parker, À History of the Roman World from À. D. 138 to 
337 (Methuen’s History of the Greek and Roman World, VII). 
London, Methuen, 1935 ; 1 vol. in-80, xr1 + 402 pages, 4 cartes. 


Dans la collection fort estimable dirigée par M. Cary, où les premiers 
temps de l’histoire romaine ont été exposés par M. Scullard (voir Revue, 
t. XXXVILI, p. 374), ce volume traite de la dernière période, l’éditeur 
ayant jugé bon de mettre le point final à la mort de Constantin. C’est 
une conception critiquable ; car, si le 1v® siècle n’est à certains égards 
qu’une répétition des errements antérieurs, on ne peut vraiment placer 
à cette date la disparition du « monde romain ». Le point de départ de 
ce volume est, au contraire, heureusement choisi : l’avènement d’'Ha- 
drien marque bien un tournant ; les conquêtes, en somme, sont termi- 
nées (à part quelques séries d’avances ou de reculs vers la frontière per- 
sique) ; 1l s’agit surtout de consolidation... et bientôt de défense. 

On observera dans ce tome VII la même méthode et les mêmes qua- 
lités qu’au tome IV : c’est un répertoire de faits clairement présentés, 
où prévaut, à l'excès peut-être, l’ordre chronologique, jusque dans les 
détails, et je crois bien que, même pour le 1 siècle, il eût été possible 
d'envisager des périodes plus longues chaque fois que l’auteur, s’éva- 
dant des interminables péripéties de guerre et des multiples assassinats, 
s’efforçait à retracer les changements intervenus dans la société ; ils sont 
plusieurs fois présentés règne par règne. M. Albertini, par exemple, 
avait ordonné cette matière de façon plus large — et plus frappante, 
car il n’est rien de fastidieux comme ces événements épisodiques qui 
remplissent des gouvernements si courts, avec dualités fréquentes et 
remplacements improvisés, à peu près toujours par des procédés iden- 
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tiques. On peut renoncer aujourd’hui à la manière trop servilement 
méticuleuse d’un Le Nain de Tillemont. 

Reconnaissons du moins que le livre témoigne d’un soin très attentif, 
et, dans les notes copieuses reportées à la fin, on trouvera toute la 
documentation, sources anciennes et travaux récents, et notamment 
tous ces textes si peu sûrs qui alimentent notre connaissance des temps 
d’anarchie militaire. L'auteur s’est gardé de critiquer par le menu ces 
pauvres données ; il y aurait fallu bien plus de place ; il ne pouvait son- 
ger à un livre de discussion. Je signalerai seulement sa répugnance, 
affirmée à plusieurs reprises et longuement motivée, à admettre les vues 
de M. Rostovtseff sur l'opposition des villes et des campagnes, celles-ci 
représentées par l’armée, et ses raisons donnent à penser que la doc- 
trine, en effet, ne doit pas être poussée trop loin, pour ce qu’elle contient 
de vérité. 

Le règne de Dioclétien, d’ailleurs apprécié avec justesse, m’a paru un 
peu écourté. Parlant de Constantin rallié à l’idée chrétienne, M. Parker 
ne croit guère à l'influence du syncrétisme sur la détermination de ce 
prince. Constantin aurait senti que la foi nouvelle avait une vertu dyna- 
mique, comme on dit aujourd’hui, très supérieure à celle d’un paganisme 
épuisé et, s’attribuant une mission à remplir, il s’était assuré d’instinct 
ce secours précieux ; mais un calcul hypocrite de sa part s’expliquerait 
mal, puisque le christianisme n’avait encore conquis que d’assez rares 
éléments de population que les affaires de l’État n’intéressaient point. 

Les indices détaillés facilitent la consultation de cet ouvrage, en tout 
cas plein de choses. 


Vicror CHAPOT. 


Histoire de l’Église depuis les origines jusqu’à nos jours, publiée 
sous la direction de Augustin Fliche et Victor Martin, t. I : 
J. Lebreton et J. Zeïiller, De la fin du TI® siècle à la Paix constan- 
tinienne. Paris, Bloud et Gay [1935] ; 1 vol. in-8°, 511 p., 1 carte. 


En rendant compte ici du tome Ier de l'Histoire de l'Église(t. XXXVII, 
1935, p. 382-383), M. Pierre Fabre émettait le vœu que l’ouvrage pour- 
suivit son chemin avec le même bonheur. Le tome IT, paru un an après 
le premier, comble ce souhait. À vrai dire, on n’en saurait être surpris 
puisqu'il a les mêmes auteurs que son devancier, qui font preuve des 
mêmes qualités et de la même maîtrise du sujet. Leur collaboration est 
fondée sur une identique répartition du travail : le R. P. Lebreton s’est 
plus spécialement chargé des questions doctrinales ; M. Zeiller s’est 
réservé entre autres l’activité extérieure de l’Église et les institutions. 

Le nouveau volume embrasse la période qui va de la fin du r1® siècle 
à la paix constantinienne. Dans le peu d’espace dont nous disposons, 
nous ne pouvons qu’indiquer sommairement certaines des principales 
questions qui y sont traitées. La crise gnostique, «grave et douloureuse », 
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qui éclate au milieu du n° siècle, amène une réaction catholique repré- 
sentée surtout par saint frénée, qui, pacificateur, maintient ou rétablit 
l'union des églises et qui apporte le premier essai de théologie fondamen- 
tale, À côté de lui se manifestent bientôt en un puissant relief les grands 
écrivains chrétiens d'Afrique : Tertullien, tempérament emporté et 
outrancier, à qui nous devons la première apparition de la littérature 
latine chrétienne en 197 ; saint Cyprien, « âme loyale, haute, vraiment 
souveraine », d’une autorité incomparable. L'école chrétienne d’Alexan- 
drie nous offre, après Clément, qui a le charme et les défauts des intui- 
tifs, Origène, dont la vie très pleine, la pensée très féconde, l’influence 
très profonde nous arrêtent longuement. L'étude du manichéisme, re- 
nouvelée par la découverte au Fayoum en 1930 d’écrits de Mani ou de 
ses premiers disciples traduits en copte et consignés sur papyrus entre 
350 et 400, permet de se faire une idée précise de cette hérésie « qui s’est 
développée sur le tronc chrétien comme une gnose parasite ». 

Durant le nre siècle, les rapports entre l’Église et l’État oscillèrent 
entre la sévérité et la tolérance, sinon la bienveillance. A trois reprises, la 
persécution se déchaîna, hécatombes « de moins en moins fréquentes, 
mais de plus en plus meurtrières ». Entre 200 et 202, il se produit un fait 
nouveau : l’autorité publique ne se contente plus de faire peser sur les 
chrétiens une menace permanente, elle prend l'initiative des poursuites 
et Septime Sévère s'efforce, en prohibant le baptême, d’arrêter le prosé- 
lytisme. Dèce, en 250, obligeant tous les chrétiens à faire acte d'adhésion 
officielle à la religion païenne, vise franchement pour la première fois à 
l’extermination du christianisme. La dernière tentative sanglante, dont 
Galère en 303-304 fut « l’initiateur véritable et le grand responsable », et 
qui fut très violente, finit par échouer, comme les précédentes, laissant 
l’Empire moralement vaincu sur le terrain religieux. Ces hostilités sou- 
daines et terribles interrompaient des périodes de paix, où les églises 
vivaient comme des « associations de fait que le pouvoir n’ignorait pas ». 
À cet égard, M. Zeiller se prononce avec raison, à la suite notamment de 
Mgr Duchesne, contre la thèse soutenue par De Rossi, selon laquelle les 
chrétiens auraient utilisé, pour créer leur propriété corporative (im- 
meubles cultuels et cimetières), la législation relative aux collèges funé- 
raires, en présentant leurs groupements sous ces apparences. Les com- 
munautés chrétiennes ont bénéficié « d’une tolérance de fait » et, au 
moins à certains moments, « d’une reconnaissance tacite ». Sur tous ces 
points, et sur bien d’autres, nous gagnons enrichissements et précisions. 

Le volume se termine par un large « bilan de la conquête chrétienne à 
la veille de la paix constantinienne », qui met en valeur « les raisons pro- 
fondes de la résistance au christianisme » et aussi «les causes de la vic- 
toire chrétienne ». On voit tout ce qui recommande ce beau hvre, où 
s’affirment une méthode sûre, une science très avertie, une netteté par- 
faite dans la distribution des matières et l'exposition. 


A. MERLIN. 
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Giuseppe Lazzati, Teofilo d’Alessandria (Pubblicaziont della Uni- 
versità cattolica del Sacro Cuore, serie quarta : Scienze filolo- 
giche, vol. XIX). Milano, Società editrice « Vita e pensiero », 
MCM XXXV ; 1 vol. in-80, 94 pages. 


La personnalité de l’évêque Théophile d'Alexandrie (385-412) est à 
coup sûr fort intéressante : son rôle dans la controverse origéniste, son 
conflit avec saint Jean Chrysostome le mettent au premier rang des 
hommes d’Église orientaux de son époque ; son épiscopat est un épisode 
important de la rivalité entre les sièges d'Alexandrie et de Constanti- 
nople aux 1v® et ve siècles. Ces considérations suffisent à expliquer la 
publication d’une monographie consacrée au prédécesseur de saint 
Cyrille. Celle que nous donne ici G. Lazzati n’apporte cependant rien de 
nouveau sur des événements bien connus et souvent racontés. On aurait 
voulu, du moins, que soit étudiée la doctrine de Théophile : les textes qui 
nous ont transmis sa pensée sont dispersés, souvent connus par des tra- 
ductions latines ou orientales ; une analyse critique de ces écrits eût été 
nécessaire pour essayer de reconstituer les positions théologiques de 
l’évêque d'Alexandrie. Il faut regretter que G. Lazzati n’ait pas tenté ce 
travail particulièrement délicat : son opuscule ne rendra pas les services 
qu’eût apportés une étude littéraire et doctrinale plus approfondie. 


J.-R. PALANQUE. 


Joseph Duhr, Aperçus sur l’ Espagne chrétienne du IV® siècle, ou Le 
« De lapso » de Bachiarius (Bibliothèque de la Revue d'histoire 
ecclésiastique, fase. 15). Louvain, Bureaux de la Revue, 1934 ; 
1 vol. in-80, 124 pages. 


Le P. Dubr, S. J., étudie depuis plusieurs années l’œuvre de ce moine 
espagnol adepte du priscillianisme. Après avoir consacré à son De fide un 
article remarqué de la Revue d'histoire ecclésiastique (t. XXIV, 1928, 
p. 5-40 et 301-337), il publie un opuscule sur l’Epistula ad Ianuarium de 
reparatione lapsi (en bref De lapso), qui est le seul autre ouvrage con- 
servé de Bachiarius. Selon le P. Dubr, celui-ci aurait vécu non pas au 
début du v® siècle, comme on le pense d’ordinaire, mais à la fin du 
1ve : le De fide est daté par lui de 384. On retrouve la même tendance 
dans cette étude, au cours de laquelle est proposée pour le De lapso une 
date intermédiaire entre 393 et 400. La discussion est fort bien menée ; 
deux termini post quos sont donnés : l’Epist. CXLVII et l’Adversus Jovi- 
nianum de saint Jérôme ; un terminus ante quem : le De lapsu virginis 
consecratae, écrit par Niceta de Remesiana avant 414. Les rapprochements 
de textes ingénieusement présentés par l’auteur paraissent probants, et 
l’on peut admettre, non sans quelque hésitation, il est vrai, que Bachia- 
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rius utilise saint Jérôme et a été imité par Niceta. Beaucoup moins 
solide semble la dernière indication chronologique, sur laquelle s’appuie 
le P. Duhr pour anticiper la date couramment attribuée à Bachiarius : 
ecce in saeculi fine consistimus… signifierait qu’on approche de la fin du 
1ve siècle ! Cette affirmation n’aurait une apparence de fondement que si 
l’on avait déjà eu à cette époque l’habitude de compter les années — et 
par suite les siècles — à partir de Jésus-Christ. Or, chacun sait que le 
calcul de l’ère chrétienne n’est pas antérieur au vi siècle. Il est mani- 
feste que Bachiarius fait allusion à la « fin du monde », et cette attente 
d’une parousie imminente n’a pas même besoin d’être expliquée par les 
catastrophes des invasions barbares : on retrouve la même pensée chez 
saint Ambroise, comme chez saint Augustin ; 1l n’y a rien à en tirer pour 
établir une date précise. En revanche, les autres termini pourront, je le 
répète, être retenus : le De lapso a donc été écrit entre 393 et 414, et rien 
n'empêche ainsi de comprendre que l’allusion au martyre situe cet écrit 
après l’arrivée des barbares ariens en Espagne aux alentours de 410. Par 
ailleurs, l’étude du P. Duhr est intéressante et substantielle : 1l attribue 
à Janvier, destinataire de cette lettre, la fonction d’archidiacre ; il iden- 
tifie le père de la vierge pécheresse avec le compagnon de Priscillien Ti- 
bérien — et ces conjectures sont plausibles. Il analyse surtout de façon 
pénétrante les idées de Bachiarius en matière pénitentielle : possibilité 
du pardon pour le diacre pécheur, conditions du pardon, agents du par- 
don. H souligne enfin les caractères, si personnels, de son exégèse, où la 
« tropologie » se fait parfois sophistique, sans renoncer à user des apo- 
cryphes, selon l’usage dû aux priscillianistes. Bref, en dépit d’un para- 
doxe chronologique inacceptable, nous avons là une excellente étude sur 
une œuvre intéressante du priscillianisme espagnol au début du v® siècle. 


J.-R. PALANQUE. 
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La charte séleucide de Jérusalem. — Certains documents insérés par 
Josèphe dans son œuvre ont été mis en suspicion et qualifiés d’apo- 
cryphes. La question vient d’être reprise dans la Revue des Études juives 
(t. C, 1935, p. 4-35), par E. Bickermann, à propos de la lettre d’Antio- 
chos IIT qui figure au livre XII, $ 138 à 144, de l'Antiquité Judaïque. 
Cette pièce, datant de 200 avant notre ère, fixait le statut politique et 
juridique de Jérusalem. Tout bien examiné, rien n’y sent le faussaire : 
telle lacune, l’omission du grand-prêtre, d’où Willrich tirait un verdict 
de condamnation, tient au régime aristocratique d’alors (p. 32). Bref, 
« l'étude de ce document montre qu’il est authentique et que ses dispo- 
sitions correspondent parfaitement aux mesures prises par les rois hellé- 
nistiques dans des circonstances semblables. La teneur de l’ordonnance 
reflète la structure politique spéciale de Jérusalem, ville sainte autour 
du Temple, où le clergé est privilégié et où la Tora remplace l’acte cons- 
ttutionnel » (p. 35). La réhabilitation de la charte séleucide s’étendra- 
t-elle aux textes suspects du Contre Apion? On aimerait à savoir, par 
exemple, ce qu’il faut décidément penser de l’emprunt fait à Hécatée 
d’Abdère (cf. Rev. Ét. anc., 1930, p. 283). 

Les préliminaires de la seconde guerre de Macédoine. — Dans l’étude 
publiée sous ce titre et dédiée à la mémoire d’Holleaux (Revue de philolo- 
gie, 1935, in-89, 38 pages), E. Bickermann ne s’attache pas à scruter les 
« causes profondes » qui, au lendemain des efforts épuisants de la lutte 
hannibalique, déterminèrent les Romains à mener contre Philippe V une 
rude campagne d’outre-mer. Il se borne à établir l’enchaînement des 
faits manifestes et essentiels qui rendirent le choc inévitable. Son point 
de départ est l'examen juridique de la paix de Phoiniké en 205. Celle-ci 
consistait en un pacte général de non-agression (xotvñ eiphvn) conclu 
entre Rome et la Macédoine, avec accession d’États grecs englobés dans 
le traité (foederi adscripti, Tite-Live, XXIX, 12, 14), à côté des puis- 
sances contractantes, comme partenaires non actifs (p. 15). 

Au nombre de ces «inscrits en sus » doivent être rangés les Athéniens, 
contrairement à ce que pensait Holleaux, lequel, en conséquence, décla- 
rait apocryphe « le prétendu recours des Athéniens aux Romains en 
201 /0 ». Philippe attaquant les socii « adjoints » aux conventions de 
Phoiniké, la République ne pouvait tenir pour un simple chiffon de 
papyrus l’acte où se lisait la signature romaine : elle avait l'obligation 
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morale d'intervenir (p. 32). Mais elle le fait avec mesure et prudence. Ses 
ambassadeurs évitent de rencontrer directement le roi. Ils le mettent au 
courant des griefs du Sénat en les répétant à travers la Grèce : « C’est 
l'appel indirect, connu par la diplomatie de tous les temps. Dans la crise 
d'Agadir, l'Angleterre fit savoir à Guillaume II, par la bouche de 
Lloyd George au banquet de Guildhall, qu’elle se tenait prête à user de 
sa force dans le conflit entre la France et l'Allemagne » (p. 33). 

Malheureusement, Philippe se figurait que les Romains ne visaient 
qu’à l’intimider. Quand enfin Lépidus prend langue avec lui devant 
Abydos, c’est l'explosion. Le roi oppose aux sommations sénatoriales 
une fin de non-recevoir : « Par son obstination orgueilleuse, Philippe 
allumait la guerre sans la chercher. Ne daignant pas répondre aux pre- 
mières réclamations du Sénat à lui communiquées à Athènes, et qui res- 
taient parfaitement dans le cadre du pacte de Phoiniké, il poussa les 
Romains du côté de ses ennemis implacables, les Rhodiens. En répon- 
dant par un défi à l’ultimatum romain, composé déjà sous l’influence 
rhodienne, Philippe entraîna les Romains dans la guerre, dont le Sénat 
ne voulait pas et que lui-même craignait » (p. 36). 

On ne sait jamais où mène le système des sanctions. 

Genava. — Plus encore que les séries précédentes (voir en dernier lieu 
Rev. Ét. anc., 1935, p. 390), le Bulletin du Musée d’art et d'histoire de 
Genève, en son tome XIII (Genève, Kundig, 1935 ; grand in-80, 368 p., 
avec nombreuses figures et planches), accorde une place maîtresse à 
l'Antiquité classique. 

On y lira d’abord une intéressante notice de W. Deonna sur le Musée 
Ariana (p. 18-26). Cet édifice et le parc qui l’entoure avaient été légués à 
la Ville de Genève par Gustave Revilliod. Dans son testament, le dona- 
teur spécifiait que rien ne serait changé à la disposition des lieux et à la 
destination des choses. Mais la construction du Palais des Nations sur 
les bords du lac Léman fut cause de mutilations néfastes. Un énorme 
écran en fer à cheval masque aujourd’hui la vue merveilleuse qu’on 
avait de l’entrée du Musée de l’Ariana. Bel exemple d’un sans-gêne 
municipal qu’André Hallays eût rapproché de ce qui s’est vu chez nous 
en Avignon. 

L. Blondel nous donne ensuite, pour 1934, son habituelle Chronique 
des découvertes archéologiques dans le canton de Genève (p. 45-58), après 
quoi G. Contenau présente les Vases de Tépé-Giyan et du Luristan con- 
servés au Musée d’art et d’histoire (p. 59-62 et pl. [). Puis viennent deux 
mémoires d’inégale étendue, mais de sujet analogue, l’un de 17 pages, 
l’autre en comptant 122. Résumons-les. 

Le premier traite du rapt dans la plastique et la religion grecques : 
rien de plus fréquent, dans la mythologie hellénique, que les enlèvements 
de mortelles, d’héroïnes ou de déesses. Ces « ravissements », comme on 
disait au siècle de Racine, inspirèrent maints artistes et nous sont connus 
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par nombre de reproductions. Mais l'intérêt esthétique de ces figures ne 
saurait être séparé de leur inspiration symbolique. C’est ce parallélisme 
entre les progrès techniques du thème du rapt et son évolution religieuse 
que met en lumière Charles Picard : L'invasion et l'adaptation des 
groupes d'enlèvement dans l'art grec (p. 63-79, avec figures et planches). 

De son côté, à propos de bronzes ornant une ciste étrusque et repré- 
sentant, l’un, un acrobate, l’autre, un génie agenouillé à quatre ailes, 
W. Deonna étudie, avec son érudition habituelle, La conquête du mouve- 
ment par la statuaire de la Grèce archaïque. Après avoir observé que seul, 
dans le monde antique, « l’art grec a rompu définitivement la tyrannie 
de la frontalité » et su rendre les attitudes des êtres en pleine action phy- 
sique, combattants, lutteurs, coureurs, pugilistes, discoboles (p. 82), 
l’auteur passe en revue toutes les catégories de figures animées qu'’offrent 
le dessin et la peinture, la plastique et la céramique : marche, course, 
agenouillement, saut, vol. Dans son minutieux exposé, où s’insèrent 
d’amples catalogues de monuments (p. 134-152 et 178-179), il discute à 
nouveau maints problèmes depuis longtemps débattus. Tel celui de la 
fameuse Niké ailée de Délos et de son rattachement aux « inventions 
ingénieuses », cogtxt, du sculpteur Archermos (p. 174-177). À l’exemple 
de Charles Picard, W. Deonna se prononce contre l’attribution de la 
dite Victoire au vieux maître chiote ; mais il signale l’annonce d’un 
ouvrage où Gotsmich défendra l’ancienne hypothèse (p. 177, n. 9)1. 

Mentionnons, pour terminer, Quelques monuments antiques, toujours 
de W. Deonna : cuirasses halstattiennes de Fillinges, statue grecque de 
femme en péplos dorien, vases servant à l’allaitement (p. 202-208). Pour 
ce qui touche à l'interprétation par un nom gaulois de l'inscription 
DOVI sur une statuette d’Avenches (p. 208-211) et à la mosaïque ro- 
maine de Nyon (p. 212-223), dont s’occupe également É. Clouzot 
(p. 230-235 et pl. IV), je ne veux pas, en m’y attardant, empiéter sur le 
domaine d’Albert Grenier. 

Fiches de bibliographie égyptologique. — Déférant au vœu émis par 
les égyptologues du Congrès de Bruxelles (juillet 1935), la Fondation 
égyptologique Reine Élisabeth entreprend de distribuer aux savants 
qui étudient l'Égypte pharaonique des fiches de bibliographie sem- 
blables à celles qu’elle fournit depuis 1932 aux papyrologues. Afin de 
mener à bien sa tâche, elle demande que les auteurs d'ouvrages ou d’ar- 
ticles lui signalent leurs publications ou les lui fassent parvenir en vue 
d’un compte-rendu dans la « Chronique d'Égypte ». L'abonnement au 
nouveau moyen d’information est fixé à 10 belgas. Pour renseignements 
plus amples, s’adresser au siège de l’Association, parc du Cinquante- 
naire, Bruxelles. 


4. Ce livre, Probleme der frühgriechischen Plasuik, est aujourd’hui en vente chez Czerny, à 
Prague. Notre collaborateur Robert Demangel doit l’analyser. 
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Archéologie, Institutions. — Sous ce titre, Hubert Philippart, dans 
L’Antiquité classique (t. IV, 1935, p. 467-487, avec trois planches hors 
texte), analyse les publications nouvelles relatives à la Grèce, à l'Égypte 
gréco-romaine, à Rome. Le chapitre 1, spécialement consacré à la cé- 
ramique, trouve de précieux compléments dans la section suivante, où 
l’auteur, après avoir indiqué les récentes transformations du Louvre ou 
du British Museum, achève de montrer, à propos des collections de Go- 
tha, de Leipzig, de Munich, sa parfaite compétence en matière de pote- 
ries antiques. 

Fragments nouveaux de Philostorge sur la vie de Constantin (dans 
Byzantion, t. X, 1935, p. 403-442, in-80, Bruxelles). -— Une découverte 
de P. Heseler (le début retrouvé de la Vita Constantin, où figure plus 
d’un morceau extrait de Philostorge) fournit à J. Bidez l’occasion de 
revenir sur cet hagiographe, malmené par Photius, et sur son Histoire de 
l Église. En ce qui touche la fameuse lévende de l’apparition du labarum 
(cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 233), le texte si ingénieusement reconstitué 
par notre confrère belge apporte une version différente de celle d’Eu- 
sèbe. Mettons en bonne place cette savante étude et l’édition, avec com- 
mentaire, dont elle est suivie. 

Pedasa ou Hydisos? — Différents textes mentionnent, au nombre 
des localités cariennes, Pedasa (ou Pidasa), Pedasos (ou Pedason). 
D’après Strabon (XIII, 1, 59), Pedasa était une ville (x6kiç), dans la 
«mésogée » d’Halicarnasse, et Pedasos une petite place (xokiyvtov), dans 
la région de Stratonicée. Les distinguant donc l’une de l’autre, W. R. 
Paton assimilait la première, hypothèse des plus séduisantes, aux ruines 
de Ghiuk-Chalar (Journ. Hell. Stud., t. XVI, 1896, p. 192-194 et 268, 
avec carte partielle de la Carie). Pour la seconde, sur les traces d'Henri 
Kiepert (Formae orbis antiqui, feuille IX, p. 5 de la notice), il l’identifiait: 
au piton de Karadja-Hissar, dont la masse abrupte domine la plaine 
située au sud de Mylasa. Mais l'opinion du vieux géographe berlinois, 
naguère battue en brèche par Holleaux (Rev. Ét. anc., t. XXIII, 1921, 
p. 208, n. 3), a définitivement perdu sa valeur spécieuse à la lumière de 
nouvelles trouvailles. 

Dans son Rapport sommaire sur un premier voyage en Carie, Louis 
Robert tranche le problème en suspens. Après avoir décrit le site de 
Karadja-Hissar, 1l se fonde sur le témoignage de la numismatique et de 
l’épigraphie (deux monnaies et une inscription à ethnique) pour établir 
que la citadelle dont il reproduit la pittoresque acropole et l’une des 
tours est Hyÿdisos, l’'Hydissa de Ptolémée (Americ. Journ. archaeol., 
vol. XXXIX, 1935, p. 339-340, avec planche et figure). A cette occasion, 
dressant la liste des archéologues qui ont exploré Karadja-Hissar avant 
lui, 1l y comprend, Cousin et Bérard. Si je ne m’abuse, c’est là une confu- 
sion. Ni Georges Cousin, ni Victor Bérard n’ont, à ma connaissance, 
gravi cette double cime. Il convient d'inscrire en leur lieu et place Dou- 
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blet et Deschamps, qui, en 1887, découvrirent « ce kastro fort étendu au 
milieu des bois », ses murailles, son théâtre, et y copièrent une dédicace 
à Titus, fils de Vespasien (Bull. de Corr. hellén., t. XIV, 1890, p. 627). 
Ipsos. — Le lieu où se livra en 301 la grande bataille qui anéantit la 
suprématie d’'Antigone le Borgne au profit de Lysimaque et de Séleucus 
n’a pas été jusqu'ici déterminé d’une façon certaine. On le fixait de pré- 
férence entre Prymnessos (Seulün) et Philomélium (Ak-Chéhir), soit à 
Tchaï, soit à Ishakly. Dans une étude Sur quelques évêchés d'Asie Mi- 
neure (Byzantion, t. X, 1935, p. 643-654), Ernest Honigmann vient de 
reprendre la question. Il établit d’abord que l’étape d’Iulla (— Julia), 
dans la Table de Peutinger, n’a rien à voir avec Ipsos, comme on le 


répète à tort ; il montre ensuite qu’Ipsos, lors d’un remaniement de pro- 
vinces ecclésiastiques, resta soumise au métropolitain de Synnada, 
observation qui circonscrit le champ des recherches. 

Or, à 10 kilomètres d’Afiun-Karahissar, en direction du nord, un nom 
est à relever sur les cartes : celui de Sipsin!. Le savant géographe du 
monde byzantino-arabe y voit un dérivé du grec ’ç ”Ibov, contraction 
analogue à celles de ’< ’Auioéy (Samsun) ou de ?’ç Bäptd« (Isparta). Son 
assimilation Ipsos-Sipsin a de quoi séduire. Si la plaine du Dolaï-Tchaï, 
dont Sipsin marque l’extrémité septentrionale, fut vraiment l’arène où 
la fougue intempestive du Poliorcète causa la défaite et la mort de son 
père, on comprend l’importance d’un pareil gain topographique. Souhai- 
tons que la découverte de quelque inscription le rende imdubitable. Je 
dois dire qu'ayant traversé cette steppe dénudée, le 19 août 1893, au 
sortir des ravins de Kazly-Ghieul-Hammam, je n’y ai point rencontré 
de ruines. Mais le paysage, d’une âpreté fauve ?, serait un décor assez 
approprié au drame de 301. 

Les antiquités nationales au Collège de France. — Nos lecteurs se 
rappellent comment, en 1905, sur la Montagne-Sainte-Geneviève, l’en- 
seignement où s’était illustré Michelet fut à nouveau pourvu d’une chaire 
que, durant vingt-huit ans, occupa Jullian (Rev. Ét. anc., 1934, p. 8 et 
suiv.). Au lendemain de la mort du maître, il y avait toute raison d’espé- 
rer:qu’on lui donnerait un successeur. Mais la crise finarcière s’aggravait. 
Les décrets-lois du 4 avril 1934 supprimèrent le crédit vacant. Cepen- 
dant, trois chaires, dont une de sciences, celle de Matignon, foudroyé 
au moment même où il venait de plaider vigoureusement la cause des 
antiquités nationales, devinrent disponibles. Le Collège retint l’une pour 
une discipline qui nulle part ailleurs n’existait à Paris et présenta 
ses candidats (8 décembre 1935) : en première ligne, Albert Grenier, de 
Strasbourg ; en seconde ligne, l'abbé Drioux, de Langres, propositions 


1. Heinrich Kiepert, Specialkarte vom westlichen Kleinasien, 1891, f. IX ; Richard Kie-: 
pert, Karte von Kleinasien, 1902-1906, £. C IT ; Carte turque de 1933-1934, feuille de Konya, 

2. Je renvoie à mon joùrnal de route, dans Nous, Arch. Miss., t. VI, 1895, p. 463 (— p. 44 
du tirage à part). 
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confirmées, le 27 décembre, par l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Un décret du 8 février 1936 nomma enfin professeur celui que 
Jullian avait eu comme suppléant et dans lequel il voyait son meilleur 
disciple. 

Voici donc reconstitué, après des mois d’attente et une péripétie tra- 
gique, cet héritage fondamental. Ce n’est pas dans une Revue où l’heu- 
reux titulaire a sa place au timon qu’il convient de louer ses mérites. 
Nous préférons noter ce qu’en cette affaire l’histoire et l’archéologie 
doivent au Directeur de l'Enseignement supérieur, M. Jacques Cavalier. 
Obligé de compter avec les difficultés matérielles qui se compliquaient 
et s’alourdissaient chaque jour, il a déployé pour les résoudre une énergie 
souple et lucide dont lui seront profondément reconnaissants ceux qui 
chez nous travaillent au maintien de la haute culture. 


GEorces RADET. 


Céramique grecque. — M. Philppart continue ses instructives en- 
quêtes à travers les collections céramiques. Nous avions déjà de lui un 
fascicule sur les États-Unis et deux sur l'Italie. Son nouveau travail est 
consacré à l’Angleterre. L'apport en est naturellement moins varié. Mais 
on y constatera avec plaisir que tous les vases grecs d'Angleterre ne 
sont pas concentrés à Londres, Oxford, Cambridge et Castle Ashby. En 
dehors de ces collections classiques, Harrow, Birmingham, Liverpool, 
Manchester possèdent des séries intéressantes, ainsi que quelques parti- 
culiers. Toutefois, dans un pays qui passe pour la patrie traditionnelle 
des collectionneurs, on s’attendait à une plus grande abondance de 
richesses privées. Se sont-elles dispersées par suite du malheur des 
temps, comme la fameuse collection Hope? se sont-elles dérobées aux 
investigations de M. Philippart? ou nous faisons-nous simplement illu- 
sion sur les trésors détenus dans les hôtels et les châteaux de l’aristocra- 
tie britannique? (Collections de céramique grecque en Angleterre; extr. de 
l’Antiquité classique, IV, 1). 

Fouilles d’Olynthe. — Suivant son habitude, le directeur des fouilles 
d’Olynthe ne nous fait pas attendre le compte-rendu de ses trouvailles et 
nous expose les résultats acquis dans la campagne de 1934. Résultats 
variés : concernant les fortifications, le caractère de la cité, le plan des 
habitations, des données nouvelles ont été obtenues. En dehors de la 
ville même, les recherches ont été continuées ou entreprises dans la né- 
cropole, dans une tombe à chambre des environs, tombe ornée de pein- 
tures, et au port de Mékÿberna. Parmi les objets mobiliers, les plus re- 
marquables sont un brasero de bronze, des masques et figurines de terre 
cuite, une série de vases plastiques, des vases attiques du 1ve siècle, enfin 
des monnaies (David M. Robinson, The third campaign at Olynthos ; 
extr. de l'American Journal of archaeology, XXXIX, 1935, n° 2). 


Cuarzes DUGAS. 
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Olynthe et la Macédoine (David Moore Robinson, /nscriptions from 
Olynthus, 1934 ; reprinted from Transactions of the American Philological 
Association, vol. LXV, 1934, p. 103-137, pl. I-VI). — M. Robinson pu- 
blie et commente avec une grande précision diverses inscriptions trou- 
vées au cours des récentes fouilles d'Olynthe. La plus importante nous 
fait connaître le traité d’alliance conclu entre Philippe et les Chalcidiens : 
ce pacte datant de la période qui s’étend de la chute d’Amphipolis à la 
prise de Potidée par le Macédonien, il convient de le situer à la fin de 357 
ou au début de 356 (p. 107). L’un des renseignements les plus intéres- 
sants que nous apporte ce document, dit l’auteur, a trait au rôle joué 
par l’oracle de Delphes en cette affaire : d’un passage de l'inscription, il 
résulte que la réponse de la Pythie concerne une alliance qui n’est déjà 
plus à l’état de simple projet : c’est seulement, en effet, après avoir négo- 
cié les préliminaires du traité que Philippe et les Chalcidiens ont envoyé 
une ambassade à Delphes pour savoir s'ils auraient avantage à « devenir 
amis et alliés [xarà tà buo]\oynuéva » (1. 12-13). 

Il ne semble pas que cette inscription puisse nous aider à fixer la chro- 
nologie, si incertaine et si discutée, de la guerre Sacrée ; car la réponse de 
l’oracle, qui date au plus tard du commencement du printemps 356, a 
nécessairement précédé l’occupation du sanctuaire delphique par Philo- 
mélos, ce dernier événement ayant eu lieu en juin 356 au plus tôt 


(p. 109)2. | 
Pau CLOCHÉ. 


Antigonos Doson. — « Une série de conjectures, de rectifications et de 
notations » : telle est la définition fournie par Piero Treves du long mé- 
moire ? remarquablement ingénieux et informé qu’il consacre à ce roi 
macédonien encore si mal connu. C’est là modestie excessive et P. Treves 
surprendrait assurément ceux qui connaissent ses travaux antérieurs 
s’il s’en tenait à la sèche discussion des détails. Au vrai, les vues générales 
ne manquent pas dans ces pages chaleureuses, subtiles et hardies. 

Elles ne font qu'’effleurer la politique intérieure d’Antigonos III : la 


1. D’après la solution que nous avons adoptée (cf. Étude chronologique sur la troisième 
guerre sacrée, p. 48-57) ; mais l’auteur omet de signaler la pénétrante argumentation de 
M. Bourguet, qui propose d'avancer de quelques semaines la mainmise des Phocidiens sur 
le sanctuaire (cf. Fouilles de Delphes, t. II : Épigraphie, fase. 5 : Les comptes du IV® siècle, 
p. 10). — Rappelant sommairement (p. 106) les circonstances qui ont accompagné la chute 
d’Amphipolis, M. Robinson attribue l’inaction d'Athènes aux promesses mensongères du 
Macédonien : nous croyons avoir montré qu’en s’abstenant de porter secours à la ville assié- 
gée les Athéniens pouvaient très bien n’être pas dupes de Philippe, mais obéir à de sérieuses 
considérations d'ordre diplomatique, militaire et financier (cf. La politique étrangère 
d’ Athènes de 404 à 338 avant J.-C., p. 151-153). En revanche, l’auteur a parfaitement raison 
d'apprécier sans indulgence la politique suivie par Athènes à l'égard d’Olynthe en 349, con- 
trairement aux exhortations de Démosthène (p. 106-107) : à cette époque, en effet, les cir- 
constances n'étaient plus du tout les mêmes qu’au moment du siège d’Amphipolis (voir les 
observations que nous avons présentées sur ce sujet dans La politique étrangère d'Athènes, 
p- 153, 208-209). | À 

2. Studi su Antigono Dosone, 67 p.; extrait de l’Athenaeum, 1934, t. XII, p. 381-411, et 


1935, t. XIII, p. 22-56. 
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clef en serait l’opposition entre les deux tendances qui déchirent cet 
homme, « peut-être » héritier des Aleuades par sa mère, princesse laris- 
séenne, et « peut-être », avant son avènement, chef de la ligue thessa- 
lienne, mais aussi héritier, comme tuteur du futur Philippe V, puis 
comme roi élu par l’assemblée de l’armée, d’une « tradition monar- 
chique, unitaire et antiféodale ». P. Treves n’en conclut pas moins qu'il 
demeure un souverain absolu et que l’ «énigmatique » xorvèv r@v Mazeddvwy 
est tout au plus un tempérament de pure forme à l’absolutisme royal, 
nullement un organe constitutionnel réel. Aussi la première des deux 
tendances qu’il signale ne semble-t-elle pas être une de ces vérités d’évi- 
dence devant lesquelles chacun doive s’incliner. 

L'étude de la politique extérieure constitue l’essentiel du mémoire. 
Elle aboutit à l’idée que toute cette politique est commandée par l’hos- 
tilité du souverain contre Rome, qui, en s’installant sur la côte balka- 
nique à la fin de la première guerre d’Illyrie, a exclu la Macédoine de la 
mer. En rétablissant l’hégémonie macédonienne sur la Grèce comme en 
s’affranchissant, par un rapprochement avec l'Égypte, des préoccupa- 
tions orientales, Antigonos a simplement songé à se procurer les moyens 
nécessaires à son action antiromaine. Par là, il a engagé dans de nou- 
velles voies l’histoire macédonienne : d’ « hellénistique », c’est-à-dire 
«unie et commune à celle des États égéens », qu’elle était jusqu'alors, 
elle est devenue et elle est restée désormais jusqu’à Perseus « adriatique 
et autonome ». — Qu'il y ait là des exagérations, c’est l'évidence même. 
C’est l'évidence aussi que P. Treves prête à Antigonos trop d’intentions, 
et trop lointaines. Antigonos a dû faire face à une crise terrible ; non 
seulement il l’a surmontée, mais il a laissé à son pupille une Macédoine 
qu’on avait rarement vue aussi puissante : J’ai peine à croire qu'il ait 
prévu et voulu tout cela dès son avènement !. Il n’y en a pas moins beau- 
coup de vrai dans cette reconstruction, qui pèche surtout par excès de 
finesse. 

En présentant cette conception d'ensemble, P. Treves n’hésite pas à 
aborder de front les questions les plus controversées et épineuses que 
soulève l’histoire de ces dix ans de règne. Les rapports des Aitoliens avec 
Antigonos et le règlement des affaires thessaliennes en 228 l’amènent à 
étudier le problème de la chronologie delphique, de l’archontat de 
Polyeuktos et des Sôtèria ; à propos de la guerre de Kléoménès, il exa- 


1. Malgré l'appui que Walbank a récemment apporté sur ce point à l’opinion de Ferra- 
bino, Treves place justement assez tard les premières tractations entre Aratos et Antigonos. 
Dès lors, comment celui-ci aurait-il pu, dès 229-228, pousser Kléoménès à la guerre par l’in- 
termédiaire des Aïtoliens, prévoir que la guerre tournerait au désastre pour les Achaiens, 
que leurs gouvernants préféreraient la domination macédonienne à la révolution sociale et 
pourraient imposer leur choix aux assemblées? De même pour la politique orientale. Le seul 
fait connu — encore des doutes doivent-ils subsister sur son authenticité — est l'expédition 
en Carie, qu'il est difficile de ne pas croire, sinon dirigée contre l’Égype ainsi que le voulait 
Beloch, du moins peu faite pour rassurer l'Égypte et préparer le rapprochement souhaité. 
En fait, ce rapprochement paraît bien n’avoir été voulu qu’assez tard et pour les besoins de 
la politique hellénique, non pas adriatique. 
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mine la politique d’Aratos et dresse un tableau des stratèges achaiens, 
etc. Bien entendu, toutes les solutions proposées ne parviennent pas à 
faire naître une égale conviction. Du moins sont-elles toujours intéres- 
santes par la confrontation des thèses opposées et l’ingéniosité érudite 
dont elles font preuve. Autant que les historiens de Démosthène, les 
professionnels de l’histoire hellénistique devront tenir compte des opi- 
nions de P. Treves. 


Anpré AYMARD. 


Le Centre universitaire méditerranéen de Nice. 
lement un centre, attirant entre tous, de villégiature, de tourisme et de 


Nice n’est pas seu- 


plaisirs de toute qualité. Elle s’enorgueillit aussi d’être un foyer de vie 
intellectuelle intense. Mais, de par les fatalités historiques, elle n’a pas 
d'établissements d'enseignement supérieur ; les Facultés siègent à Aix 
et à Marseille. C’est pour remédier à cette lacune qu'a été créé le « Centre 
universitaire méditerranéen ». Le décret qui lui donna le jour ne lui 
imposa pas de statut : en sorte que, plusieurs années durant, l'organisme 
nouveau chercha son mode d’activité propre. De l’expérience ainsi 
acquise et des délibérations du triumvirat éclairé qui préside à ses desti- 
nées ? est sortie finalement une formule large et souple, qu’on peut ainsi 
résumer : dégager tous les aspects de la civilisation méditerranéenne. 
C’est dire que les antiquités grecque et latine y tiennent une place d’hon- 
neur. Pour cette œuvre encyclopédique, le Centre fait hbéralement appel 
à toutes les compétences, non seulement françaises, mais étrangères. 
Ainsi, pour nous en tenir aux seules disciplines qui intéressent spécia- 
lement les lecteurs de cette Revue, les Niçois ont entendu cet hiver : 
M. Albertini, du Collège de France (Némésis — les Danaïdes), et MM. les 
professeurs d’Université Segond (Aix : l’atomisme hellénique), Chapou- 
thier (Bordeaux : la représentation du destin dans l’art grec), Chevalier 
(Grenoble : d’Héraclite à Bergson), Romieu (Marseille : la médecine 
antique), L. Roussel (Montpellier : les choéphores — les Muses), Durry 
(Caen : Les statues grecques de Juba à Cherchell), H. Graillot (Toulouse : 
le culte des morts), O. Navarre (Toulouse : une représentation comique à 
Athènes), et M. Piérard, député belge (la Wallonie, avant-garde de la 
latinité). Mais le grand « event » de la saison a été la sixaine de confé- 
rences, donnée par M. Léopold Dor. Grand avocat d’affaires, M. Dor a 
son violon d’Ingres, dont il joue d’ailleurs fort bien : c’est la civilisation 
et l’art égéens. Avec une parfaite possession de son sujet, il a résumé les 


1. Bien peu, je crois, se laisseront, par exemple, persuader soit que l’authenticité du récit 
de Polybe sur l'ambassade des Coruncanii auprès de Teuta puisse être sérieusement con- 
testée, soit que Teuta eût fait une réponse dont un État quelconque eût pu se satisfaire, ni 
que la piraterie illyrienne et l’incidente di Fenice fussent choses négligeables pour Rome : 
c’est pourtant entre l’une ou l’autre de ces conclusions que Treves donne, explicitement ou 
non, à choisir pour expliquer les origines de la première guerre d’Iliyrie. 

2. MM. Paul Valéry, de l’Académie française, Max Sorre, recteur de l’Académie d'Aix, et 
Maurice Mignon, professeur à l’Université d’Aix. 
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mémorables découvertes faites en Crète par Evans et ensuite par les 
archéologues français et italiens. Un prestigieux défilé de projections en 
couleurs n’a pas peu contribué au succès de ce cours. Ces projections iné- 
dites ont exigé de l’auteur, pendant deux séjours en Grèce, des mois 
de labeur patient et minutieux. Étonnamment réussies, elles procurent 
aux déshérités qui ne feront jamais le beau voyage aux pays de Minos, 
d’Agamemnon et de Priam, l'illusion complète de la vision directe. 
Toutes ces conférences sont suivies par un auditoire nombreux, assidu, 
fervent, tel que n’en offre, je crois, aucune autre ville de France. Outre 
l'élite intellectuelle niçoise, il est composé d’un grand nombre d’émérites, 
qui viennent chercher ici, pour leur arrière-saison, les bienfaits d’un 
climat béni. Mais ce leur est une heureuse fortune d’y trouver par sur- 
croît, pour leurs heures de loisirs, les plus hautes satisfactions de l’intel- 
lhigence. 


Mars 1936. Ocr. NAVARRE. 


Un bourg préhellénique en Messénie. — N. Valmin, le vaillant explo- 
rateur de la Messénie et chef de la mission suédoise, a achevé en 1934 
l'exploration de l’acropole préhistorique de Malthi (Rapport préliminaire 
de l'expédition en Messénie 1934, extrait du Bulletin de la Société royale 
des lettres de Lund, 1934-1935, 1). Un mur d’enceinte enferme un en- 
semble de 264 pièces, mais aussi de grands espaces libres, servant de 
marchés ou de parcs à troupeaux ; un groupe de salles possède une en- 
ceinte particulière, c’est sans doute la résidence du prince local. Toutes 
ces petites pièces se pressent à la façon crétoise, éclairées peut-être par 
des puits de lumière, séparées par des ruelles (qu’on ne distingue d’ail- 
leurs pas sur le plan) : un gros bourg comme Gournia, le premier de cette 
espèce sur le continent. Une seule pièce (n° 260 sur le plan) a le plan du 
mégaron mycénien. Quelques murs remontent à l’Helladique ancien, 
mais la plupart des maisons sont de l’Helladique moyen : rectiligne en 
général, le plan est quelquefois absidal. L’Helladique moyen vit l’exten- 
sion maxima et l’apogée de la cité, qui ne fut d’ailleurs détruite qu’à la 
fin de l’Helladique récent, et définitivement abandonnée. 

Une petite chambre, d’où provient une double hache en bronze, a pu 
servir de sanctuaire. Quarante-deux tombes (d’enfants et d’adultes), 
fosses ou cistes de l’Helladique moyen ont été trouvées sous le pavement 
des maisons ; contre le mur d’enceinte, et au voisinage d’une entrée, des 
ossuaires, de l’Helladique moyen également, rappellent le cercle des 
tombeaux de Mycènes ; deux pièces voisines pouvaient servir au culte 
des morts. Les tombes de l’Helladique récent, probablement en dehors 
de la ville, n’ont pas été retrouvées, mais seulement deux tombes à cou- 
poles, explorées en 1926 au pied de la colline. 

La céramique, dont peu d’exemplaires sont reproduits ici, va du 
subnéolithique à l’Helladique récent ; l’'Helladique moyen est le mieux 
représenté, par de la céramique minyenne et à peinture mate, mais aussi 
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par une technique à décor incisé, survivance de l’Helladique ancien ; un 
groupe de huit signes, incisés sur un vase, sera étudié plus tard. Ce bourg 
préhistorique, si soigneusement fouillé, méritera une publication plus 
complète, qui, pour les objets de la vie courante, de pierre et de métal, 
rendra les mêmes services que celle de Gournia. 

Ajoutons qu’au village de Hagios Floros l’autel du dieu-fleuve Pami- 
sos a été mis au jour, relié par une rampe au temple découvert en 1933 — 
et qu'une inscription, trouvée à Coron, prouverait que la ville antique 
était Coroné et non pas Asiné. 


Prerre DEMARGNE. 


Les Cimmériens chez Homère. — Étudiant les v. 11-22 du chant XI 
de l'Odyssée, B. Lavagnini (Annali della R. Scuola Normale Superiore di 
Pisa, série II, vol. IV, 1935, p. 255-262) estime que les Cimmériens ho- 
mériques sont identiques aux Cimmériens historiques, établis dans le 
sud de la Russie et expulsés plus tard par les Scythes ; le chant XI, anté- 
rieur aux invasions cimmériennes en Asie Mineure, daterait donc, au 
plus tard, de la fin du vu siècle, et les aventures d'Ulysse se placeraient 
dans la mer Noire. 

Pindare et les tyrans de Sicile. — Dans un court article de l’Archivio 
Storico per la Sicilia Orientale (1933, fase. 1), B. Lavagnini voit dans les 
v. 106-108 de la Première Olympique de Pindare une allusion à Déméter, 
divinité protectrice des Dinoménides et de la cité de Géla ; dans les 
v. 38-49 et 94-97 de la Deuxième Olympique, il y aurait une allusion à la : 
révolte de Capys et d’Hippocratès contre Gélon. 

GEorces MATHIEU. 


La décadence de l’armée romaine d’après Végèce. — On sait que de 
nos jours on a voulu expliquer la ruine de l’Empire romain par la déca- 
dence des institutions militaires. Végèce est un bon témoin des appré- 
hensions que les transformations de l’armée suscitaient dans les milieux 
dirigeants. Dans leur article du Classical Journal, vol. XXX, 1934, 
p. 148-158, A. P. Dorjahn et C. K. Born montrent qu’il n’est pas préoc- 
cupé, comme Lactance, par l’excessive incorporation des Barbares, 
mais par l’abandon des traditions. Quand il rappelle les œuvres des écri- 
vains militaires, Caton l'Ancien, Frontin, Paternus, ou les constitutions 
d’Auguste, de Trajan et d’Hadrien, il n’écrit pas en historien ; mais, 
comme Hadrien dans son Ordre du jour de Lambèse, il cite ses auctores 
pour esquisser un programme de réformes qui, dans l’armement, l’ins- 
truction des cadres et l’entraînement de la troupe, rendront à l’armée, 
adaptée aux conditions nouvelles de la guerre, l’esprit et la valeur des 


anciennes légions. 


W. SESTON. 
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C. W. BLecen, Excavations at Troy, 1935 (extr. de l’Americ. Journ. 
archaeol., vol. XXXIX, 1935, n° 4, p. 550-587) ; in-40, avec 28 fig. dans 
le texte et une planche hors texte. 

Fondation archéologique de l Université de Bruxelles, années 1933-34 et 
1934-35. Bruxelles, 50, avenue des Nations, 1936 ; 1 vol. in-80, 30 pages, 
avec VI planches hors texte. 

J. Gacé, Sur deux inscriptions chrétiennes d’Hippone (extr. du Bulletin 
de l’Académie d’Hippone, n° 37). Bône, J. Bouchet, 1935 ; in-80, 21 p. 

H. GrécGoiïre, Varia byzantina (extr. de Byzantion, t. X, 1935, p. 665- 
667, 760-776, 813-818). Bruxelles ; in-80, 26 pages, planche hors texte. 

À. Grusri, La pazzia di Aiace (extr. de l’Athenaeum, t. XIII, p. 343- 
347). Pavia, Regia Università, 1935 ; in-80. 
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15 pages. 

E. Honicmann, Sur quelques évêchés d'Asie Mineure (extr. de Byzan- 
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tion, t. X, 1935, p. 607-616), in-80. 

J.-R. Paranque, Les dissensions des Églises des Gaules à la fin du 
IVe siècle et la date du concile de Turin (extr. de la Revue d'histoire de 
l'Église de France, t. XXI, 1935). Paris, Société d'histoire ecclésiastique 
de la France ; in-80, 23 pages. 

Cm. Picarp, Observations sur l’origine et l'influence des reliefs pitto- 
resques dits « alexandrins » (extr. des Mélanges Maspero, t. II, p. 313- 
334). Le Caire, Institut français d'archéologie orientale, 1934 ; in-40, avec 
8 figures dans le texte et une planche hors texte. 

Cu. PicarD, Observations sur les sculptures bérytiennes de Délos (extr. 
de Berytus, t. II, 1935, p. 11-24) ; m-4, avec cinq planches hors texte. 

L. Rosert, Rapport sommaire sur un second voyage en Carie (extr. de 
la Revue archéol. d’oct.-déc. 1935, p. 152-163). Paris, Leroux, in-80, avec 
10 fig. dans le texte. 

P. Treves, La politica di Demostene e la seconda oratione filippica 
(extr. de Civiltà Moderna, ann. VII, sept.-déc. 1935). Firenze, in-80, 
26 pages. 
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Le Directeur- Gérant : Georges RADET. 


— 1936. 


ARISTOTE A ATHÈNES 


ET 


CALLISTHÈENE A BABYLONE: 


Un commentateur d’Aristote, Simplicius (vr® siècle de notre ère), 
nous fournit, sur le philosophe et historien Callisthène, qui, à côté 
d’autres rhéteurs, sophistes et poètes, prit part à l’expédition 
d'Alexandre le Grand, un renseignement d'importance auquel on 
a refusé d’ajouter foi. L'auteur, en cet endroit, parle de tables 
d'observations astronomiques, conservées par les collèges chal- 
déens et que le neveu d’Aristote, à la demande de son oncle, lui 
expédia. Voici la traduction du passage. Simplicius, après avoir dit 
qu’il faut se ranger à l’avis des récents astronomes, puisque les 
anciens n'avaient pas une si grande collection de phénomènes, 
ajoute : 

« En effet, les observations que, sur la recommandation d’Aris- 
tote, Callisthène envoya de Babylone n’étaient pas encore arrivées 
en Grèce. Celles-ci embrassaient, comme le rapporte Porphyre, 
31,000 années allant jusqu’à l’époque d'Alexandre de Macédoine ÿ. » 

Suivant une autre édition, celle qu’a suivie Delambre, les tables 
en question ne se rapportaient qu’à 1,903 années 4, ce qui les place 
parfaitement dans le cadre de la réalité concrète et palpable. En 


1. Communication présentée le 24 avril 1935 au Congrès de l’Association Guillaume 
Budé, Nice, par M. Pierre Ducassé, délégué de l’Institut d'histoire des sciences et des tech- 
niques, Sorbonne (cf. Actes du Congrès, Paris, 1935, p. 303 et suiv.). 

2. Cf. Delambre, Hist. de l'Astronomie ancienne, Paris, 1817, t. I, p. 308; G. C. Lewis, 
Historical Survey of the Astronomy of the Ancients, London, 1862, p. 286. 

3. deù To un Tàc Uno Kaïkobévouc ëx Bafukwvos éxreulelonuc Tnpnoetc nue eic 
rhv EXGOG ’Apiororéhouc Toro émioxYavroc aûrw, dc ioropet IopÜptoc tv Eîvar 
Xhlwv xat upiédwv Tpiôv Ews Tv ’Ahketév5pou Toù Maxedévoc CWÉOUÉVAG XPOVEY 
(Simplicii in Aristotelis de Caelo commentaria, dans les Commentaria in Aristotelem graeca, 
éd. Heïberg, Berlin, 1894, t. VII, p. 506), texte reproduit par Jacoby, Die Fragmente der 
griechischen Historiker, zweiter Teil, erste Lieferung, p. 632, frgt 3. 

&. dia ro Uh mo tas Und KaXkiobévouc x Babvküvos neppheioæc TAPATNPAGELS AP 
xéobar sis tv “EXXGÔ&, rod ’Apiororékouc Toùro Emioxfhavroc aÿT, dc Tivac dimYyEt- 
rar 6 [oppiproc xiXlwv Ét@v éîvar xai évveaxoctwv tpiv, péxpt Toÿ ?AXe£dvôpou To 
Maxed6vos cwtouévac (Hist. de l’Astronomie ancienne, t. I, p. 307-308). 
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effet, des documents prouvent, d’une façon indiscutable, que, dès 
le début du III® millénaire avant notre ère, l'astronomie mathé- 
matique était une science acquise en Babylonie : on y établissait, 
à cette époque, le calendrier d’après les phénomènes célestes, que 
l’on enregistrait également en vue d’une astrologie fixée alors dans 
ses principes fondamentaux. 

Mais il faut souligner avant tout que, si l’ouvrage de Porphyre 
que Simplicius a eu en main est perdu, la qualité de ces deux au- 
teurs rassure sur l’authenticité de la source d’où provient leur infor- 
mation. Simplicius, esprit méticuleux et circonspect, ne l’aurait pas 
reproduite s’il y avait flairé une origine douteuse. Peut-être aussi, 
en la faisant sienne, s’appuyait-il sur quelque allusion confirma- 
tive d’Aristote lui-même dans un traité perdu. En effet, la curio- 
sité qui poussait le maître du péripatétisme à apprendre directe- 
ment, par des textes indigènes, les doctrines astronomiques des 
académies chaldéennes, a dû être tout particulièrement avivée par 
l’enseignement de son célèbre contemporain de Chaldée Bérose 
(environ 340-270), auteur des Chaldaïka et inventeur du cadran 
solaire qui portait son nom. 

Le fameux astronome, ayant établi une école dans l’île de Cos, 
vint à Athènes, où le peuple, en reconnaissance de ses « prédictions 
divines » (ob divinas praedictiones), lui érigea dans le gymnase une 
statue dont la langue était dorée (inaurata lingua) 1. La précision 
de ce dernier détail ne permet pas de mettre en doute l’exactitude 
du renseignement. Bérose aura bien possédé lui-même des ouvrages 
astronomiques babyloniens ; mais 1l se sera refusé à les communi- 
quer aux philosophes grecs, car les astronomes chaldéens étaient 
très soucieux de conserver à leurs doctrines leur caractère ésoté- 
rique traditionnel. En Babylonie, leurs écoles étaient rigoureuse- 
ment fermées aux étrangers. Les connaissances de la mécanique 
céleste et ses révélations, divines pour ies humains, s’y transmet- 
taient de père en fils ?. Il n’en transpirait que peu de chose à l’exté- 
rieur. Aristote a saisi l’occasion de l'expédition d'Alexandre pour 
obtenir communication des textes désirés. 

Quant à Callisthène, il était le véritable type du chercheur et 
du savant, susceptible de s'intéresser vivement à la science chal- 
déenne. Élève distingué d’Aristote, il marchait dans le sillage du 
maître. Indépendamment des livres historiques qui l’ont illustré, 


1. Pline, Nat. hist., VII, 37. 
2. Diodore de Sicile, II, 29, 4. 
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Hellenika et « Campagnes » d'Alexandre (Ilp#£ex), son œuvre 
atteste des connaissances encyclopédiques. Strabon, dans sa des- 
cription de l’Asie Mineure, utilise les données géographiques de 
l'Olynthien 1. Il relève son explication des inondations du Nil, dues 
à des pluies estivales, explication qui provenait d’Aristote, lequel, 
à son tour, l'avait empruntée au physicien Thrasyalcès 2 Callis- 
thène recherche également les causes des tremblements de terre ; 
il les découvre dans le rassemblement de l’air souterrain en des 
endroits dont les issues sont trop étroites ou obturées, et où la résis- 
tance d’un autre élément, comme l’eau au bord de la mer, lui rend 
impossible le retour. Il a écrit un traité sur le phénomène de la 
submersion des deux villes d’Achaïe, Hélice et Buris 5. La zoologie 
et la botanique n’attirent pas moins son attention Enfin, une 
schohe sur Euripide, Hécube, 910, lui attribue une maîtrise en as- 
tronomie . 

Il serait donc absurde de penser qu’un savant de cette envergure 
fût resté indifférent à la chance que lui offrait Alexandre de s’ini- 
tier aux doctrines astronomiques des Chaldéens, d’étudier leurs 
ouvrages et d’en envoyer l'essentiel à Athènes. Si Aristote n’en dit 
rien, cela tient notamment, peut-être, à ce qu’il est dans sa manière 
de passer sous silence certains faits de nature à exiger une discus- 
sion et à le forcer d’alourdir et de compliquer, sans nécessité abso- 
lue, son exposé. 

D’ailleurs, un passage du De Caelo (IT, 12, 4) est bien suggestif 
en ce qui concerne la réalité de l'événement examiné par nous. 
Aristote y consigne son observation d’une éclipse de Mars, produite 
par la lune, et il ajoute : « Les Égyptiens et les Babyloniens rap- 
portent le même phénomène pour d’autres astres, eux qui ont ob- 
servé depuis longtemps et pendant de très nombreuses années. 
Nous avons acquis d’eux de multiples connaissances concernant 
chacun des astres et qui méritent créance 6. » Il s’agit ici de l’ob- 
servation de l’une de ces éclipses qui préoccupaient tellement les 


1. XII, 8, 5 (Caucones et Hénètes) ; XIII, 1, 59 (villes lélèges de Carie) ; XIII, 4, 6 (pays 
des Arimes) ; XIV, 4, 1 (Ciliciens de Troade en Pamphylie) ; XIV, 5, 28 (les Halizones) ; 
cf. XI, 14, 13 (sur l’Araxe). 

PI, XVI, 1,5: . 

3. Sénèque, Natural. quaest., VI, 23, 4, et VI, 26, 3 ; cf. Diodore de Sicile, XV, 48, 3. 

4, Élien, De natura animalium, XVI, 30 ; Aristote, De mirabil. auscult., 132 (144), éd. Di- 
dot, t. IV, p. 100. 

5. Scholia in Euripidem, éd. Schwartz, vol. I, Berlin, 1887, p. 71-72. ; 

6. ouofwc dE xai nepi robs &AlouÇ aotépac Aéyouaiv oÙ mat TETnpnxÔTES Èx TAElO- 
rwv ér@v Aiyérrioc xai BaëGvhwvior, rap? &v mods micresc Éyouev mept ÉxaoTOv Tv 
äotpwy (éd. Didot, t. II, p. 401). 
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astronomes chaldéens et qui constituent, d’une façon prédomi- 
nante, le sujet de leurs rapports et de leurs ouvrages. De sorte que 
cela ne semble pas un hasard si c’est l’occasion d’une éclipse que 
saisit Aristote pour faire allusion à la science chaldéenne. Il a dû 
en lire de topiques. Hipparque de Nicée en Bithynie, qui observait 
à Rhodes de 128 à 127, et dont la connaissance de l’astronomie 
babylonienne est attestée par Ptolémée 1, a peut-être utilisé, entre 
autres, la collection de Callisthène. 

Dans son substantiel article relatif à ce dernier, W. Kroll ne fait 
qu’une vague allusion à la relation de Simplicius ? : évidemment, 
l’auteur la considère, suivant la tradition, comme douteuse. En 
revanche, Abel Rey insiste avec raison sur la possibilité de son 


exactitude à. 


S. SCHIFFER. 


1. Syntaxis mathematica, éd. Heiberg, Leipzig, 1898, p. 270, 1. 19-20. 
2. Pauly-Wissowa, t. X, col. 1693. 
3 La science orientale avant les Grecs, Paris, 1933, p. 166. 


LA NAISSANCE DE COMMODE 
DANS L'HISTOIRE AUGUSTE 


La Vie de Marc-Aurèle attribuée à Jules Capitolin est une cu- 
rieuse compilation, dont la valeur tient surtout au manque déplo- 
rable de meilleurs documents sur ce règne. En parlant de la nais- 
sance de Commode, si peu semblable à son illustre père, le compi- 
lateur conte une des histoires les plus saugrenues qui aient jamais 
été imaginées ? : 


Quelques-uns prétendent — et cela paraît vraisemblable — que Com- 
mode Antonin, son fils et successeur, ne fut pas engendré par lui, mais 
en adultère ; on ajoute à cette assertion un conte courant parmi le 
peuple. À certaine occasion, dit-on, Faustine, fille d’Antonin-Pie et 
femme de Marc-Aurèle, vit certains gladiateurs qui passaient, et elle 
s’éprit de l’un d’eux. Souffrant d’une maladie prolongée, elle fit l’aveu 
de sa passion à son mari. Marc-Aurèle consulta les Chaldéens, qui lui 
conseillèrent de faire tuer le gladiateur et de faire prendre à Faustine 
un bain dans son sang avant de se coucher avec son mari. Ce conseil 
ayant été agréé, la passion fatale s’évanouit, en effet ; mais de là naquit 
Commode, gladiateur plutôt que prince, car, devenu empereur, il com- 
battit dans près de mille combats de gladiateurs devant le peuple. 


L’absurdité de ce récit ne l’a pas empêché de faire fortune au 
Moyen-Age, où nous le rencontrons dans les Gesta Romanorum*, 
non sans quelques modifications, et au temps de la Renaissance, 


1. Voir là-dessus l’édition Loeb des Scriplores hisloriae auguslae, par les soins de David 
Magie (Londres, 1922-1932), I, x1 et suiv. ; Ch. Lécrivain, Études sur l’« Histoire Auguste ». 
Paris, 1904, p. 129. 

2. Vie de Marc-Aurèle, chap. xix (éd. Magie, I, 178) : « Aiïunt quidom, quod et veri simile 
videtur, Commodum Antoninum, successorem illius ac filium, non esse de eo natum sed 
de adulterio, ac talem fabellam vulgari sermone contexunt : Faustinam quondam, Pi 
filiam, Marci uxorem, cum gladiatores transire vidisset, unius ex h's amore succensam, 
cum longa aegritudine laboraret, viro de amore confessam. Quod cum ad Chaldaeos Marcus 
rettulisset, illorum fuisse consilium, ut occiso gladiatore sanguine illius sese Faustina subla- 
varet atque ita cum viro concumberet. Quod cum esset factum, solutum quidem amorem, 
natum vero Commodum gladiatorem esse, non principem, qui mille prope pugnas publice 
populo inspectante gladiatorias imperator exhibuit.. » 

3. Éd. H. Œsterley, Berlin, 1872, p. 685, n° 281, 
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quand Bandello le traduisit en italien! On se demande : Quelle 
en est l’origine? 

Le texte ne laisse pas subsister le moindre doute sur un fait 
important : la source du récit, quelle qu’elle soit, est un conte 
populaire, dont il est difficile de préciser la date, mais qui n’est 
certes pas antérieur au règne de Commode. Le caractère de cet 
empereur est assez bien connu par ailleurs pour rendre superflue 
toute discussion. Mais on comprend que les contemporains aient 
eu de la peine à concevoir que ce prince, héros de cirque et gladia- 
teur, pût être le fils de l’empereur philosophe, auteur des Médi- 
tations. C’est ce qui explique suffisamment la genèse de la légende. 

Il y a plus. Le compilateur mentionne une seconde version, sui- 
vant laquelle Commode aurait été le fils d’un gladiateur, amant 
de Faustine ?. Cette version est sans doute plus simple et même la 
seule possible — si l’on tient à dénier des fils indignes à des pères 
bons et vertueux (phénomène qui se voit pourtant tous les jours 
sans qu’il y ait lieu de mettre en doute l’honneur de la mère). Elle 
ne se heurte qu’à une objection assez sérieuse : Marc-Aurèle ne 
paraît pas avoir entretenu le moindre soupçon sur le caractère de 
sa femme, la traitant avec le plus grand respect et avec une affec- 
tion sans bornes . En acceptant ces traditions, on serait donc forcé 
de le supposer ou dupe d’une femme dévergondée ou bien fameu- 
sement hypocrite. Or, il me semble que ni l’une ni l’autre de ces 
suppositions n’est justifiée d’après nos connaissances du caractère 
de Marc-Aurèle. Les racontars d’un Jules Capitolin comme d’un 
Aurèle Victor 4 (qui a évidemment puisé à la même source impure) 
sont d’ailleurs peu faits pour inspirer confiance en l’authenticité 
de leurs dires. 

Par malheur, il ne suffit pas, en critique historique, de démon- 
trer l’inanité probable de certaines traditions, qui ne s’inventent 
pas d’un jour à l’autre. Le peu de ressemblance de caractère entre 
Marc-Aurèle et Commode déjà signalée a sans doute été le facteur 
le plus important dans la genèse de ces légendes accusatrices ; mais, 
comme le phénomène en question n’est pas très rare et s’observe 
un peu partout, 1l est douteux que cette explication suffise. 


1. Novelle, parte prima, novella 36. 

?. Marc-Aurèle, 19, 7 : « Multi autem ferunt Commodum omnino ex adulterio natum, si 
quidem Faustinam satis constet apud CaieLam condiciones sibi et nauticas et gladiatorias 
elegisse. » 

3. Voir Pauly-Wissowa, R.-E., I, 2313 et suiv. 

4. De Caes., XVI, 2. 
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Grâce à la correspondance de Fronton, nous savons que Com- 
mode était l’un des deux enfants jumeaux nés à Marc-Aurèle et à 
Faustine, le 31 août 161 ap. J.-C., à Lanuvium. Des deux frères, 
seul Lucius Aurelius Commodus survécut à ses parents. Son frère 
jumeau, Antoninus Geminus, mourut en 165, à l’âge de quatre ans. 
Or, d’après une croyance très répandue, une mère de jumeaux est 
forcément coupable d’adultère. Quelques exemples, pris un peu au 
hasard, doivent suffire pour tirer au clair le problème central, sans 
trop encombrer ces pages. 

Certains Indiens de l’Amérique tuent un des enfants jumeaux 
nés dans la tribu, laissant l’autre en vie. Ils croient, en effet, qu’un 
des enfants est forcément le fruit d’un adultère 1. Il en est de même 
chez les Hottentots?. Cette croyance a laissé des traces dans les 
mythes de l'Antiquité. Héraclès, on le sait, est le fils de Zeus ; son 
frère jumeau Iphiclès est celui du bon Amphitryon. Dans la légende 
de Thèbes, Zeus est le père d’un des jumeaux d’Antiope, le roi Epo- 
peus celui de l’autre. Dans le mythe mieux connu des frères d’Hé- 
lène, Zeus est le père de Polydeucès (Pollux), le roitelet Tyndareos 
celui de Castor. Le père d’Agamède est Erginos, roi d’Orchomène ; 
celui de Trophonios, son frère jumeau, est Apollon; ou bien on 
renverse les rôles, faisant d’Erginos le père de Trophonios, d’Apol- 
lon ou de Zeus celui d’Agamède. Il en est de même des Açvins 
védiques : l’un d’eux est le fils d’un mortel appelé Sumakha, l’autre 
celui du dieu du Ciel#. La même croyance se retrouve en plein 
Moyen-Age ; pour citer Marie de France 4 : 


Onques de fu ne ja nen iert 
Ne n’avendra cele aventure 
Qu’a une seule porteüre 
Une fame deux enfans ait, 
Se deus home ne li ont fait. 


Bien entendu, on ne saurait songer que de telles superstitions 
eussent été en faveur dans les classes instruites de l’Empire : elles 
y avaient sans doute disparu aussi complètement qu'elles ont dis- 
paru des sociétés civilisées de l’Europe et de l'Amérique modernes. 


1. Gerland-Waitz, Anthropologie der Naturvülker, Leipzig, 1877, IV, 367. 

2. Ibid., II, 340. : es 

3. Voir, sur ce sujet, ma Mythologie universelle, Paris, 1930, p. 57 et suiv.; Amiciliue 
Corolla, a volume of essays presented to James Rendel Harris, Londres, 1933, p. 138 ct 
suiv. ; Archiv für Religionswissenschaft, XXX, 229 et suiv. ; Zeitschrift für Ethnologie, LXI 
(1929), p. 166 et suiv., 186 ; LXVI (1934), p. 190. 

4. Le Freisne, v. 38-42 ; Karl Warnke, Die Lais der Marie de France, Halle, 1925, p. cui, 
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Mais les racontars de l'Histoire Auguste n’ont rien à faire avec ces 
classes : au contraire, ils trahissent par leur crudité même une ori- 
gine sensiblement différente, qu’il faut chercher dans des couches 
beaucoup plus basses de la population polyglotte de la Rome impé- 
riale. Il est donc à présumer que la légende de l’adultère de Faus- 
tine eut son origine lors de la naissance des jumeaux Commode et 
Antonin, peut-être parmi les esclaves du palais, qu’elle serait sans 
doute tombée en oubli, surtout après la mort prématurée du jeune 
Antonin, si le règne désastreux de Commode n’avait, une vingtaine 
d’années plus tard, réveillé les anciens soupçons, faisant par là res- 
susciter la légende. 

Cela explique probablement le récit de l’adultère de l’impéra- 
trice ; mais 1} s’en faut de beaucoup que nous sachions la genèse de 
l’étrange récit précité. Un parallèle islandais, qu’on ne pourra guère 
soupçonner d’avoir subi l'influence de l’ Histoire Auguste, nous met- 
tra sur la bonne voie: : 


Il y avait une fois un paysan appelé Pierre, père de deux enfants. 
Or, il arriva que sa femme, enceinte pour la troisième fois, fut saisie 
d’un désir irrésistible de boire du sang humain. En vain s’efforçait-elle 
de combattre ce désir ; elle finit par succomber et par en faire l’aveu à 
son mari. Le paysan, qui aimait tendrement sa femme, ne se fit pas 
prier longtemps ; 1l s’ouvrit les veines du pied et lui fit boire de son sang. 
Elle s’endormit, son désir satisfait, mais elle eut des rêves terribles. A 
la fin, elle donna le jour à un garçon, qu’on nomma Bjôrn (« ours »), 
qui devint un des pires assassins de l’île et qui termina sa vie sur la 
roue (il s’agit d’un personnage historique censé avoir vécu vers la fin 
du Moyen-Age). 


Une comparaison même superficielle suffit à établir que les deux 
récits, le latin et l’islandais, appartiennent au même type. Ils ne 
se distinguent, à la vérité, qu’en un seul point : Faustine s’éprend 
d’un gladiateur et, après l’avoir fait tuer et s’être baignée dans son 
sang, elle conçoit de son mari un fils, l’empereur Commode qui, 
évidemment sous l'influence de ce bain, en vient à ressembler plus 
à un gladiateur qu’à son père, l’empereur-philosophe Marc-Aurèle. 
Dans le texte islandais, au contraire, l'héroïne est déjà enceinte 
quand elle est saisie d’un désir irrationnel, celui de boire du sang 
humain. Cette boisson, comme le bain de Faustine, ne laisse pas 
d’influencer le caractère de l’enfant à naître, qui devient ainsi un 
homme de sang. 


1.G. E. J. Powell and E. Magnusson, Icelandic Legends, Londres, 1866, p. 59 et suiv. 
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Au lecteur moderne, à l'historien surtout, les deux récits pour- 
ront paraître également absurdes. Le folkloriste en juge différem- 
ment. Pour lui, le texte islandais seul se distingue par une logique 
intérieure, parce qu'il repose sur une série de faits qui découlent 
logiquement d’un postulat, accepté à priori comme correspondant 
à la réalité, le fameux dohada des textes sanscrits. 

Les littératures médicale et narrative de l’Inde ancienne s’occu- 
paient du motif du dohada, désir irrationnel des femmes enceintes. 
La science médicale des Hindous expliquait ces désirs de la façon 
suivante ! Une femme enceinte est une femme « à deux cœurs », 
c’est-à-dire à deux volontés, celle de la mère et celle du fétus. Les 
désirs irrationnels d’une femme enceinte ne sont que les manifes- 
tations de cette seconde volonté, celle du fétus. Aussi croit-on que 
le développement favorable de ce dernier dépend directement de 
la satisfaction de ces désirs. Or, l’on conçoit parfaitement que des 
hommes sanguinaires, tels que l’empereur Commode et l’assassin 
Bjôürn du récit islandais, aient été des « buveurs de sang » même 
avant leur naissance, ce qui expliquerait les étranges désirs de l’hé- 
roïne anonyme du texte islandais. Il en résulte avec la même cer- 
titude que le conte islandais représente la bonne version, la version 
logique, et que l’épisode de l'Histoire Auguste a déjà subi des modi- 
fications. Il est même facile de voir lesquelles : un récit simple rou- 
lant sur le motif du dohada a été fusionné après coup avec le conte 
d’adultère mentionné ci-dessus ; le résultat est, comme cela arrive 
si souvent dans de telles fusions, un gâchis complet. Dans l’arché- 
type du récit, irrémédiablement perdu, les choses se sont vraisem- 
blablement passées ainsi : Faustine, enceinte du futur empereur 
Commode, tyran sanguinaire, fut saisie d’un désir irrationnel, celui 
de se baigner dans du sang humain. Heureusement, il était plus 
facile pour l'épouse d’un empereur romain que pour la femme d’un 
paysan islandais de s’en procurer : Marc-Aurèle n’avait qu’à mettre 
à la disposition de Faustine le sang d’un des nombreux gladiateurs 
tués régulièrement dans le cirque. C’est ce qui a dû arriver dans la 
pensée du narrateur primitif. 

Il va de soi que le récit islandais, étant le plus logique des deux, 
ne saurait être dérivé de l’Histoire Auguste, dont la version l’est 


4. H. Lüders, Nachrichten d. gülting. Gesellschaft d. Wissensch., 1898, p. 2 et suiv.; 
J. Jolly, Indogermanische Forschungen, X (1899), p. 213 et suiv.; Th. Aufrecht, Zeitsch. d. 
disch. morgenländ. Gesellsch., LIL (1895), p. 763; O. Bühtlingk, Ibid., LV (1898), p. 98; 
Berichte d. kgl. sächs. Gesellsch. d. Wissenschaften, 1901, p. 17 ; Richard Schmidt, Beitrüäge 
zur indischen Erotik (1902), p. 392 et suiv. 
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beaucoup moins. Aussi ne reste-t-il que la supposition d’une ori- 
gine commune. Laquelle? 

Le motif du dohada se rencontre sporadiquement dans les contes 
bleus européensl; mais il y tire rarement à conséquence. Par 
contre, c’est un des motifs les plus répandus dans les littératures 
de l’Inde ?, ce qui justifie l'emploi du terme sanscrit. Or, il est facile 
de réunir bon nombre de parallèles indiens, tous excellents repré- 
sentants du prototype des deux récits qui nous intéressent ici. 

Dans le Thusa Jâtaka (338) ?, la mère du prince Ajâtasattu, futur 
parricide, avant de lui donner le jour, est saisie du désir de boire 
du sang coulant du genou droit de son époux, le roi Bimbisära. 
Le roi consulte les astrologues, qui lui prédisent la naissance d’un 
fils parricide. Sans s’effrayer de cette sinistre prophétie, le roi se 
fait ouvrir les veines du genou droit avec une épée ; 1l laisse le sang 
couler dans un plat ; puis il en fait boire à la reine. Inutile d’ajou- 
ter que la prophétie se réalise. 

Dans un conte tibétain du recueil de Ralston #, la reine Vâsavi, 
sur le point de donner le jour à un fils, est saisie du désir de man- 
ger de la chair coupée dans le dos de son époux, le roi Bimbisâra. 
Elle l’en informe. Les astrologues, consultés par lui, constatent que 
la cause du désir fatal est la volonté de l’être conçu par la reine. 
Sur le conseil d’un sage, il fait croire à la reine qu’elle mange de 
la chair si ardemment désirée, ce qui la délivre du désir irrationnel. 
Quelque temps après, elle désire boire du sang de son mari. Le roi 
se fait ouvrir les veines de cinq de ses membres pour exaucer son 
vœu. Le fils qui naît est destiné à tuer son père. 

Dans un récit du Samarädityasamksepa (11, 356 et suiv.)5, l’hé- 
roïne, enceinte du futur parricide, est prise du désir de manger des 
entrailles de son mari. Le roi, ayant appris la nature du dohada de 
sa femme, lui fait croire que son désir est exaucé. 

Dans le Kathä-sarit-ségara de Somadeva (IX, 45 et suiv. ; XXX, 
45 et suiv.)6, la reine Mrgâvati, femme du roi Sahasrânîka, en- 


1. Bolte-Polivka, Märchen-Anmerkungen, 1 (Leipzig, 1913), p. 97. 

2. Maurice Bloomfield, Journal of the American Oriental Society, XL (1920), p. 1-24 ; 
R. V. Russel, The Tribes and Castes of the Central Provinces of India, Londres, 1916, II, 
27 ; 434 ; Tawney-Penzer, The Ocean of Story, Londres, 1924-1928, I, 221 et suiv. 

3. Jalacam, aus dem Pali übersetzt von J. Dutoit, Munich, 1906-1921, III, 136; Rhys 
Davids, Buddhist India, Londres, 1903, p. 14 et suiv. 

k. W. R.S. Ralston, Tibetan Tales, Londres, 1882, p. 84. — Voir aussi Bloomfield, op. 
Ci. pe 

5. Ibid., p. 8. 

6. Tawney-Penzer, op. cit., 1, 97. 
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ceinte, conçoit le désir de se baigner dans un lac de sang. Ici encore, 
son époux lui fait accroire que sa volonté a été satisfaite. 

La rédaction relativement tardive de plusieurs de ces recueils — 
Somadeva est, on le sait, un auteur médiéval — n'empêche pas 
que le motif du dohada ne soit très ancien dans l'Inde. Sa présence 
dans les Jatakas le fait remonter aux origines du bouddhisme ; il 
va sans dire que les bouddhistes, loin de l'avoir imaginé, l’ont tout 
simplement emprunté à la littérature sanscrite antérieure. Quoi 
qu'il en soit, on ne saurait mettre en doute la provenance indienne 
de ce motif, surtout dans la forme crue dans laquelle il faut voir le 
modèle du conte de Jules Capitolin : Commode a simplement pris 
la place des princes parricides et sanguinaires indiens, dont la mère, 
obéissant à leur monstrueuse volonté prénatale, est saisie d’un vio- 
lent désir de sang ou de chair humains. Même les astrologues des 
récits indiens se retrouvent dans le texte latin, où leur fonction a 
été modifiée, bien entendu, d’après la forme nouvelle revêtue par 
le récit. 

Il n’est point nécessaire de faire observer de nouveau que bon 
nombre de motifs d’origine indienne ont fait fortune dans l’Europe 
de l’Antiquité et du haut Moyen-Age. Il m’a été possible d’en signa- 
ler plusieurs dans diverses études, dont la plupart ont d’ailleurs 
paru en France. Le conte islandais non plus n’est pas un exemple 
isolé : il y a quelque temps, j'ai pu signaler, dans une revue améri- 
caine, l’origine indienne d’un conte bleu islandais très répandu dans 
l’île, comme aussi dans l’Afrique du Nord et dans les Balkans, mais 
absent de tout le reste de l’Europe. La migration de notre conte 
a donc vraisemblablement eu lieu à deux reprises, dans l’Antiquité 
et vers la fin du Moyen-Age ou pendant la Renaissance, peut-être 
même plus tard. Il est intéressant de noter en passant que le même 
état de choses a été constaté pour deux récits des Sept sages de 
Rome, le conte Roma, déjà connu à Alexandrie au temps de l’hellé- 
nisme ?, et le récit Inclusa, identique, ou à peu près, avec le Miles 
gloriosus de Plaute. 

Résumons : Les récits courant sur l’amour adultère de l’impé- 
ratrice Faustine sont très probablement des racontars sans fonde- 
ment ; ils sont dus, d’une part, à la grande dissemblance entre les 
caractères de Marc-Aurèle et de son fils Commode, d’autre part, à 


1. Scandinavian Studies and Notes, X (1928), p. 14-25. 
2. Archivum Romanicum, XI (1927), p. 168 et suiv. 
3, A. Hilka, Mitteilungen der schlesischen Gesellschaft für Volkskunde, X1X (1917), p. 51. 
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l'existence d’une ancienne superstition, toujours vivante parmi les 
classes inférieures de l’Empire, suivant laquelle les enfants jumeaux 
sont le fruit d’un adultère. Le récit saugrenu de l’Histoire Auguste 
sur le bain de Faustine dans le sang d’un gladiateur mis à mort 
est une modification tardive et maladroite, parce qu’illogique ; elle 
paraît venir d’une fusion secondaire de deux récits tout à fait dif- 
férents, le motif du dohada, d’origine indienne, et le conte d’adul- 
tère. Les récits se rapprochant le plus du prototype perdu sont des: 
contes indiens en partie très anciens et un récit islandais datant 
probablement de la fin du Moyen-Age. 
ALEXANDER HacGEerry KRAPPE. 


Washington, D. C. 


LA « NOTITIA DIGNITATUM 
UTRIUSQUE IMPERII » 


SES TARES, SA DATE DE COMPOSITION, SA VALEUR 


Ce texte célèbre ne nous a été transmis que par un seul manus- 
crit, d’assez basse époque (xrr1e siècle?), conservé à Spire et dont 
la trace se perd après le milieu du xvi® siècle. Heureusement que 
de nombreuses copies avaient été exécutées, aux xv® et xvi® siècles, 
avant sa disparition. Elles sont bien connues, grâce aux éditions 
d’Eduard Bæcking! et d'Otto Seeck?, et il est inutile d’y revenir. 
Depuis lors, une nouvelle copie a été découverte et publiée par 
M. Henri Omont ?. Mais, bien qu’elle soit la plus ancienne de toutes, 
étant datée de 1427, elle est fragmentaire (cinq feuillets détachés) 
et elle ne présente aucune variante vraiment intéressante. Il est 
plus que probable qu’elle dérive, elle aussi, du manuscrit de Spire. 
Il ne semble pas que, sur le fond du texte lui-même, il y ait pré- 
sentement rien de nouveau à apporter. 

Il n’en va pas de même de son ordonnance. Elle présente des 
tares qui proviennent, soit du manuscrit de Spire, soit de son mo- 
dèle 4. 


I. — ANOMALIES ET TARES DE FORME ET DE FOND 


À. ANOMALIES DE FORME 
Lacunes de la transmission manuscrite. 


a) Pertes. 
Pars Orientis : 
Quaternio I. Le premier feuillet, soit orné de peintures, soit feuille 


1. Notitia dignitatum et administrationum omnium tam civilium quam militarium in parti- 
bus Orientis et Occidentis, Bonnae, ab anno 1839 usque ad annum 1853, 3 vol. in-8°. 

2. Notitia dignitatum, Berolini, 1876. 

3. Le plus ancien manuscrit de la « Notitia dignitatum », dans Mémoires de la Société des 
Antiquaires de France, t. LI, 1890, p. 225-244. 

4. Voir, sur ce qui suit, la praefatio d'Otto Seeck à son édition. 
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de garde, a disparu, ainsi que le folio correspondant (fol. 8), lequel 
donnait sur une page les insignes du préfet de Constantinople et 
l’ «office » (les bureaux) sous ses ordres 1. 

Quaternio V. Sont tombés : le fol. 35 (insignes et bureaux du 
vicaire de Macédoine) et le fol. 38 correspondant (insignes du duc 
des Libyes et début de son « office ») ?. 


Pars Occidentis : 

Quaternio X. Sont tombés : le fol. 73 (insignes et bureaux du 
praefectus sacri cubiculi) et le fol. 80 correspondant (insignes et 
bureaux du primicerius sacri cubiculi) . 

Senio. Le feuillet qui devait donner les insignes, les troupes et 
les bureaux du duc de Germanie Première (fol. 108) a disparu, ainsi 
que le fol. corrélatif 113, qui renfermait la fin des préfectures de 
Sarmates en Gaule et autres « praepositurae » du « magister mili- 
tum praesentalis a parte peditum 4 ». 


b) Déplacements. 
Pars Orientis : 

Quaternio VI. Les folios corrélatifs 43 (insignes et forces du duc 
de Palestine) et 46 (insignes et forces du duc d'Arabie), formant les 
$$ XXXIV et XXX VII, ont été déplacés dans le manuscrit et mis 
avant le $ XXXIIS. 


Pars Occidentis : 

Quaternio XII. Les feuillets corrélatifs 91 (insignes du comte 
d'Italie) et 94 (insignes du comte d’Argentoratum), qui formaient 
les $$ XXIV et XXVII, ont été insérés après le $ XXIXS6. Tous 
deux paraissent d’ailleurs incomplets, car ils ne renferment rien 
sur les troupes et l’ € officium » de ces deux comtes : sous leur forme 
actuelle, ce ne sont que des titres suivis des mots tractus Italiae 
circa Alpes et tractus Argentoratensis. Sans doute le manuscrit de 
Spire se trouvait-1il déjà en présence de deux lacunes ou anoma- 
lies du modèle copié par lui. 


c) Oublis ou négligences. 


Mais c’est à une faute du manuscrit de Spire qu’il convient d’at- 


. Éd. Otto Seeck, p. 1 et 10 (IV). Cf. praefatio, p. xu1. 

- Id., p. 57 (XXVII) et p. 62 (XXX). Cf. praefatio, p. xiv. 

- I, p. 143 (VIII) et p. 158 (XIV). Cf. praefatio, p. xvi. 

- Id., p. 208 (XXXIX) et p. 219 (XLII). Cf. praefatio, p. xvur. 
. I, p. 72 (XXXIV) et p. 80 (XXXVII). Cf. praefatio, Div. 
- Id., p. 173 (XXIV) et p. 179 (XXVII). Cf. praefatio, P- XVII. 
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tribuer : 19 pour l’Orient, l'absence des insignes du praepositus 
sacri cubiculi (X, p. 30) ; 2° pour l'Occident, l’absence des insignes 
du préfet du prétoire des Gaules (III, p. 110). Le scribe a négligé 
de les peindre et a laissé, dans ces deux cas, la page en blanc, peut- 
être parce que, sur l'original, les insignes étaient effacés. 


B. ANOMALIES DE FOND 


Trop souvent, les renseignements donnés pour les forces mili- 
taires de l'Occident offrent un contraste déconcertant avec les ren- 
seignements donnés pour l'Orient. 

Ici, le plan est simple. L’armée de campagne est sous les ordres 
de cinq grands personnages dont les deux premiers sont dits magis- 
tri in praesenti : leurs forces, à proximité de la capitale, constituent, 
avec la garde (dirigée par deux comites domesticorum), l’armée qu’on 
peut appeler «impériale ». Ce qui n'empêche pas que trois provinces 
particulièrement exposées, l « Orient » (Syrie et annexes), la Thrace, 
l’Illyrie, soient défendues par des « maîtres » particuliers ayant sous 
leurs ordres, comme leurs collègues in praesenti, les meilleures 
troupes de l’Empire : vexillationes palatines (14) et comitatenses (29), 
légions palatines (13), auxiliaires palatins (63), légions comita- 
tenses (17), pseudo-comutatenses (20). En tout, 43 régiments de cava- 
lerie, 113 corps d'infanterie. 

Remarquer que chacun de ces généraux a sous ses ordres, comme 
l'exige la pratique de la guerre, à la fois de l'infanterie et de la cava- 
lerie, d’où leur dénomination magister equitum et peditum, et que 
la cavalerie vient en tête dans l’énumération de leurs forces ; elle 
est, en effet, devenue, au 1v® siècle, l’arme principale, la reine des 
batailles, et le demeurera pendant des siècles. 

L'armée de couverture est confiée à quinze personnages, dont 
les deux premiers ont titre de « comte » et les autres de « duc ». 
Comtes et ducs n’ont sous leurs ordres que des troupes peu esti- 
mées : 53 vieilles légions de frontière !, plus 6 « praefecti mulitum », 
9 cohortes, 32 auxiliaires, quantité de cavalerie : 6 ailes, 36 cuneu, 
equitum, 74 corps dits simplement equites ?. En outre, on rencontre 
pour l'Égypte et les provinces asiatiques, mais non pour les pro- 


4. Elles constituent le rebut des vieilles légions, après l’écrémage opéré par Dioclétien 
et Constantin, qui en avaient retiré, pour former l’armée intérieure impériale, les meilleurs 
éléments, qui constituèrent les palatinae, comitatenses, pseudo-comitatenses (voyez Parker, 
dans Journal of Roman studies, t. XXIII, 1933, p. 189). 

2. Ce dénombrement n’est pas tout à fait complet, le feuillet consacré au duc des Libyes 


ayant disparu (XXX, p. 62). 
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vinces danubiennes, une multitude de corps de cavalerie dits 
ailes » (64), plus 54 cohortes d'infanterie, dont l’énumération est 
précédée de la rubrique énigmatique et quae de minore laterculo 
emittuntur. Quel que soit le sens de cette rubrique !, il est évident 
que ces derniers corps — dont le point d’attache n’est pas indiqué 
sur le cartouche renferinant les insignes du chef — ne peuvent 
représenter que des effectifs minimes. Mentionnons enfin cinq 
flottes fluviales, toutes sur le Danube. 

Ce plan est simple et cohérent. Il en va différemment pour lOc- 
cident. En Occident, si, dans les grandes lignes, le plan apparaît 
sensiblement le même qu’en Orient, le détail présente des anoma- 
lies déconcertantes : 

Deux maîtres in praesenti, comme en Orient, mais l’un affecté à 
l'infanterie, qui ici vient en tête, l’autre à la cavalerie. Division 
tactiquement absurde, ce qui explique que, dans la pratique, dès 
la fin du rv® siècle, les deux fonctions sont unies en une seule : 
magister utriusque militiae ?. 

Tout de suite après ces deux maîtres, auxquels incombe visible- 
ment la défense de l'Italie, vient le défenseur de la Gaule, qui, pour 
l'Occident, forme le pendant des trois « maîtres » d'Orient, Thrace, 
Ilyrie. Bien qu’il ait sous ses ordres de nombreux corps d’infante- 
rie, son titre officiel est magister equitum per Gallias. Ces trois per- 
sonnages se partagent les troupes de campagne, dont une première 
liste est donnée par ordre de dignité (Occid., V, p. 121, n°8 144 et 
suiv.), en commençant par l'infanterie : 12 légions palatines, 
65 auxilia palatina, 32 legiones comitatenses, 18 pseudo-comitatenses ; 
pour la cavalerie, 10 vexillationes palatinae, 32 comitatenses. En 
tout, 127 corps d'infanterie, 42 de cavalerie. 

Une deuxième liste (Occid., VIT, p. 133 et 139) donne la réparti- 
tion de ces troupes par provinces. L’étonnement commence. S'il va 
de soi que les corps intra Ttaliam, au nombre de 37 pour l’infante- 
rie , sont sous le commandement du magister peditum in praesenti, 
on ne comprend pas que, pour la cavalerie, 7 régiments (p. 139- 
140) suffisent à défendre ce pays et constituent forcément le maigre 


1. Sur le sens, cf. Otto Seeck, dans Pauly-Wissowa, Real-encyclopaedie d. Altertumssvis- 
senschaf, t. IV (1901), col. 480. CF. Bury, dans Journal of Roman studies, t. X, p. 132, 138. 

2. Cependant, le titre, sinon la fonction, de magisier equitum persista. Voyez Sundwall, 
Westrômische Studien, p. 5. 

3. C’est deux de plus que la liste des p. 121-124, où l’on ne trouve pas parmi les auxilia 
palatina ou les légions les Victores seniores et les Placidi Valentinianici felices (p. 133-134, 
n. 17 et 36). Ces derniers sont des corps créés sous Valentinien III, comme on verra plus 
loin (p. 297). 
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commandement du magister equilum in praesenti : c’est peu de 
chose en comparaison des 24 régiments des deux « maîtres » in prae- 
senti de l'Empire d'Orient. 

Le magister equitum per Gallias, bien qu’inférieur hiérarchique- 
ment, a des troupes plus nombreuses : 47 corps d'infanterie, 12 régi- 
ments de cavalerie — ce qui s’explique aisément, la Gaule étant 
la charnière dans la défense de l’Empire d'Occident. On est seule- 
ment un peu surpris que ces chiffres ne coïncident pas entièrement 
avec la première liste pour l'infanterie : cette seconde liste attribue 
au « maître » 12 corps de plus que la première. On peut admettre 
que ceux-c1 représentent des forces additionnelles, donc que la 
seconde liste est plus récente. 


Les comtes. 


Ce qui est vraiment déconcertant, c’est la section consacrée aux 
comtes. Alors qu’en Orient ceux-ci ne commandent, comme les ducs, 
que des troupes de frontière, en Occident, les troupes de campagne, 
les troupes impériales, sont réparties non seulement entre les deux 
magistri in praesenti, plus le magister equitum per Gallias, mais 
entre les sex comuites rei miltaris (p. 104, n. 30). Ainsi, le comte 
d’Illyrie (p. 134-135) a sous ses ordres des troupes d’élite : 12 auæi- 
la palatina, 5 légions comitatenses, 3 ou 4 pseudo-comitatenses. Seu- . 
lement, 1l n’a pas de cavalerie, chose incompréhensible tactique- 
ment. Il en va de même du comte des Espagnes, qui a 11 auxilia 
palatina et 5 légions comitatenses. 

Au contraire, le comte d'Afrique, outre un auxilium palatinum, 
3 légions palatines, 8 comitatenses (p. 139), dispose d’une très nom- 
breuse cavalerie : 19 régiments comitatenses (p. 141). Le comte de 
Tingitane a 2 auxilia et 2 légions (p. 138), plus 3 régiments comi- 
tatenses (p. 142-143) ; le comte des Bretagnes, outre un auxilium, 
une légion, un corps indéterminé (p. 139), dispose de 6 régiments de 
cavalerie (3 comitatenses, 3 indéterminés). 

Pour deux comtes, celui d’Italie, celui d’Argentoratum (Stras- 
bourg), l’'étonnement redouble : aucun corps de troupes ne leur est 
attribué dans la liste de répartition et pas davantage dans les no- 
tices particulières consacrées à chacun des comtes (Occid., XXIV et 
XXVII, p. 173, 179). On se contente de faire suivre leurs insignes 
des phrases : tractus Italiae circa Alpes et tractus Argentoratensis. 
Inutile d'imaginer qu’un feuillet disparu renfermait des énuméra- 
tions de cavaliers et de fantassins. En effet, la liste des forces de 
l’armée de campagne est épuisée avec les commandements énumé- 


Rev. Ét. anc. < 19 
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rés plus haut. Et puis la fonction du comte d'Italie paraît super- 
flue. Ne fait-elle pas double emploi avec celles des deux « maîtres » 
in praesenti? Le comte doit défendre l'Italie circa Alpes. Mais les 
deux «maîtres » ont le même devoir, car, depuis la fin du m1 siècle, 
l’armée romaine campe dans le Nord, sous Milan. 

La fonction de « comte de Strasbourg », par contre, exige des 
forces militaires. Il y a bien sur le Rhin un duc de Mayence ; mais 
ses troupes n’occupent pas l’Alsacel. Cette région, si exposée, 
semble donc laissée sans défense, chose absolument anormale, con- 
traire à l’histoire militaire des temps de Julien, de Valentinien, de 
Gratien, alors que Strasbourg, Saverne, Brumath, etc., étaient des 
points fortifiés ?. Il est possible que le comte de Strasbourg n’eût 
à sa disposition, comme les ducs et comme le « comte du littoral 
saxon en Bretagne », que des troupes de couverture — et celles-ci 
ne sont pas énumérées dans la liste du $ VIT (p. 133-145) consacrée 
à la répartition des troupes impériales. Encore eût-il fallu parler de 
ces troupes dans le paragraphe consacré au comte de Strasbourg. 
Il y a là une énigme à laquelle, jusqu’à présent, aucune solution 
sérieuse n’a été donnée. Peut-être n’ont-ils comme forces que celles 
que les magistri militum détachent de leur effectif. 

La revue des six commandements de « comte » (XXIV-XXX, 
p. 173-183) provoque un nouvel étonnement : les comtes d’Illyrie 
et d’Espagne n’y figurent pas. Et ce n’est pas un oubli, car ils ne 
figurent pas davantage dans la liste générale des fonctionnaires 
de l’Empire (Occid., I, p. 104), ni dans celle des généraux sous le 
commandement du « magister peditum praesentalis » (V, p. 121). 
Dira-t-on que ces deux fonctions s’avèrent ainsi comme des inno- 
vations? Nous reviendrons bientôt sur cette hypothèse. Poursui- 
vons. 

Les forces du comte des Bretagnes, données régulièrement dans 
la liste de répartition (p. 139 et 142), devraient se retrouver au 
$ XXIX (p. 182), consacré spécialement à l’ «office » de ce person- 
nage. Il n’en est rien ; on lit seulement : provincia Britannia, sans 
plus. 

Pour le Comes htoris saxonici per Britanniam (XX VIIE, p. 180), 
on donne, au contraire, la liste des forces qu’il commande. En 
revanche, il n’y a rien pour lui dans la liste de répartition (p. 133- 


4. Voir plus loin, p. 293. 
2. Voir A. Grenier, dans Mélanges Paul Thomas, p. 382. 
3. Voir p. 301, 309. 
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143). Mais ici l'explication est simple : le «comte du littoral saxon » 
n’a pas de troupe impériale, mais des troupes de couverture, les- 
quelles, on vient de le dire, n’ont pas à être relevées dans la liste 
de répartition des troupes de l’armée de campagne. 

Pour les comtes d'Afrique et de Tingitane, tout est correct au 
premier abord. Leurs forces sont énumérées et dans la liste de ré- 
partition et dans les sections qui leur sont respectivement consa- 
crées. Malheureusement, les listes ne coïncident pas. Ainsi, dans la 
liste de répartition (p. 139 et 141), le comte d'Afrique dispose de 
3 légions palatines, d’un auxilium palatinum, de 8 légions comita- 
tenses ; 1l a 19 régiments de cavalerie (vexillationes comitatenses) : 
c’est la fleur de l’armée impériale. Lisons maintenant le $ XXV 
(p. 174) qui lui est affecté : nous relevons 16 « praefecti limitum », 
chefs de cavalerie probablement : on pense à des « goums » saha- 
riens. L’impression est peut-être fausse, car, pour le «comte de Tin- 
gitane », le texte (XX VI, p. 155) nous renseigne sur ces limitanei : 
on entend par là 1 aile de cavalerie et 6 cohortes. Seulement, repor- 
tons-nous à la liste de répartition (p. 138 et 142) ; elle indique pour 
la Tingitane de tout autres corps : 2 auxilia palatina et, semble-t-il, 
2 legiones comitatenses, plus, comme cavalerie, 3 vexillationes comi- 
tatenses. 


Les ducs. 


Une première anomalie, c’est que la seconde liste des ducs (V, 
p. 121) ne comporte que dix noms, alors que la première (I, p. 104) 
énumère « duces duodecim ». La seconde omet le dux Sequanicae 
et le dux tractus Armoricant et Nervicani. Cependant, ces deux 
dignitaires sont bien à leur place, le premier au $ XXX VI (p. 202), 
le second au $ XX X VII (p. 204), avec l’indication de leurs insignes, 
des forces militaires sous leurs ordres et de leur Cofficium ». Il n’est 
donc pas douteux que l’absence de deux dignités ducales au $ V 
(p. 121) ne soit due à une négligence de notre manuscrit. 

Cependant, quelques points d’interrogation sont à poser : 

Pourquoi le duc de Séquanaise, commandant la vaste région à 
laquelle correspondent l’ancienne Franche-Comté et les deux tiers 
de la Suisse actuelle, n’a-t-1il sous ses ordres que des milites Lata- 
venses, troupe par ailleurs inconnue, campés à Olitione ou Olinone, 


4. Ernst Stein, Die Organisation der westrümischen Grenzverleidigung im V J ahrhundert, 
dans Deutsches archäologisches Institut. Rômisch-germanische Kommission, 18 Bericht 


(1928), p. 95. a 
2. L'identification avec Olten (canton de Soleure), sur l’Aar, dans une position straté- 
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où lui-même réside? La Suisse romaine renfermait, néanmoins, 
nombre de camps ! que devraient occuper des troupes nombreuses. 

Au paragraphe consacré au duc des Bretagnes (XL, p. 209), on 
remarque l’absence dans le cartouche des forts construits le long 
du Vallum Hadriani?. Il est étrange que le nom d’York (Ebu- 
racum), garnison de la legio sexta victrix, ne soit pas indiqué. Dans 
le cartouche également, au lieu d’'Eburacum, on lit simplement : 
praesidium. Le vallum et même York seraient-ils déjà évacués #? 

La grandeur du Tractus Armoricani et Nervicani limutis (p. 205) 
est déconcertante 4 : il s'étend sur cinq provinces, Aquitaine Pre- 
mière, Aquitaine Seconde, Senonaise ou Lyonnaise, Lyonnaise Se- 
conde, Lyonnaise Troisième. Autant dire qu’il couvre presque la 
moitié de la Gaule. Or, 1l n’est destiné qu’à protéger les côtes de 
l'Océan et de la Manche contre les pirates. De fait, les neuf stations 
militaires énumérées sont toutes sur la mer ou près de la mer ou sur 
le cours inférieur d’un grand fleuve : Blaye, sur la Gironde, Nantes, 
sur la Loire inférieure, Vannes, Carhaix, Alet (Saint-Servan), 
Avranches, Coutances, Rouen. La dernière station, Grannona, non 
identifiée, est près du rivage, in litore saxonico, donc bien probable- 
ment en Bessin$. Ce tractus, on le voit, comprend des postes en 
Aquitaine Seconde (chef-lieu Bordeaux), Lyonnaise Troisième 
(chef-lieu Tours), Lyonnaise Seconde (chef-lieu Rouen). Mais 
l’Aquitaine Première (chef-lieu Bourges) et la Senonaise ou Lyon- 
naise Quatrième (chef-lieu Sens) n’ont aucun droit à figurer dans 
cette liste. Et pas davantage on ne s’explique dans la titulature le 
mot Mersicani. La « cité » des Nerviens (civitas Turnacensium) est 
éloignée de la mer ; elle fait partie de la Belgique Seconde. Enfin, 
la défense des côtes de la Manche, à partir de la Somme, est as- 
surée par le duc de Belgique Seconde, qui a sous ses ordres, au 
portus Epatiaci, un tribunus militum Nerviorum (XX VIII, p. 207- 


gique importante, est acceptée par C. Jullian. Albert Grenier (dans Mélanges Paul Tho- 
mas, p. 385) en revient à l’opinion qui veut voir dans Olitioné ou Olinone une cacographie 
pour Vesontione (Besançon). 

1. Le même passe en revue (p. 386) les nombreux points fortifiés de la Suisse romaine 
dont la Notitia ne souffle mot. 

2. L'absence de Carlisle (Luguvallium), à l’ouest du Vallum, étonne. Seeck rétablit ce 
nom. 

3. Le Vallum et York étaient tombés au pouvoir des Pictes lors de la grande révolte que 
le père de l’empereur Théodose parvint à réprimer non sans peine. Voir F. Lot, Les migra- 
tions saxzonnes (Revue historique, t. CXIX, année 1915, p. 4-6). 

4. CF. C. Jullian, Les {ares de la « Notitia dignitatum » et le duché (sic) d’Armorique, dans 
Revue des Études anciennes, t. XXIII, 1921, p- 103-109. 

5. Port-en-Bessin pour Jullian (loc. cit., p. 105, note 2). En tous cas, Grannona est, pour 
lui, le port de Vieux ou de Bayeux (ibid., 1927, p. 309). 
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208)!. La détermination de l’étendue du Tractus Armoricanus du 
$ XXXVITI apparaît donc comme une addition malencontreuse. 
Une précision géographique de ce genre dans la Motitia est d’ail- 
leurs isolée, donc insolite et suspecte. 

Mais l’anomalie qui a le plus intrigué les érudits, c’est l’absence 
d’un duc de Germanie Seconde, alors que la Motitia renfermait une 
section affectée au duc de Germanie Première sur un feuillet mal- 
heureusement détaché ?. On se demande, en outre, ce que pouvait 
commander ce duc de Germanie Première : 1l faisait double emploi 
avec le duc de Mayence (XLI, p.213), dont les onze postes étaient 
établis dans les cités de Spire, Worms, Mayence et la partie de la 
Belgique Première bordant le Rhin (Boppart, Coblence, Ander- 
nack) 3 ; et aussi avec le comte de Strasbourg (XX VII, p. 179), qui 
défendait la cité d’Argentoratum 4 et peut-être aussi Bâle. 

En outre, que la Nottia ait été rédigée vers 380 ou vers 400, il 
est certain que la Germanie Seconde n’est pas alors perdue tout 
entière pour Rome. Son consularis figure (XXII, 170) au nombre 
des dix-sept gouverneurs des Gaules 5. Sa métropole, Cologne, est 
encore romaine f ; sa seconde cité, Tongres, également, puisque des 


1. Il est étrange que Boulogne, port d’attache d’une flotte célèbre, soit ignoré de la Noti- 
ia dignitatum. Ne serait-ce pas parce que le passage de Boulogne en Bretagne est rendu 
impossible par les descentes des Saxons sur un rivage dit Litus saxonicum (p. 207)? Cette 
hypothèse a été émise par Camille Jullian (dans Revue des Études anciennes, t. XXIII, 1991, 
p- 103). Cf. Ernst Stein, Signacula publice laterculis impressa, dans Corpus inscriptionum 
latinarum, t. XIII, 6° partie (Berlin, 1933), p. 135. — Quoi qu'il en soit, la déchéance de 
Boulogne — et pour de longs siècles — est certaine. Le port d’attache de la flotte militaire 
avait été reporté à l'embouchure de la Canche; au lieu dit Quantiae vicus (in loco Quantensi 
et non Quartensi de Notitia, p. 207). Quentowic demeura le lieu d'embarquement pour l’île 
de Bretagne à l’époque franque. C’est aujourd’hui Étaples, ou plutôt la localité disparue 
sur la rive gauche de la Canche, en face d’Étaples (voir Levillain, dans Bibliothèque de 
l École des chartes, t. XCI, 1930, p. 25, note 3). La Notitia n’a donc plus à nommer Boulogne 
abandonné, cette ville étant encore port d’attache en 368. Le comte Théodose, pour réta- 
blir la situation dans l’île de Bretagne, s’y embarque avec son armée (Ammien Marcellin, 
ce. XX VII, 8, éd. Clark, p. 436). 

2. Voir plus haut, p. 286. 

3. Plan de-ces onze postes par E. Anthe dans X®' Bericht der rümisch-german. Kommis- 
sion des deutschen archaeolog. Instituts, année 1917. 

&. Et, cependant, Strasbourg a longtemps été le siège de la VIII® legio et était fortifié, 
ainsi que Brocomagus (Brumath) et Saverne. Voir A. Grenier, loc. cit., p. 382. 

5. C’est ce que fait valoir justement C. Jullian (loc. cit., p. 104) contre le vieil éditeur de 
la Notitia, Panciroli, qui supposait (p. 176) que la région était déjà abandonnée aux Francs. 
Mais lui-même émet une étrange hypothèse : un Franc aurait déchiré le feuillet pour sup- 
primer les traces du servage de sa nation ! Le repli de l’autorité romaine est certain : il est 
marqué par la ligne des castra sur la voie de Cologne à Bavay (cf. A. Grenier, loc. cit.) ; mais 
ce terrain, cédé aux Francs, depuis le milieu du 1v° siècle, n’est pas considérable ; il corres- 
pond au Brabant hollandais ct à une partie du Brabant belge. 

6. La dernière inscription datée de Cologne se place entre 392 et 394 (C. I. L., XIII, 8262, 
et Riese, Das rhein. Germanien in den Inschriften, n° 321). Cf. A. Grenier, loc. cit., p. 380, 
note 1 ; Ludwig Schmidt, Geschichte der deutschen Stämme, t. II, p. 451. 
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Lètes Lagenses sont installés « prope Tungros Germaniae secun- 
dae » (XLII, p. 217)1. L'absence d’un duc de Germanie Seconde 
est donc inadmissible, et, puisque le cours du Rhin est défendu, 
en amont du confluent de la Moselle, par le duc de Mayence 
et le comte de Strasbourg, force est bien de supposer que prima 
est un lapsus pour secunda?. Ou encore il est possible que 1 
soit une erreur de transcription du sigle : (— inferior). 


II. DATE DE COMPOSITION 


A. L’OPINION TRADITIONNELLE DEPUIS BŒœckING 


Que la Notitia dignitatum se place entre la mort de Théodose Ier 
(395) et celle de Théodose IT (450), c’est ce qui saute aux yeux. Il 
importe de resserrer ces bornes chronologiques trop écartées. Les 
éditeurs et commentateurs des xvi® et xvri® siècles avaient ten- 
dance à rapprocher l’époque de rédaction de la seconde de ces dates 
plutôt que de la première. Mais l’auteur de la première édition vrai- 
ment critique, Eduard Bæcking, il y a un siècle (1839), a dénoncé 
leurs erreurs avec tant de force qu’il est inutile d’y revenir$. Lui- 
même montre sans peine que la mention d’un administrateur des 
biens du révolté africain Gido#, abattu au printemps de l’année 
398, mentionné aussitôt après le Comes largitionum privatarum, 
indique que les biens du révolté ont été confisqués, conformément 
à la loi du 1€T décembre 399 : possessiones Gildonis ad nostrum aera- 
rium devolutae 5, et que leur administration a été confiée à un agent 
particulier. Mais, le 20 avril 405, une lettre d’Honorius au comte Ur- 
sicin (comte des largesses sacrées) porte ce qui suit : « possessiones 
quae ex bonis Gildonis aut satellitum eius in ius nostrae serenitatis 
retentae sunt ab occupatoribus nostro patrimonio aggregentur, ita ut 
ab his ex eo tempore quo indebite retentarunt praestationum simplum 
inferatur. Qui si conventi intra kalendas octobres possessiones puta- 


1. Ces Lètes tirent leur surnom d’une localité près de Tongres, où ils campaient, aujour- 
d’hui Lowaige, à 5 kilomètres sud-ouest de Tongres. Voir Albert Grenier, loc. cit., p. 392. 

2. Remarquant que, à la date de 366, il n’y a qu’un duc, et pour la Germanie Ire, C. Jul- 
lian (loc. cit.) imagine que le duc de Germanie I'° a pu garder ce titre, mais en prenant 
effectivement le commandement de la Germanie II*, puisque la Germanie I'e était défen- 
due par le duc de Mayence. Noter une différence de titulature : en 366, Charietto est 
comes utriusque Germaniae (Ammien Marcellin, XXVII, 1); en 371, Florentius est dux 
Germaniae (Ibid., XXIX, 4). 

3. Introduction, t. FE, p. 107-115. 

4. Comes Gildoniaci patrimonii (Occid., XII, 5, p. 154). 

5. Cod. Theodos., 1. IX, t. 42, $ 16. 
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vertnt relinendas, sciant se ad dupli restitutionem coarctandos et du- 
plos fructus esse reddendos 1. » Il en résulte évidemment que l’admi- 
nistration particulière des biens de Gildon avait cessé à cette date, 
par suite que la Notitia dignitatum, qui la mentionne encore, a été 
composée entre le début de l’année 400 et le début de l’année 405. 

Par une autre voie, Schæpflin était, au xvrrre siècle, arrivé à 
des résultats tout voisins, approuvés par Bœcking. L'auteur de 
l’Alsatia illustrata avait remarqué? que la Notitia ignore entière- 
ment les invasions barbares qui ont désolé la Gaule à partir de 406. 
Trèves, saccagée trois fois de 41L à 44038, est encore debout, ainsi 
qu'Argentoratum (Strasbourg) et d’autres villes, telle Amiens, dont 
la destruction en 407 est bien connue par le témoignage de saint 
Jérôme La Notitia dignitatum ne saurait donc être postérieure 
à 4065. 

Cependant, comme on l’a fait justement observer, les deux par- 
ties composant la Notitia n’ont pas été nécessairement rédigées 
exactement au même temps. Si la pars Occidentis se place entre 
400 et 405, on ne trouve rien dans la pars Orientis qui puisse assi- 
gner à cette dernière un remaniement postérieur à l’année 397, a 
remarqué Otto Seeck, qui pense que la rédaction de cette partie 
pourrait remonter jusqu’à Valens (mort en 378)6. 


B. L’opiNIoN DE BURY ET AUTRES 


Ces résultats, qui paraissaient acquis, ont été plus qu’ébranlés 
par J. B. Bury”. Le savant auteur de l’History of the later Roman 


> 


. Cod. T'heodos., 1. IX, 1. 42, $ 19. 
2. T. I, p. 220 et suiv., $ 174-185. Reproduit dans Boecking, t. 1, p. 121-123. 

3. Salvien, cité par Bæcking, p. 122. — Ludwig Schmidt (Gesch. der deulschen Slümime, 
t. II, p. 453) parle de quatre occupations et destructions de Trèves : en 407-413, 413, vers 
420, vers 428. 

4. Lettre 123 de saint Jérôme (éd. Hilberg, t. III, p. 91). Sur cette lettre, voir les ré- 
serves de F. Vercauteren, dans Revue belge de philologie et d'histoire, année 1934. 

5. La disparition du feuillet renfermant les insignes du préfet du prétoire des Gaules 
(voyez plus haut, p. 287) ne permet pas d’aflirmer que la préfecture des Gaules fut en- 
core à Trèves. Tout cependant porte à le croire, ainsi le maintien en cette ville des ate- 
liers d’armes officiels, de la monnaie, des gynécées (Notitia, IX, 37, 38 ; XI, 35, 44, 58, 77; 
XII, 26). Le transfert de la préfecture de Trèves à Arles se placcrait entre le 29 janvier 
399 et le 18 juin 400, selon Zeller (dans Westdeutsche Zeitschrift, t. XXIII, 1904, p. 91). 
Mais c’est une erreur selon Babut (Revue historique, t. LXXX VIII, 1905, p. 81, note 1), 
Bury (Journal of Rom. studies, t. XIII, p. 138-140), E. Stein (dans Rhein. Museum, 
t. LXXIV, 1995, p. 358, note 2). En tous cas, la date est antérieure à l’année 402. La No- 
litia serait alors de 400-401. 

6. Die Zeit des Vegetius, dans Hermes, t. XI, 1876, p. 72. 

7. The Notitia dignitatum, dans Journal of Roman studies, vol, X (1920), p. 133-154. 
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Empire commence par rappeler la provenance de la Notitia digni- 
tatum. C’est un tableau officiel, le vade-mecum du primicier des 
notaires de la cour impériale de Rome, tenu au courant, avec plus 
ou moins de retard, de la situation administrative de la pars Orien- 
tis. Il y a done lieu de distinguer les dates des deux portions de 
l'Empire. 

Ensuite, Bury attire l'attention! sur un passage qui n’a pas été 
remarqué jusqu’à lui. Dans la pars Orientis, au $ XVII, 8 (p. 41), 
on lit : «sub dispositione virt spectabilis castrensis : paedagogia etc. 
Officium autem supradicti viri spectabilis castrensis habet : tabula- 
rium dominicum, tabularium dominarum augustarum, adjutorem 
etc. » Ainsi, au moment où la pars Orientis a été rédigée, le « cas- 
trensis » avait sous ses ordres non seulement le tabularium de l’em- 
pereur (dominicum), mais celui des impératrices (t. augustarum) et 
il y avait deux impératrices simultanément. Cette dernière obser- 
vation écarte comme dates possibles les règnes de Théodose Ier et 
d’Arcadius : en effet, si Flaccilla, femme de Théodose le Grand, a 
reçu le titre d’augusta, ainsi qu'Eudoxie, femme d’Arcadius, épou- 
sée le 25 avril 395, créée augusta le 9 janvier 400, ces deux souve- 
raines n’ont pu régner simultanément la première étant morte le 
14 septembre 385 ?. 

On ne trouve deux impératrices simultanément en Orient 
qu'entre les années 423 et 443 : 10 Pulchérie, sœur de Théodose II, 
augusta depuis le 4 juillet 414, morte en 453 ; 20 Eudocie, femme 
de Théodose IT, augusta depuis le 2 janvier 423, qui se retire de la 
cour pour vivre à Jérusalem, en 443, mais en gardant son titre ; 
elle mourut le 20 octobre 460. 

En Occident, on rencontre simultanément deux et même trois 
impératrices : Galla Placidia, augusta le 8 février 421, morte en 
450 ; Licinia Eudoxia, fille de Théodose II et d’'Eudocie, épouse 
de Valentinien III (octobre 437) ; Justa Grata Honoria, sœur de 
Valentinien III, fille de Placidie et de Constance IIT, augusta dès 
437 ou même 4233. Mais la pars Occidentis ne parle, dans la section 
du « castrensis », après le tabularium du prince, que de celui de l’im- 
pératrice : tabularium dominae augustae (XV, 9). Il ne peut s’agir 
que de Galla Placidia où de Licinia Eudoxia, Honorius n’ayant pas 


1. The Notitia dignilatum, dans Journal of Roman studies, vol. X (1920), p. 136. 

2. Art de vérifier les dates, t. I, p. 398. 

3. Bury, The later Roman Empire, t. I, p. 106, note 1 ; 224 ; 262, note 5 ; 264. Cf. Ernst 
Stein, Gesch. d. spät. rômischen Reiches, t. I, p. 494, note 5. 
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accordé le titre d’augusta aux deux enfants, filles de Stilichon, qu’il 
avait épousées successivement et pour la forme, Marie (morte en 
404), Thermentère, répudiée en 408 et morte en 4151. 

Postérieure à 421, la Notitia serait-elle antérieure à 437 ou même 
à la nomination, de date douteuse (423?), de Justa Grata? En tous 
cas, elle est postérieure à octobre 425. En effet, dans la liste des 
corps de troupes cantonnés en Italie, figurent des Placidi Valenti- 
nianici felices (Occid., VII, p. 134, n° 36) ; or, seul des Valentiniens, 
le troisième a Placidus comme un de ses prénoms et il fut fait 
« auguste » à Rome le 23 octobre 4252. Autre observation : l’office 
de magister militum per Gallias n’a été consolidé qu’en l’année 429, 
en faveur d’Aetius. 

Finalement, Bury arrive aux conclusions suivantes : la Notitia 
dérive, pour la pars Orientis, d’une copie transmise par Constan- 
tinople à Rome, au primicier des notaires, en l’an 426 ou peu après, 
et transcrite par celui-ci; la pars Occidentis est un instrument de 
travail poussé jusqu'aux années 427-428 et tenu à jour, grâce à des 
corrections et additions opérées entre 428 et 437. 

A ces observations de J. B. Bury, il convient d’ajouter quelques 
remarques à l’appui, suggérées par la lecture des paragraphes con- 
sacrés aux forces militaires. 

On peut et on doit distinguer, parmi les corps qualifiés legiones, 
trois sections, trois couches successives : 10 les légions qui gardent 
leur ancien nom et qui représentent des survivances du Haut-Em- 
pire, ainsi : 211 Gallica, I Adiutrix, X Gemina, etc. ; 20 celles qui 
portent un numéro suivi d’un nom de pays : 1 Noricorum, I Pon- 
tica, IV-V-VI Parthicae, I-I1 Armeniacae, I-I1-II1 Juliae Alpi- 
nae : elles remontent sans doute, sauf les trois dernières, un peu 
plus récentes, au règne de Dioclétien ; 3° un autre groupe, celles 
(au nombre de dix) auxquelles est accolée l’épithète Flasia : elles 
doivent leur existence à un ou plusieurs membres de la deuxième 
dynastie flavienne, à partir de Constance Chlore à. 

Enfin, quelques-unes des légions reçoivent des épithètes qui font 


1. Je précise et complète légèrement Bury. 

2. Remarque déjà faite par Otto Seeck (dans Hermes, t. XI, p. 72, note 1). Ce corps ne 
se retrouve pas dans l’énumération des troupes, ce qui dénote l’interpolation. 

3. Voyez Parker, The legions of Diocletian and Constantin, dans Journal of Roman stu- 
dies, t. XXIII, 1933, p. 175-189. — Pour la période antérieure, qui n’intéresse qu’indirec- 
tement notre sujet, cf. Ernst Stein, Die Kaiserlichen Beamten und Truppenkôrper im Rômis- 
chen Deutschland unter dem Prinzipat mit Benützung von E. Ritterlings Nachlass, Wien, 
1932, 2 vol. [Beitrüge zur Verwaltungs-und Heeresgeschichte von Gallien und Germanien, 


1-11]. 
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croire qu'elles datent des principats de Théodose et de ses fils. En 
Orient, parmi les troupes du € magister militum per Illyricum », on 
rencontre au nombre des 9 légions « pseudo-comitatenses » les Felices 
T'heodosiant iuniores, les Secundi Theodosiani, les balistarir Theo- 
dosianti iuniores (IX, p. 29, n. 41, 46, 47). Un autre corps de ces 
derniers, sans doute les sentores; figure parmi les 11 légions « pseudo- 
comitatenses » du € magister militum per Orientem » (VIT, p. 22, 

57). On trouve des Valentinianenses parmi les légions « comita- 
tenses » de Thrace (VELL, p. 25, n. 53) : il s’agit sans doute de Valen- 
tinien [1, mort en 392. On rencontre même des Æquites felices Ho- 
noriant [llyriciaci en Mésopotamie (XXX VI, p. 78, n. 22). En Occi- 
dent, parmi les 32 légions « comitatenses », on voit des lanciarit gal- 
licant Honoriani, des Honoriani felices gallicant (V, p. 125, n. 239, 
247). 

Mais c’est surtout parmi les auxilia palatina, troupes renommées, 
que les surnoms rappellent Théodose, Arcadius, voire Honorius. 
Un des deux généraux « praesentales » compte parmi ses 18 auxilia 
des felices Honoriani tuniores, des prunmt Theodosiani, des tertii 
T'heodosianr, des felices Theodosiant Isaurt (V, p. 14, n. 62, 64, 65, 
66). L'un des généraux « praesentales » a le second de ces corps 
divisés en deux, trois, quatre parties : les secundi et les quarti Theo- 
dosiant, plus un autre corps de felices Theodosiani et deux corps 
d’Arcadiant (VI, p. 18, n. 62-67). Le « magister militum per Orien- 
Lem » a pour son compte les seniores des Arcadiani et des Honoriani 
(VIH Ep 210 006 87) 

En Occident, sur les 65 auxrlia palatina, deux, les Gratianenses 
seniores et iuniores, avaient gardé le nom de la victime de l’usur- 
pateur Maxime, trois celui de Valentinien Il, son frère, les Valenti- 
niacenses tuniores et les felices Valentinianenses (V, p. 123, n. 181, 
189, 190, 208). Mais c’est surtout Honorius dont on trouve le nom 
accolé, soit à un nom de peuplades barbares, ainsi Honoriani Ate- 
cotti seniores et tuniores, Marcomanni seniores et tuniores (V, p. 123, 
n. 197-200), soit à un nom de sujets belliqueux de l’Empire, tels 
les Maurt seniores et tuniores (n. 203, 204), les Gallicani (n. 220). 
Enfin, deux corps sont dits Honoriani victores iuniores et Honoriani 
ascart seniores (n. 215, 216). 


Cavalerie : 
Orient. — Le nom de Théodose se rencontre tout d’abord : equites 
Theodosiaci seniores, dans une « vexillatio palatina » d’un « magister 
militum praesentalis » (VI, p. 17, n. 33). Les iuniores sont sous les 


SE 
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ordres du € magister militum per Thracias » (VILLE, p. 25, n. 27), qui 
commande, en outre, des eç.:ites primi Theodosiani (n. 32). Ce per- 
sonnage à aussi dans sa garde des comites Arcadiaci et des comites 
Honoriact (p.25, n. 25, 26) qui sont certainement des cavaliers. La 
constitution de cette garde doit se placer entre janvier 393 (asso- 
citation d’'Honorius) et janvier 395 (mort de Théodose). 

En Occident, parmi les dix « vextllationes palatinae », on à des 
eguiles constantes Valentinianenses seniores (Men. 150%n-62Fqui 
doivent sans doute leur épithète à leur fidélité à la mémoire du mal- 
heureux Valentinien 11; parmi les régiments « comitatenses », des 
cavaliers Taïfales! reçoivent l’épithète d'Honoriani (n. 59); 
d’autres sont dits simplement eqguites fonoriant et divisés en se- 
niores (n. 60) et iuniores (n. 79). 

En dehors de l’armée de campagne, plus d’uu corps des armées 
de frontière se décèle comme récent. Un exemple assuré est celui 
de la gens Marcomannorum, commandée par un tribunus sous les 
ordres du duc de Pannonie Première et de Norique Riverain (Oc- 
cid., XXXIV, 24). Il s’agit d’une bande de Mareomans, comman- 
dée par un chef qui, à l’instigation de sa femme, Fritigil, venait 
d’embrasser le christianisme. Saint Ambroise lui avait conseillé ut 
cum populo suo se Romanis traderet. L’évêque de Milan étant mort 
le 4 avril 397, la sounussion du chef marcoman doit se placer au 
plus tard au début de cette année, mais après le printemps de 395, 
date du départ de Stilichon pour l’Orient ?. 

C’est peut-être aussi de cette période que date l’incorporation 
de cavaliers marcomans dans les régiments réguhiers (vexillationes) : 
un corps figure parmi la cavalerie du comte d'Afrique (Occid., VII, 
n° 183). Des fantassins apparaissent aussi dans les auxilia de l’ar- 
mée impériale : ils sont divisés en deux corps (seniores et iuniores) 


avec l’épithète d’Honoriani (Occid., VII, 38, 183, 196, 202). 


Occident. — On a cru pouvoir déterminer des créations dans 
l’'énumération des troupes défendant le Danube. On est frappé du 
parallélisme entre l’ordre suivi dans l’Empire d'Orient et dans 
l'Empire d'Occident pour la défense du fleuve. La Notitia énumère 
successivement les cunei equitum, les auxilia, les legiones ripa- 


1. L'incorporation des T'aïfales peut se placer après la soumission de ce rameau des Goths 
par Frigeridus, à la fin de 377. Voyez L. Schmidt, op. eil., 1. 1, 2° éd., p. 546-547. Mais déjà, 
vers 339, des gens de cette nation étaient entrés au service de Rome. 

2, Cette observation est due à L. Schmidt, op. cit., t. IL, p. 199, 
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rienses!. Seulement, en Occident, entre les cunei equitum et les 
auxilia, on trouve des listes de corps de cavalerie précédés du mot 
equites?, ‘ces corps étant composés en grande majorité de Dal- 
inates 3. Mommsen vovait dans le cuneus un escadron barbare, dans 
les equites des cavaliers romains 4. Pour Otto Seeck, le cuneus est 
plus récent 5. En réalité, les deux formations sont contemporaines. 
On a supposé ingénieusement que les equites sont des corps de 
l’armée impériale mis sous la direction d’un duc de frontière 6. De 
même, après les « légions », on rencontre en Occident ?, et même, 
quoique plus rarement, en Orient 8, des «cohortes » sans dénomina- 
tion ni numéro ou des milites commandés par des Ctribuns ». Ces 
corps peuvent être récents. 


1. Dux Scythiae (XXXIX, p. 86), dux Moesiae secundae (XL, p. 89), dux Moesiae primae 
(XLI, p. 92), dux Daciae ripensis (XLII, p. 95). 

>. Dux Pannoniae secundae (XX XII, p. 189), dux provinciae V'aleriae ripensis (XXXIII, 
p. 193), dux Pannoniae primae (XX XIV, p. 196). Le dux Raeliae primae et secundae (p. 199- 
200) n’a que des equiles et pas de cunei equitum; mais, au milieu d’autres corps, on trouve 
mention de 3 « ailes » (Prima Flavia Raeltorum, Secunda Valeria singularis, Secunda Valeria 
Sequanorum), corps de cavalerie archaïques. 

3. Les Dalmates constituent la moitié des equites : 23 sur un total de 45 corps ainsi 
dénommés. 

4. Gesam. Schriften, t. VI, p. 218. Cf. Robert Grosse, Rimische Militärgeschichte von Gal- 
lienus bis zum Beginn der byzantinischen Themenverfassung, 1920, p. 53. — Le mot cuneus 
s’expliquerait par la formation de combat en « coin » des Germains. Reste à établir que cette 
formation est spécifiquement germanique. 

5. Op. cit., dans Hermes, t. XI, p. 76. 

6. Grosse, op. cit., p. 158 ; Andreas Alf6ldi, Der Untergang der Rômerherrschaft in Panno- 
nien (Ungarische Bibliothek, 17° série, fase. 10), t. I, 1924, p. 86-90. — Mais il est à remar- 
quer que nul corps de cavalerie des régions danubiennes ne figure dans la liste des forces 
de l’armée de campagne (p. 130) ni dans celle de répartition des forces impériales par pro- 
vinces (p. 139). Alf6ldi lui-même objecte, en outre, que ces equites devraient précéder les 
cunei s'ils étaient les vexillationes de l’armée impériale ; or, c’est le contraire. Somme toute, 
il est plus sage de s’abstenir d’hypothèses à ce sujet. 

7. Ainsi, les milites calcarienses du duc de Pannonie Seconde (XXXII, p. 190), 6 cohortes 
du duc de Valérie (XXXIII, p. 194), 5 cohortes du duc de Pannonie Première (XXXIV, 
p. 197), les milites ursarienses du duc des deux Rhéties (p. 200). Joignons-y une « légion » 
sans détermination aucune, lancée en corps perdu au delà d’Acinum (Buda-Pest) dans la 
Valérie (p. 195), et un tribunus gentis per « Raetias deputatae » établi à Teriolis (p. 200). 
On ne range pas dans cette catégorie les cohortes, même non légionnaires, qui sont déter- 
minées par un nom de personne (Jovia, Herculea, Vincentia, Valeria) ou de région (Alpino- 
rum) ou de peuple (Thracum, Batavorum, Brittonum) : elles ne peuvent représenter des for- 
mations nouvelles. Les cohortes de ce type sont au nombre de 4 en Pannonie Seconde, 0 en 
Valérie, 0 en Pannonie Première, 6 en Rhétie. 

8. Trois corps de « milites exploratores », un de « milites » en face de Margum, un qualifié 
Vincentienses, sous des « préfets » en Mocsie Première (XLI, p. 93). En Dacie, sous des 
€tribuns », une cohorte « secundorum reducum », plus une « nouvelle » (XLII, p. 97), plus 
un corps de « milites exploralores » sous un préfet, cité entre les auxiliaires et les « légions » 
(p. 96, n. 29). Enfin, on relève en Moesie Seconde (p. 91) une « cohors quarta Gallorum », 
une « cohors prima Aureliana », une « cohors tertia Valeria », établies la première dans les 
provinces de Rhodope, les deux autres en Thrace. Ces trois corps étant cités à la fin de 
l'énumération de la Moesie Seconde, précédés de la rubrique énigmatique « de minore later- 
culo emittuntur », qu'on ne retrouve usitée que pour certains corps d’Asie, Otto Seeck en 
déduit (dans Hermes, t. XI, p. 80) que ce paragraphe représente une addition certaine. 
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Mais ces additions aux effectifs doivent-elles être attribuées à 
Théodose et à ses successeurs? Pas nécessairement. Otto Seeck 1 a 
fait la remarque qu’elles doivent avoir été opérées par Valenti- 
mien [er, qui, nous le savons par ailleurs ?, a renforcé la frontière 
danubienne. Au contraire, son frère Valens, tout préoccupé des 
affaires d’Asie, s’est peu soucié de la partie du Danube dont la 
défense lui incombait ; d’où l’insignifiance des cohortes nouvelles 
et l’absence des equites, supposés nouveaux, dans les commande- 
ments des ducs danubiens de la pars Orientis. 

En ce qui concerne le commandement, on peut soupçonner les 
fonctions de comte d’Espagne (Occid., VII, p. 138) et de comte 
d’Illyrie (Zbid., p. 134) d’être récentes, puisqu'elles ne figurent pas 
au nombre des sex comites rei militaris du $ I (p. 104) et pas davan- 
tage au $ VI (p. 121) des comites limitum. La fonction du comte 
d’Illyrie semble faire double emploi avec celles des trois ducs de 
Pannonie (XXXII-XXXIV, p. 188-189). Il est séduisant d’ad- 
mettre que la fonction est celle qui fut créée en 409 pour Généride, 
établi « stratège » en Dalmatie, Pannonie Supérieure, Norique 
et Rhétie*. Cela expliquerait qu’elle ne fasse pas double emploi 
avec celles des ducs pannoniens disparus de fait depuis 3824. 
Mais il convient de ne s’engager sur ce terrain qu'avec prudence, 
une interprétation toute différente de cette charge pouvant être 
donnée 5. 

La fonction de comte d’Espagne est énigmatique. À quelle néces- 
sité répond-elle? C’est difficile à dire. L'Espagne semblait, de par 
sa situation, à l’abri de toute invasion. Et comme elle était pacifiée 
depuis fort longtemps, une seule légion y tenait garnison sous le 
Haut-Empire. Quel besoin de confier à un comte des troupes répu- 
tées parmi les meilleures de l’Empire (11 auxilia palatina et 5 lé- 
gions comitatenses : Occid., VII, p. 138), mais sans cavalerie, ce qui 
rend impossible leur utilisation? Autre mystère : cette armée n’est 
pas la seule que renferme l’Espagne. Le magister peditum praesen- 
talis garde sous son autorité directe, dans la province de Galice, 
la legio septima gemina, qui occupe la ville à laquelle elle a laissé 
son nom (Leon), plus quatre cohortes à Beja, Lugo, Bragance, 
en Galice, et une autre en Tarraconaise, à Veleia (Occid., XLII, 


4. Loc. cit., p. 78. 

2. Cf. plus loin, p. 313. 

3. Zosime, lib. V, c. 46, éd. Immanuel Bekker, p. 311-312. Cf. p. 314, note 4. 
&. Cf. p. 313-314. 

5. Voir plus loin, p. 309. 
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p. 216). La fonction de comte d'Espagne est attestée en 119% 0n 
ne saurait aflirmer qu’elle représente une innovation. 


C. OgBsEcrioxs AU SYSTÈME DE Bury 


Bury ? énumère comme armée au service de l'Occident sous Va- 
lentinien III, entre 428 et 437, les corps suivants, avec estimation 


de leur force numérique : 


INFANTERIE (CAVALERIE ÉFFECTIF TOTAL 


Italie =} 7) 30,000 
Ilyricum 22 0 15,000 
Gaule 47 12 45,000 
Espagne 16 0 10,500 
Maurétanie Tingitane 4 3 4,500 
Afrique 12 19 21,000 
Bretagne 3 6 5,500 


Mais une objection se présente aussitôt à l’esprit : la région danu- 
bienne, qui apparaît entièrement occupée par des corps de tout 
genre dans la Notitia, a été envahie par les Barbares dès l’année 
378. En 380, l’empereur Gratien a traité avec un parti de Goths : 
il les a installés, en Pannonie sans doute, en qualité de fédérés 3. 
Comment se fait-il que la Notitia ignore totalement cette occupa- 
tion? 

Bury a une réponse triomphante : en 427, la Pannonie IIe et la 
Valérie ont été restituées à l’Empire d'Occident. Nous avons sur 
ce fait le témoignage de la Chronique du comte Marcellin : « Hierii 
et Ardaburis [427] : Pannoniae quae per quinquaginta annos ab 
Hunnis retinebantur a Romanis receptae sunt 4. » 

On peut discuter. Le texte ne restreint pas la restitution à la 
Pannonie [Ie et à la ValérieS : il dit les « Pannonies », ce qui im- 


1. Hydace, Chron., $ 74 : «instante Asterio Hispaniae comite » (Mon. Germ., Auct. an- 
(TS TNT 20) 
2. Op. cil., p. 146. 


3. Zosime, 1. IV, 6. 34; Jordanès, de rebus Gelicis, e. 9; Lenain de Tillemont, Hist. des 
empereurs, L.-V, p.728, note 6; Ernst Stein, Gesch., p. 208; L. Schmidt, op. cit., L. T, 2° éd., 
p. 260, notc 4. 

4. Mon. Germ., Chronica minora, t. LI, p. 76. — Le meilleur exposé sur la destinée de la 


Pannonic est celui de L. Schmidt, op. cit., t. I, 20 éd., p. 260-263. 
5. Aussi E. Stein (Geschichle, p. 473-474) n'est-il pas autorisé à avancer que la Valérie 
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plique, en outre, la Pannonie Ire et la Savie — et même, si Marcel- 
lin entend le « diocèse des Pannonies », la Dalmatie et les deux 
Noriques. L’occupation des Pannonies par les Huns ne saurait 
avoir duré cinquante ans à la date de 427, même approximative- 
ment ; car la convention de l’an 380 a été passée avec les Goths1. 
Les Romains qui récupèrent les Pannonies ne peuvent être que les 
Romains d'Orient 2. Par suite, l’assertion de Marcellin suppose une 
convention non seulement entre les Huns et l’Empire d'Occident, 
mais entre l'Empire d'Occident et l’Empire d'Orient, auquel le 
premier abandonne (en tout ou en partie) les Pannonies. Or, 
l'Orient, qui tremblait sous la menace des Huns, auxquels il ne 
pouvait opposer aucune force sérieuse, était alors hors d’état de 
réorganiser ces provinces. La phrase de la chronique du comte 
Marcellin ne saurait donc être retenue pour justifier l'hypothèse 
d’une restauration de l’administration romaine, civile et militaire, 
des Pannonies par l’Empire d'Occident à la date de 427. 

Cette date, même, n’est nullement certaine. N'oublions pas que 
la chronique de Marcellin n’est pas contemporaine. C’est une con- 
tinuation de la chronique d’Eusèbe-Jérôme exécutée par un fonc- 
tionnaire de Justinien un siècle après les événements qui nous inté- 
ressent. Son auteur a pu mettre sous l’an 427, par approximation, 
un événement puisé à une source demeurée inconnue. L’Orient a ob- 
tenu légalement la Pannonie lors du mariage de Valentinien III 
avec Licinia Eudoxia, célébré à Constantinople le 29 octobre 
4373. Marcellin a dû se tromper de dix ans en reportant sur sa chro- 
nique ce renseignement. Il va de soi que cette cession ne pouvait 
entraîner la reprise totale de la région par l’administration byzan- 
tine. Même la partie qui confinait à l'Orient, la Pannonie Seconde 
et la Savie, étaient en fait au pouvoir des Huns. Un contemporain, 
Priscus, dans le récit de la célèbre ambassade envoyée à Attila par 
Théodose II, en 448, à laquelle il prit part, dit incidemment 
qu'Oreste, au service du Khan, était de race romaine, de cette 
région sur la Save acquise par le Barbare à la suite d’un traité avec 


fut récupérée à cette date et que Félix, alors généralissime, réorganisa la frontière danu- 
bienne et y installa un dux Valeriae. 

1. Voyez p. 313. 

2. C’est ce qu'avait déjà vu Lenain de Tillemont, suivi par Alfôldi (II, 94), L. Schmidt 
(I, p. 262, note 1), etc., mais non par Seeck (dans Hermes, XI, 81), 

3. Cassiodore, Var., XI, 9 ; Jordanès, Rom., 329. Cf. Bury, Later Roman Empire, I, p. 225. 
— On ne voit pas bien pourquoi Ernst Stein conteste l’assertion de Cassiodore (dans 
Rheinisches Museum, 1925, p. 356-357). 
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Aetius 1. On a supposé, non sans vraisemblance, que ce traité datait 
du retour d’Aetius à la cour de Ravenne. Tout-puissant à partir de 
434, il aurait récompensé par cet abandon les services que lui avait 
rendus le Khan Rugila l’année précédente ?. L’Orient aurait-il ob- 
tenu en 437, de Bleda et d’Attila, la rétrocession de la Savie et de 
la Pannonie Seconde? C’est possible, car en 441, quand les hostili- 
tés éclatèrent entre Bleda et Attila, d’une part, et l'Orient, de 
l’autre, Sirmium, situé dans la province de Pannonie Seconde, fut 
emporté par les Huns et détruit ÿ. 

On voit la fragilité de toute construction fondée sur une ligne 
de la chronique de Marcellin. 

Hasardons-nous, cependant, à suivre Bury et ses adeptes sur le 
terrain où 1ls s’engagent témérairement. Bury nous présente un 
spectacle merveilleux : en 427, brusquement, ce monde romain, 
envahi de toutes parts, exsangue, dont les finances sont délabrées 
et les armées squelettiques, s’est redressé. Il trouve la force et 
l'argent nécessaires pour entretenir 15,000 fantassins en Illyricum, 
37 corps d'infanterie et 7 de cavalerie en Italie, une masse de 
47 corps d'infanterie et de 12 de cavalerie en Gaule, etc., en tout 
une armée de choc de 131,000 hommes. C’est plus qu’un rétablis- - 
sement, c’est un miracle. 

Et ce n’est pas tout. De quel droit laisser de côté les troupes de 
couverture? Elles figurent dans la Notitia. Quelle est cette timidité 
de les passer sous silence? Le duc de Pannonie I et de Norique Rive- 
rain commande à 8 préfets de légion, à 6 tribuns de cohorte, à 
3 préfets de flotte fluviale ; il dispose comme cavalerie de 2 cunei 
et de 14 autres corps. Le duc de Valérie a de gros effectifs : 8 pré- 
fets de légion, 6 tribuns de cohorte, 5 auxilia, un préfet de flotte ; 
sa cavalerie est considérable : 5 cunei, 17 corps d’equites. Le duc 
de Pannonie IT et de Savie, lui aussi, est bien pourvu : 5 préfets 
de légion, 1 préfet de soldats, 4 tribuns de cohorte, 5 auxilia, 4 pré- 
fets de flotte ; comme cavalerie, une aile, 5 cunei, 11 corps d’equites. 
L’effectif des troupes de couverture pour le seul Iliyricum peut 
monter à 44,500 fantassins, à environ 10,000 cavaliers. Avec l’ar- 
mée de soutien, le Danube se trouverait défendu, pour la pars Occi- 


1. Priscus, fragment 7, dans Fragm. histor. Graec., éd. C. Muller, t. IV, p. 76. 

2. Bury, t. I, p. 248 ; E. Stein, Geschichte.…, p. 479. 

3. Bury, t. I, p. 273-274. — E. Stein (loc. cit., p. 356) admet que Sirmium est passé à 
l'Orient avant 442, mais non la province. 

4. AMldi (p. 78, note 4) demeure étonné qu’on puisse s’imaginer que, en 427, la frontière 
danubienne se retrouve soudain couverte de places fortes, le Danube sillonné par une flotte. 
Ce sont là, évidemment, des rêveries d’érudits sans contact avec le réel. 
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dentis seule, par 60,000 hommes pour le moins. Et, pour la Gaule, 
quoique ici la Notitia ait subi des mutilations, l’armée de couver- 
ture n’est pas négligeable. De même pour les autres contrées. 

S1 Bury ne fait pas état des troupes de couverture, c’est qu’il sait 
mieux que personne que, à la date de 427, elles n’existent plus : 
elles ont été volatilisées, sur le Rhin, en 406 au plus tard, sur le 
Danube à partir de 376. Et cependant, répétons-le, la Notitia les 
énumère. Est-1l permis de retenir parmi ses renseignements telle 
catégorie en sacrifiant telle autre, évidemment indéfendable? 


Bien au contraire, des indices d’archaïsme peuvent être décelés 
dans l’énumération des troupes défendant le cours du Danube. On 
a Justement remarquë une similitude, ici frappante, entre la pars 
Orientis et la pars Occidentis?. Dans la première, la défense est con- 
fiée aux 4 ducs de Scythie (Dobroudja), Moesie Seconde, Moesie 
Première, Dacie Riveraine. L’énumération des troupes sous leur 
commandement se présente dans un ordre invariable : 10 en tête, 
les corps de cavalerie, sous le titre cuneus equitum ; 2° en tête de 
l'infanterie, les auxiliaires, dont le détail est précédé du mot milites 
ou auxiliares (ou auxilhium) ; 3° les légions qualifiées, deux fois sur 
quatre, «riveraines » (riparienses). Ces « légions », commandées par 
des préfets (praefecti), sont en réalité des fragments de légions, des 
cohortes : la cohorte est devenue l’unité tactique ? et elle a si bien 
son autonomie que parfois elle est doublée en superior et inferior à. 
Les préfets de flotte figurent également dans cette troisième sec- 
tion. 

Cet ordre se retrouve exactement le même en Occident dans la 
liste des troupes danubiennes des quatre ducs de Pannonie Seconde 
et Savie, de Valérie, de Pannonie Première et Norique Riverain, 
des deux Rhéties. Cette similitude foncière ne peut s’expliquer que 
par une unité de vue impliquant unité de gouvernement 4. Les noms 
antiques que portent les légions, ou plutôt les cohortes légionnaires, 


4. Otto Seeck, dans Hermes, t. XI, p. 73. 

2. R. Grosse, op. cit., p. 29, 31. e Pyre 

3. Ainsi, pour ne donner qu’un exemple, en Moesie Seconde : praefectus ripae legionis 
primae italicae cohortis quintae pedaturae superioris, Novas ; — praefectus ripae legionis pri- 

. mae italicae cohortis quintae pedaturae inferioris, Sexagintaprista (XL, p. 90, n. 31 et 32). 

— Il est étrange que, partout où l’on donne le numéro de la cohorte légionnaire, ce numéro 
soit le 5°. Ainsi, en Orient : Scythie (XXXIX, n. 30, 31, 33, 34), Moesie Seconde (XL, n. 31, 
32, 34, 35) ; en Occident : Pannonie Seconde (XXXII, n. #4, 45), Valérie (XXXIII, n. 51, 
52), Pannonie Première (XXXIV, n. 26, 40). 

4. Cf. Seeck, loc. cit., p. 78. 
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sont aussi une preuve d’archaïsme 1. Seules, les cohortes sans nom 
commandées par des tribuns et les corps de cavalerie sous le vocable 
equites, dont la liste est intercalée entre les cuner equitum et les 
auxilia, représentent sans doute des additions. Encore n’est-1l pas 
assuré que celles-ci ne remontent pas à Valentinien Ier et Valens, 
et même, pour les equites, la chose est-elle des plus vraisem- 


blables 2. 


Autre indice d’archaïsme pour les sections consacrées aux régions 
danubiennes, tant en Orient qu’en Occident. Alors que, dans les 
listes de corps, tant de l’armée de campagne que de l’armée de cou- 
verture, on rencontre une multitude de corps de cavalerie et d’in- 
fanterie formés de contingents germaniques #, on n’en trouve aucun 
parmi les forces des ducs de Scythie, de Moesie Seconde, de Moesie 
Première, de Dacie, en Orient, et pas davantage chez les ducs de 
Pannonie Seconde, Valérie, Pannonie Première, Rhétie, en Occi- 
dent, sauf une seule exception, celle de la gens Marcommanorum, 
petit groupe de barbares réfugiés sur le sol romain, en Pannonie 
Première, à la date de 396-3974 Cette absence de corps germa- 
niques ne peut être fortuite. Elle prouve l’archaïsme de la liste des 


forces danubiennes. 
La consignation, à plusieurs reprises, d’un changement de gar- 
nison, même dans les parties des commandements danubiens où 


1. Sur les légions du Haut-Empire, le travail capital est celui d’E. Rüitterling dans la 
Realencyclopaedie de Pauly-Wissowa, s. v. Legio.— Cf., pour la frontière rhénane, E. Stein, 
Die Kaiserliche Beamter und Truppenkorper im rômischen Deutschland unter dem Prinzipat ; 
E. Ritterling, Fasti des rômischen Deutschland unter dem Prinzipat, dans Beiträge zur Ver- 
waltung und Heeresgeschichte von Gallien, Wien, 1932, 2 vol. 

2. Cf. plus haut, p. 297. — Une particularité curieuse des sections consacrées aux comman- 
dements danubiens, c’est que sur les cartouches avec insignes, en tête de l’énumération des 
troupes et flottes sous les ordres de tel ou tel duc ne figurent que les castella où sont canton- 
nés les cavaliers (cunei et equites). Ainsi, pour l'Orient, les insignes du duc de Scythie 
(XXXIX, p. 86), du duc de Mocsie Seconde (XL, p. 89), de Moesie Première (XLI, p. 91), 
de Dacie Riveraine (XLII, p. 96). En Occident : le duc de Pannonie Seconde (XXXII, 
p. 189), de Valérie (XXXIIT, p. 192), de Pannonie Première (XXXIV, p. 196). Dans les 
insignes du duc de Rhétie (XXXV, p. 199) figurent les localités où campent non seulement 
les cavaliers (equites, alae), mais les « légions », mais non les simples cohortes. Partout ail- 
leurs, le cartouche renferme la reproduction d'autant de châteaux qu'il existe de corps de 
troupes et dans l’ordre même où sont énumérées ces troupes (sauf, en Orient, celles qui 
sont dites de minore laterculo). Pour la section consacrée au duc des Bretagnes (XL, p. 209), 
rien dans le cartouche pour les châteaux établis le long du Mur d’Hadrien : per lineam valli. 
Peut-être cette absence est-elle due simplement au manque de place dans le cartouche. En 
tout cas, le fait mérite d’être relevé. 

3. Voir plus loin, p. 319. 

4. Voir plus haut, p. 299. — On ne peut compter parmi les troupes germaniques de récente 
formation la 9 cohorte batave cantonnée à Passau, en Rhétie (p. 199, n. 24). On sait que, 
dès le 1°* siècle, les Barbares fournissaient des troupes à l’Empire et, à l’époque qui nous 
occupe, le peu qui subsistait de ce peuple, expulsé de son pays par les Francs, était passé 
dans l’armée romaine. : 
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l’on est en présence d’une organisation ancienne, est un rensei- 
gnement instructif. Cet avertissement n’existe pas pour la pars 
Orientis ; mais il est assez fréquent pour la pars Occidentis. Ainsi, 
en Pannonie Seconde, les auxilia Novaesia sont dits camper à 
« Arsaciana sive Novas » (p. 189, n. 40) ; les auxilia ascarit, « Tau- 
runo sive Marsonia » (n. 43) ; le praefectus classis Aegetensium est 
transféré d’un poste d'attache inconnu à « Siscia » (p. 190; n%56) 
En Valérie, le cuneus equitum Constantianorum passe de « Lusio- 
num » à ( [Inercisa » (p. 193, n. 26) ; le cuneus equitum stablesiano- 
rum, établi à « Ripa-Alta », est transféré à « Conradiutra » (sic, pour 
« Contra Herculia », p. 193, n. 27) ; les equites sagittarii d’Altinum 
sont « nunc in burgo contra Florentiam » (p. 193, n. 44) ; les auxilia 
Ursariensa sont transférés de « Pon[tle Nauda » à « ad Statuas » 
(p. 47). En Pannonie Première, la « classis Histriae Arrunto (Car- 
nunto) sive Vindomanae (Vindobonae) » vient de « Carnuntum » (a 
Carnunto translata, p. 197, n. 28). En Rhétie, les equites stable- 
siant tuniores de « Pons Aeni » sont « nunc Febians » (p. 200, 
n. 15). La legio tertia Italica partis superioris [deputatae ripael] (sic) 
campée à Ratisbonne (Castra Regina) est « nunc Vallato » (p. 200, 
n. 17). Une autre section de la même légion « pro parte media », 
s'étendant « a Viminia Cassiliacum usque », est maintenant à 
Kempten (Cambiduno, p. 200, n. 19)1. Ces indications permettent 
de connaître, pour un certain nombre de corps, les lieux de garni- 
son antérieurs aux réformes de Valentinien Ier? 

On peut soupçonner aussi que le commandement de Pannonie 
Première et Norique Riverain représente l’umification de deux 
fonctions antérieures. En effet, après un premier tableau des forces 
du duc (2 cunei, 8 corps d’equites, un corps de Marcomans, 3 légions, 
une flotte, 2 cohortes, p. 196-197, n. 14 à 30), un second tableau 
nous est donné (6 corps d’equites, 5 légions, 2 flottes, 3 cohortes). 
Il est plus que probable que l’union récente de deux commande- 
ments entre les mains d’un seul duc se trahit par cette disposition 
même. 

Il en va sans doute de même du commandement de Pannonie 
Seconde et Savie. Après l’énumération habituelle des cunei (au 
nombre de 6), des equites (11), des auxilia (5), des légions (5), d’un 


1. On lit encore (p. 201, n. 32) : « praefeclus numeri barcariorum Confluentibus sive Brae- 
cantio ». Mais Bregenz (Brecantio) semble identique à Confluentes, ou du moins à proxi- 
mité. En Espagne, un corps sous les ordres du « magister praesentalis peditum » campé à 
Bragance (Brigantiae) est dit « nunc Paelaovio » (p. 216, n. 30). 

2. Cf. plus loin, p. 313. 
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corps de milites, de 3 flottes, d’une cohorte (p. 189-190, n. 22 à 53), 
on revient brusquement à la cavalerie avec un corps de dénomina- 
tion archaïque (ala Sirmensis), des flottes (au nombre de 2), des 
cohortes (3). Pour le duc des deux Rhéties, même observation. Il 
dispose de 3 corps d’equites, de 5 légions, d’un corps de milites 
(p. 199-200, n. 14 à 22). Vient ensuite une énumération désordon- 
née où 3 ailes de cavalerie (n. 23, 26, 33) figurent au milieu de 
7 cohortes (n. 24, 25, 27 à 30, 34), d’une gens (n. 34), d’un numerus 
barcariorum (n. 32). 

Ces trois commandements doubles de Pannonie Seconde et Savie, 
Pannonie Première et Norique Riverain, Rhétie Première et Se- 
conde peuvent donc avoir été substitués à six commandements 
antérieurs pour des motifs d’ordre stratégique ou politique. 

Ce qui peut donner consistance à cette hypothèse, c’est que, 
dans chacun de ces trois commandements, les troupes que nous 
voyons énumérées en deux groupes campent généralement en des 
lieux différents. Ainsi, les flottes et cohortes du 2€ groupe du Dux 
Pannoniae Secundae et Saviae sont toutes sur la Save : Caput Bas- 
sensis (Basante), Leonata, Servitium, Siscia!, alors que le premier 
groupe est en Pannonie (IT) proprement dite. Dans le commande- 
ment du dux Pannoniae primae et Norici ripensis, les flottes et 
troupes du second groupe sont fixées en Norique, ainsi à Arlape, 
Asturis, Augustanis, Boiodoro, Cannabiaco, Comagenis, Fabianis, 
Joviaco, Lacufelicis, Lauriaco, Lentiae, ad Mauros, celles du pre- 
mier groupe étant toutes, au contraire, en Pannonie. Seules, les 
troupes du duc des deux Rhéties paraissent plus mêlées : ainsi, un 
tribun de « gens » du 2€ groupe est établi à Tirol (Teriolis), comme 
le préfet de la légion tertia Ttalica. Cependant, même ici, la majeure 
partie des lieux d’attache du premier groupe est en Vindélicie ou 
Rhétie Seconde : à Cambiduno, Guntiae, Ponte Cloni, Regina, Sub- 
montorio?. Les autres, d'identification douteuse, peuvent y être 
également situées. 

À côté de ces ducs, ou plutôt au-dessus d’eux, figure un « comte 
d’Iyrie ». On a dit plus haut 5 que l’on a soupçonné cette charge 


1. Pour identifier ces localités, consulter Julius Jung, Rômer und Romanen in den Donau- 
landern (1887) et Orbis romanus, dans Handbuch d. klass. Altertumsswissenschaft d'Ivan 
von Müller, t. III (1897), p. 127-139. — Voir plus spécialement Fritz Pichler, Austria ro- 
mana, geographisches Lexikon aller zu Rômerzeiten in Oestreich gennanten Berge, Flüsse, etc., 
avec carte, 1902 (Quellen und Forschungen zur alien Geschichte und Geographie de W. Sie- 
glin, vol. 2), enfin R. Grosse, op. cit., p. 75. 

2. Voyez la petite carte jointe à l'édition de la Vita Severini d’Eugippius donnée par 
Mommsen en 1898 (Mon. Germ., in usum scholarum). 

3. Voir p. 301. 
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de représenter une innovation datant des environs de l’année 
409. A cette date, les Pannonies étaient, depuis une trentaine d’an- 
nées, en majeure partie au pouvoir des Barbares. Ce qui subsistait 
d'autorité romaine en Illyrie aurait été confié à ce comte. 

Une tout autre interprétation peut être donnée de cette charge. 
On remarque que le comte d’Illyrie ne dispose que de troupes de 
fantassins (22 corps) !, ce qui implique forcément, vu la tactique du 
temps, que cette armée ne peut rien par elle-même : elle doit repré- 
senter un soutien d'infanterie pour les ducs pannoniens pourvus 
d’une innombrable cavalerie (en tout, 4 ailes, 13 cunei, 45 equites). 
Avec un titre moins éclatant, le comes Illyrici joue le même rôle 
que le magister militum per Illyricum de l'Empire d'Orient, lequel 
n’a que 2 régiments de cavalerie, mais 24 corps d'infanterie. On 
ne peut se défendre de la pensée que, au moment du partage de 
l’Illyricum entre l’Orient et l'Occident ?, chaque Empire a organisé 
une armée de soutien de fantassins pour la défense du Danube, 
l'Orient donnant au général qui la commandait le titre de magister, 
l'Occident celui, plus modeste, de comes. On verra plus loin 8 que 
la fonction de magister militum per Illyricum est attestée, semble- 
t-1l, en 390. 

On a signalé l’opposition frappante dans les énumérations de 
troupes du comte d'Afrique et du comte de Tingitane entre la liste 
de répartition des forces de l’Empire et les sections consacrées à 
ces deux comtes. D’un côté, des forces considérables et excellentes ; 
ainsi, pour le comte d’Afrique 11 légions palatines et comutatenses, 
plus un auxilium palatinum, infanterie secondée par une énorme 
cavalerie : 19 régiments comuitatenses (p. 139 et 141). D’autre part 
(p. 174), 16 corps indéterminés dits limitanei, sorte de « goums », 
analogues à ceux que commandent le duc de Maurétanie (XXX, 
p. 184) ou le duc de Tripolitaine (XXXI, p. 186). Il n’est pas dou- 
teux que la liste de répartition ne représente la situation de l’armée 
d'Afrique avant les révoltes de Firmus (372-374) et de Gildon (397). 
Pour les réprimer, il fallut vider la Gaule de ses meilleurs éléments 5. 
Après 398, la défense de l’Afrique dut être abandonnée à des con- 
tingents indigènes sous les ordres de ducs, ce qui explique peut- 
être la facilité des futures conquêtes de Genséric. Le paragraphe 


1. R. Grosse (op. cit., p. 158) a remarqué cette anomalie et en a tenté une explication 
(cf. plus haut, p. 289). 

2. Vers 380, selon l'opinion courante ; vers 389, selon Alfôldi. Cf. p. 331: 

3. Voir en appendice, p. 334. 

4. Voir p. 291. 

5. Bury, Later Roman Empire, t. I, p. 121; Ernst Stein, Geschichte, p. 355, 
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consacré au comte d'Afrique, et sans doute aussi celui du comte 
de Tingitane, valent donc pour le milieu et non la fin du rv® ou le 


commencement du ve siècle. 


Autres observations : 


19 Parmi les dénominations impériales données aux auxilia du 
Danube, il n’en est aucune qui soit postérieure à Constance 1. 

20 Deux ailes de cavalerie sous les ordres du comes limitis Ae- 
gypli, portant comme surnom l’une Theodosiana, l’autre Arca- 
diana, sont dites récemment constituées (nuper constituta)?. Ren- 
seignement précieux qui prouve que, en Orient du moins, les bu- 
reaux du primicier des notaires ont rédigé ce paragraphe après le 
19 janvier 383, date de la proclamation d’Arcadius comme auguste, 
avant le 19 janvier 395, date de la mort de Théodose. 

D'autre part, il est significatif que la pars Orientis connaisse 
encore » des 6 légions « parthiques », soit [ et II cantonnées en 
Mésopotamie (XXXVI, n. 29-30, p. 78), IV en Osrhoène (XXXV, 
n. 24, p. 76), V « sub dispositione v. ill. magistri militum per Orien- 
tem » (VII, n. 19, 55, p. 20-22), très probablement III, en Osrhoëène 
(éd. Seeck, p. 76, note 5, et p. 310), mais non la VI®. Or, celle-ci a 
été détruite par les Parthes en l’an 3593. Le fond des renseigne- 
ments fournis par la pars Orientis de la Notitia paraît donc posté- 
rieur à cette dernière date. 

Un autre point de repère chronologique est offert par l’absence 
en Valérie de la legio prima Martiorum, qui tenait garnison à Gran 
encore en l’année 371 4. 


Nouveau miracle : l'administration financière serait ressuscitée, 
‘en 427, comme d’un coup de baguette magique. 

Non seulement les fabriques d’armes (boucliers), sous l’autorité 
du maître des offices, renaissent à Acinum (Ofen, en Hongrie), en 
Valérie, à Carnuntum (Petronell), en Pannonie (Occid., [X, p. 145- 
146), mais les hauts fonctionnaires reparaissent en des lieux où 
on ne s’attendrait plus à les revoir jamais après les convulsions de 
la fin du 1v€ et du début du ve siècle. Sous l’autorité du comes 
sacrarum largitionum et du comes largitionum per Illyricum fone- 
tionnent les rationales summarum, celui de Pannonie Première, 


1. Remarque de Seeck dans Hermes, t. XI, p. 78-79. 

2. Il ne semble pas que ce passage ait attiré l’attention. 

3. Ammien Marcellin, 1. XVIII, c. 93 ; 1. XIX, c. 8. 

4. Corpus inscript. lat., IT, 3653. Voyez Alfôldi, op. cit., p. 86, note 1 (in fine). 
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Valérie et Norique aussi bien que de Pannonie Seconde, Dalmatie 
et Savie. De même, un praepositus thesaurorum à Savaria (Stein-am- 
Anger), en Pannonie Première, aussi bien qu’à Siscia (Siszek), en 
Savie (Occid., XI, p. 148-149). 

La Gaule du Nord et du Nord-Est est considérée comme un pays 
de tout repos. Trèves est toujours debout : on v rencontre des 
fabriques de boucliers et de balistes (Occid., IX, 37-38, p. 145), un 
gynécée (XI, 58, p. 150). C’est la résidence d’un praepositus the- 
saurorum (XI, 35, p. 150), d’un praepositus branbaucariorum sive 
argentariorum (XI, 77, p. 152), d’un procurator monetae (XI, 44, 
p. 150), tous sous les ordres du comes sacrarum largitionum. La res 
priwata Y possède aussi un gynécée (XII, 26, p. 154). Strasbourg! 
a son atelier de bouchers (IX, 31, p. 145). La contrée paraît si sûre 
qu'on transfère à Metz le gynécée d’Autun (XI, 59) et celui de 
Viviers (?), ce dernier relevant de la res privata (XII, 27, p. 155, 
n° 27)?. Il va sans dire que Tournai, avec son gynécée impérial 
(XI, 57, p. 150), ne se doute pas qu’il existe des Francs, non plus 
que les Lètes Nerviens de Famars, ni même les Lètes « Lagenses », 


près de Tongres (Occid., XLIT, 39, 43, p. 217). 


D. Les PARTIES ANCIENNES DE LA « NoritraA » 


Il existe des indices que la Notitia n’est pas conforme à l’orga- 
nisation administrative et militaire postérieure aux règnes de Va- 
lentinien Ier et de Valens. 


a) Indices d'ordre administratif 


19 Le magister officiorum est au-dessus du quaestor, alors que 
c’est l’inverse à partir de Théodose Ierë. 20 Le praepositus sacri 
cubiculi figure encore après les préfets du prétoire et les généraux 
en chef et avant le magister officiorum, alors qu’il sera supplanté 
dans ce haut rang par le grand chambrier en 4224, 39 L’adminis- 
tration du patrimoine de Gildon, qui figure dans la Notitia, avait 


1. Argentomalensis est une faute certaine pour Argentoratensis. Il ne saurait être ques- 


tion d’Argentan ou d’Argenton. , 

2. « Procurator [gly{nJecaei Vivarensis rei privatae Metti translata anhelat » (Occid., 
p. 155, n. 27). Ce dernier mot laisse supposer que la fonction n’est pas remplie, pour une 
cause inconnue. 

3. Bury, qui le sait mieux que personne, se rassure en imaginant que ce « reversal of 
order » a dû être temporaire (loc. cit., p. 140). 

4. Bury le fait observer lui-même. 
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déjà disparu en l’année 405, comme on l’a vu1. 40 La Notitia ignore 
la fonction de généralissime magister utriusque militiae, dont le pre- 
mier titulaire fut, semble-t-il, Stilichon, de 398 (pour le moins) jus- 
qu'à mars 407 ou même jusqu’à sa mort (22 août 408)2. 5° Elle 
énumère, pour l'Occident (XI, 38-44, p. 150), six ateliers moné- 
taires : Siscia (en Illyricum), Aquilée, Rome, Lyon, Arles, Trèves. 
L'administration monétaire de ces trois derniers n’a pas dépassé 
la fin du 1ve siècle. À Siscia, l'atelier cesse de fonctionner après 
3874. Les omissions d’ateliers ne sont pas moins instructives : Sir- 
mium, capitale de l’Illyrie occidentale, Londres, Milan, le plus actif 
des ateliers sous Théodose Ier, Ravenne enfin ®. 

Autre indice d’archaïsme. Les patrimoines de Julien et de Faus- 
tine sont énumérés à part, ne sont pas encore fondus dans le do- 
maine impérial 6. La Notitia ne saurait donc être très postérieure à 
la mort de Julien ?. 


b) Indices d'ordre mulitaire 

1. — Le tableau des forces militaires de l’Empire sur le Danube 
ne correspond plus à rien de réel après l’année 377 pour l'Orient, 
l’année 380 pour l'Occident. 

La frontière danubienne de l'Orient, certainement tenue en 376, 
lors de l’entrée des Goths, fut dégarnie dès l’année suivante par le 
comte Lupicin pour contenir les Barbares passés en Thrace, ce qui 
permit à un autre rameau gothique, celui des Greuthungs, de fran- 
chir librement le fleuve 8. À partir de ce moment, il n’est que trop 
évident que le cours du Danube n’est plus défendu par une ligne 


1. Plus haut, p. 294-295. 

2. Voyez Mommsen, Aetius (dans Hermes, t. XXXVI, 1901, p. 531); J. Sundwall, 
Westrümische Studien (1915), p. 3, 35, 135. 

3. F.S. Salisbury, The « Notitia dignitatum » and the western mint, dans Journal of Roman 
studies, t. X XIII, 1933, p. 217-200. — Cf. plus loin, p. 331. 

4. Andreas Alf6ldi, Der Uniergang der Rômerherrschajt in Pannonien, t. 1 (1924), p. 19, 
71 et 77 [Ungarische Bibliothek, fase. 10]. 

5. Salisbury, loc. cit. 

6. Occid., XIX, p. 155,;-.n° 9 : « rationalis rei prisalae per urbem Romam et suburbicarias 
regiones cum parie Fauslinae... »; n° 24 : « procuralor rei privatae per urbicarias regiones 
rerum Tuliani ». 

7. Cela ne signifie rien pour Ernst Stein (dans Deutsches archacolog. Institut, 18te7 Bericht, 
p- 92, note 2). Il ne s’agirait ni de Faustine, femme de Constantin II (épousée en 361), ni 
de Julien l’Apostat, mais de Faustine, femme de l’empereur Marc-Aurèle, et de son associé 
au trône Didius Julianus. Ainsi, l’on aurait conservé pendant près de trois siècles une admi- 
nistration spéciale du patrimoine de ces deux personnages. Dans quel dessein? Cette iden- 
tification est d’une invraisemblance criante. On comprend fort bien, au contraire, que la 
liquidation de la fortune de Julien l’Apostat ait demandé dix à quinze ans. Affirmer que 
l’empereur Julien ne pouvait avoir de biens en Italie parce que le patrimoine de son père 
avait été confisqué en 337 est visiblement un argument sans portée. 

8. Ludwig Schmidt, op. cit., t. I, 2€ éd., p. 258. 
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continue de troupes. Tout au plus a-t-1l pu subsister çà et là quelque 
forteresse isolée 1. 

La frontière danubienne de l'Occident est solidement barrée jus- 
qu’à la mort de Valentinien Ier, le 15 novembre 375. C’est même 
le Romain qui prend l'offensive et passe le fleuve pour exécuter 
des expéditions punitives sur les Quades ou autres Barbares ?. En 
377 et même en 378 et 379, Gratien peut se rendre d’Italie dans la 
pars Orientis sans grave difficulté3. Mais, en 380, il doit faire la 
part du feu et céder aux Goths et aux Alains une partie au moins 
des Pannonies. 

Si l’on conteste la valeur des textes qui nous parlent de ce traité 5, 
toujours est-1l que la circulation des monnaies en Pannonie se raré- 
fie à cette date, puis s’arrête. Passé la mort de Théodose, au plus 
tard, la rive droite du Danube, en cette partie de son cours, cesse 
d’être romaine f. 

La défense du Danube avait préoccupé Valentinien, et l’on a 
remarqué qu'il ne s'était pas contenté de faire surveiller le cours 
du fleuve par des flottilles, de garnir de troupes les Pannonies, de 
fortifier ou de relever les places, mais qu’il avait élevé des postes 
avancés en pays barbare, sans doute des têtes de pont sur la rive 
gauche 7. 

La Notitia dignitatum reflète l’ensemble de ces mesures. Elle note 
les déplacements de garnisons et aussi les postes in barbaricoë. 

Rien de tout cela n’a pu persister après l’année 380. Les Panno- 
nies furent alors cédées à une partie des Ostrogoths et des Alains 
en des conditions assez mal définies : des Barbares furent sans doute 
installés comme « fédérés », à charge de défendre la frontière °. En 
fait, ils se rendirent vite indépendants. 


1. Une loi de Théodose II de 412 (Cod. Theod., VII, 17) parle encore de la Scythie et d’une 
Moesie, mais non de la Dacie Riveraine, comme le remarque Seeck (dans Hermes, t. XI, 
p. 68, note 2). 

2. L. Schmidt, t. II, p. 298 ; Alfôldi, p. 80. 

3. L. Schmidt, t. I, p. 259. 

4. Lenain de Tillemont, Histoire des empereurs, 1. V, p. 728, note vi; Lebeau, His. du 
Bas-Empire, t. V, p. 37-39 ; Otto Seeck, Geschichte des Untergangs der antiken Welt, t. V, 
p. 486, et Regesten, 154 et suiv. ; J. B. Bury, Later Roman Empire, t. I, p.166, 272 ; Ernst 
Stein, Geschichte des späteren rômischen Reiches, t. I, p. 208; Ludwig Schmidt, Geschichie 
der deutschen Stämme, t. I, 2° éd., p. 260. 

5. Zosime (1. IV, c. 25) ; Jordanès (De rebus geticis, c. 9) ; Eunape, Socrate et Sozomène, 
etc. Cf. note précédente. 

6. Voir l’étude capitale d’Andreas Alf6ldi, Der Untergang der Rümerherrschaft in Panno- 
nien, t. I, 1924 (Ungarische Bibliothek, 17€ série, fasc. 10). 

7. Alfüldi, op. cit., p. 80-86. 

8. Cf. plus haut, p. 306-307. 

9. C£. page précédente. 
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En 396, Stilichon poste en Pannonie une troupe de Marcomans ! 


dont le chef se fit chrétien ?. Cette région fut un lieu de passage, 
au début du ve siècle, pour les Barbares gagnant, soit l’Italie, tels 
Alaric, Radagaise, soit la Gaule, tels les Vandales Asdinges et les 
Alains 3. La domination romaine était devenue fictive sur les bords 
du fleuve. En 409, l’empereur Honorius confie la défense de l’Ily-- 
rie à un Barbare vaillant et dévoué, Généride ; mais celui-ci Joint 
à la Dalmatie, à la Rhétie et au Norique seulement la Pannonie 
« d’en haut 4». Évidemment, la Valérie et la Pannonie II étaient 
déjà perdues pour l’Empire ÿ. La même année, Alaric réclame pour 
les Wisigoths l’Istrie, la Vénétie, le Norique, la Dalmatief. L’ab- 
sence des Pannonies dans sa réclamation est significative : cette 
contrée n'appartient plus à Rome 7. 

La numismatique ne laisse aucun doute sur l’état déplorable de 
ces contrées. Passé le règne de Théodose, les fouilles ne révèlent 
plus de circulation monétaire. La plupart des trésors ne renferment 
même de pièces en abondance que jusque vers l’an 388 ; après cette 
date, elles deviennent rarissimes 8. La ruine de la Pannomie est con- 
firmée aussi par trop de textes d'ordre littéraire ° pour qu’il puisse 
subsister le plus léger doute : ce pays, au pouvoir des Barbares, est 
ruiné à fond. 


2. — En Gaule, les hordes de Vandales, de Suèves, d’Alains, qui 
passent le Rhin le 31 décembre 406, ne rencontrent aucun obstacle 
et se répandent librement !, chose inconcevable si ce pays avait à 
cette date pour sa défense la belle armée que décrit la Notitia. En 
admettant que les troupes de couverture eussent été dispersées, 
volatilisées, le commandant en chef des forces romaines (magister 


. Notitia dignitatum, Occid., XX XIV, 24. Cf. plus haut, p. 299. 
. Paulin, Vita Ambrosu, c. 36 ; Ludwig Schmidt, op. cit., t. II, p. 199. 
. Ibid. 

4. Zosime, I. V, c. 46 : Étate xai levépiôov ré èv Aaiuatia mévrwy nyeiobar, dvra 
Grparnyoy xai Tüv XAwWY Goo Ilaroviav (sic) TE nv vw ai Nwprxobs za Pœrrods 
ÉpUhatrov, xai 0oa aÙTwY LÉypt TOY "AÂTEwv. 

5. La Pannonie n’a plus d’armée romaine pour la défendre depuis le début du règne 
d’Honorius, remarque Bury (dans Later Roman Empire, t. I, p. 167). 

6Bury, t.1;.p. 179. 

7. Seul, le Sud a pu demeurer à l'Empire. En 424, pour rétablir Valentinien III, Aspar, 
venu de Constantinople avec sa cavalerie et arrivé à Sirmium, peut encore entrer en Italie 
par les Alpes Juliennes. Voir Bury, t. I, p. 222. — Cette observation concorde avec les ré- 
sultats tirés de l’étude des monnaies. Seuls, subsistent, après 380, les ateliers au Sud de la 
Drave. Voir p. 317 et 331. 

8. Il suffit de renvoyer à l’ouvrage d’Alfôldi pour être édifié. 

9. Ces textes ont été réunis par Otto Seeck (dans Hermes, t. XI, p. 68-70). — Sur la ruine 
de la Pannonie, voir encore Alfôldi, p. 3 à 5 et 18 à 20. 

10. Bury, op. cut., t. I, p. 186-188 ; E. Stein, op. cit., p. 362. 
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equitum per Gallias) avait sous ses ordres, comme fantassins, 
16 corps dits auxilia palatina, 1 légion « palatine », 10 légions 
« comitatenses », 10 légions « pseudo-comitatenses », 11 autres corps 
non qualifiés, soit, à raison de 1,000 hommes par légion, de 500 
pour les autres formations, 34,500 fantassins. Sa cavalerie compre- 
nait 12 corps dits «equites ». Si leur effectif était celui d’une « vexil- 
latio », c'était 6,000 chevaux ; même s’il était moindre de moitié, 
c'était 3,000. L'ensemble de cette armée de choc irait donc à envi- 
ron 40,000 hommes. Ni Alexandre, ni Hannibal, ni César n’ont 
eu davantage à leur disposition. Et voilà que cette armée, concen- 
trée à Trèves ou aux alentours, disparaît comme dans une trappe. 
Et les usurpateurs des années suivantes (408-413), Constantin de 
Bretagne et Jovien, n’ont d’autre appui que les Barbares qui s’ins- 
tallent sur la rive gauche, Francs, Alamans, Bourguignons ?. Trèves 
est en ruines $. L'administration monétaire cesse de fonctionner. 


3. — Même constatation pour l’île de Bretagne. La lettre de l’em- 
pereur Honorius recommandant, en 409, aux « cités » de Bretagne 


1. Bury (Journal of Roman studies, X, 146) dit même 45,000. Ces chiffres s’autorisent 
des estimations ordinairement admises (par Grosse, Bury, Parker, etc.) pour les effectifs 
des armées romaines des 1v° et v® siècles. On évalue la prétendue légion à 1,000 hommes, 
l’auxilium à 500 hommes, la vexillatio à 500 cavaliers et on assimile généralement à celle-ci 
le cuneus equitum et le corps dit equites. Mais il faut avouer que ces évaluations ont quelque 
chose d’arbitraire. La « légion » de ce temps est une cohorte ; mais est-elle à l’effectif de la 
1re cohorte (1,105 hommes) ou des autres (555 hommes)? Est-il assuré que l’auxilium n'ait 
que la moitié de l’effectif de la légion? Est-il vraisemblable que la vexillatio comporte un 
nombre de cavaliers sensiblement égal à l’ « aile » du z11° siècle (500 à 600). Est-on en droit 
de lui assimiler le cuneus equitum? Si ce dernier n’est qu’un escadron (100 à 150 hommes), 
les chiffres attribués à la cavalerie subissent un rabais considérable. On sait que six corps 
de soldats envoyés en 410 au secours d’Honorius enfermé dans Ravenne faisaient un total 
de 4,000 hommes, soit 666 par corps. On ne peut dire si par T4HLara Grpattwtuy Zosime 
(VI, 8), qui nous transmet ce renseignement, entend des cohortes légionnaires ou des auxi- 
lia. En attribuant à chacun des 47 corps d'infanterie défendant la Gaule l'effectif moyen 
conventionnel de 666 hommes, on aurait 31,302 fantassins. Il est difficile d'attribuer moins 
de 500 hommes à chacun des corps d’equites, soit 6,000 cavaliers, car la proportion de la 
cavalerie à l'infanterie serait alors trop faible : elle montera jusqu’au tiers au vi siècle, 
dans l’armée de Bélisaire pour la reprise de l'Afrique. Le tout pourrait donc s'élever en 
Gaule à 37,000 hommes pour l’armée de campagne. C’est le chiffre dont disposaient Julien 
César (13,000) et Barbatien (25,000) au milieu du 1v° siècle. En 361, Julien, révolté contre 
Constance, marche contre lui avec l’armée des Gaules. Il donne pour lieu de rendez-vous 
Sirmium, capitale de l’Illyrium ; 20,000 hommes prennent la voie de terre, tandis que lui- 
même gagne cette ville en s’embarquant sur le Danube avec 3,000 hommes. Le tout ne 
monte donc qu’à 23,000 hommes. Julien avait pris la précaution de confier à des ducs la 
défense des villes et des frontières de la Gaule, donc, il leur avait laissé des troupes, mais 
surtout il avait passé des traités avec les Barbares d’outre-Rhin (Zosime, III, 10). Les 
23,000 hommes de Julien devaient représenter la majeure partie de l’armée de campagne 
des Gaules. 

2, Bury, op. cit., p. 188-194 ; E. Stein, op. cit., t. I, p. 398-403. 

3. La première destruction de Trèves se place entre 407 et 413, la deuxième en 413, la 
troisième vers 428, la dernière vers 470. Cf. L. Schmidt, op. cut., t. Il, p. 453. 

4. Voir plus haut, p. 312. 
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de se défendre par leurs propres moyens ! sonne le glas de l’auto- 
rité romaine en l’île ?. Et la disparition de la monnaie est une preuve 
encore plus décisive de la cessation de l’occupation romaine $. 

Et, cependant, la Notitia énumère les troupes en nombre suffi- 
sant pour repousser les Anglo-Saxons, qui ne font encore que des 
descentes et des razzias de pirates 4 : 9 corps, tant de cavalerie que 
d'infanterie, pour défendre les côtes de la mer du Nord et de la 
Manche, infestées par les Saxons, d’où le nom de litus saxonicum 
donné à ce commandement sous les ordres d’un « comte » (Occid., 
XXVIIEI, p. 180). Une armée de ligne confiée au « duc des Bre- 
tagnes » comporte 1 légion, 10 corps (numeri) de fantassins, 3 de 
cavalerie. De plus; au Nord, le Vallum, c’est-à-dire le Mur d'Ha- 
drien, est bien gardé contre toute attaque des Pictes : 16 cohortes, 
À «numerus » ; comme cavalerie, 6 « ailes » et 1 « coin de Sarmates » 
(XL, p. 209-212). Enfin, le comte a 3 corps d'infanterie et 3 (ou 6) 
de cavalerie (p. 139, 142, 182). Aucune des troupes cantonnées en 
Bretagne n’a de nom germanique. Quel dommage qu’à la fin du 
1ve siècle (v. 383), ces troupes n'aient plus été soldées et que la po- 
pulation civile ait cessé de commercer, car on ne trouve plus de 
monnaie le long du Vallum®! 


4. — Les arguments d’ordre numismatique ont été combattus, 


et avec âpreté, notamment par M. Ernst Stein. Selon ce savant, 


il est faux que les ateliers de Trèves, Lyon et Arles aient cessé 
de fonctionner dès la mort de l’empereur Théodose. Leur activité 
se prolongerait au delà de cette date, jusqu’au règne d’Avitus, 
notamment celle d'Arles. L'absence de procurateurs pour les ate- 
liers de Milan et de Ravenne pourrait s’expliquer si ces ateliers 
étaient sous la direction d’un « official » de la comitiva sacrarum lar- 
giionum. D'ailleurs, n’a-t-on pas frappé monnaie à Milan dès le 
règne de Valentinien Ier? 


1. Zosime, 1. V, c. 10 : Ovwpéou GE ypépuaor pds Tùc ëv Bpirravia Yonoauévou x6- 
Xe quidrrectar mapayysAhouot. 

2. Mesure transitoire (interim measure) veut croire Bury (loc. cit., p. 151). 

3. Voir le tableau dressé région par région, par R. G. Collingwood, dans Journal of Roman 
studies, t. XII, 1922, p. 74-98. 

k. F. Lot, Les migrations saxonnes, dans Revue historique, t. CXIX, année 1925. 

5. On a vu plus haut (p. 292) un indice que non seulement le Vallum, mais York 
étaient évacués en fait. Ce n’est pas d’aujourd’hui que la valeur des renseignements 
de la Notitia en ce qui concerne la Bretagne a été mise en doute. Mommsen ne l’admettait 
que pour le milieu du 11° siècle. Voir Ephemeris epigraphica, t. V, p.163 ; Hermes, t. XIX, 
p- 1-79, 210-234. Cf. Werke, t. VI, p. 214, note 2. — Bury lui-même accepte la perte du Mur 
dès 407 ou même dès 395. 

6. Voyez dans XVIII® Bericht der rümisch-germanischen Kommission, p. 92, note 2. 
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Enfin, si l’absence de séries monétaires est un signe indubitable 
de cessation du commerce pour une région, il n’implique nullement 
l'abandon de cette région par l'autorité romaine. Les séries moné- 
taires des villes de Pannonie et du Noricum ripense s'arrêtent au 
règne d’'Honorius et même au début de ce règne ; or, la Vita Seve- 
rini nous prouve que, pour le Norique, ces villes demeurèrent ro- 
maines jusque vers 4601. C’est surprenant, évidemment, d'autant 
que l’économie monétaire, avec l’étalon d’or, abandonnée à la fin 
du re siècle, avait repris dès le milieu du 1v® siècle et se poursui- 
vait au ve siècle. L'absence de séries monétaires doit être due à une 
complète stagnation du commerce. 

Ces explications ont été accueillies avec enthousiasme par M. Ste- 
fan Schultz, qui a cru pouvoir les compléter ? : on a retrouvé une 
pièce de cuivre d’Arcadius à Heddon-on-the-Wall, sur la ligne dù 
Mur d’'Hadrien ! 

Rien de tout cela n’a paru sérieux aux numismates anglais. 
F.S. Salisbury réplique * que la frappe de monnaie passé le règne 
de Théodose dans un atelier abandonné est un incident qui s’ex- 
plique par une réouverture occasionnelle de l'atelier, mais n’im- 
plique en rien le maintien d’une administration monétaire procu- 
ratorienne. D'ailleurs, les pièces de cette sorte sont en nombre 
infime en comparaison de la période antérieure. 

Ajoutons que l’explication du silence de la Notitia touchant Mi- 
lan et Ravenne est purement gratuite. 

Enfin, si la disparition de la monnaie sur telle ou telle place à la 
frontière peut, à la rigueur, s’expliquer par le remplacement du 
métal par l’échange en nature, elle ne saurait valoir pour l’ensemble 
de régions aussi étendues que la Pannonie ou la Bretagne 4. Sur les 
trente-quatre localités de Pannonie étudiées par les numismates 
hongrois, cinq seulement, toutes situées au Sud de la Drave, ont 
une série monétaire dépassant le début du ve siècle 5. 

En Grande-Bretagne, même constatation. Sur le Mur d’Hadrien, 
pas une monnaie postérieure à l’époque où le « tyran Maxime » 


1. Lettre à H. Stefan Schultz publiée par celui-ci, The Roman evacualion of Britain, dans 
Journal of Roman studies, année 1933, p. 41. 

2. Loc. cit. | 

3. The « Notitia dignitatum » and the western mint,.dans Journal of Roman studies, 
t. XXIII, 1933, p. 217-220. s 

4. D'autant que, à en croire E. Stein (dans Stefan Schultz, p. 42), la solde en or reparaît 
depuis 423 ou 439. | 

5. Voir Alfüldi, op. cit., p. 23 (Burgenae), p. 25 (château à l'Est de Bononia), p. 29 (Sir- 
mium}, p. 30 (Mursa), p. 34-35 (Siscia). 
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passa de l’île sur le continent et fit mettre à mort Gratien (383). 
Les forts établis de loin en loin sur le rempart ne renferment rien 
au delà de cette même date 1. Il en va de même des postes-signaux 
établis sur la mer du Nord (en Yorkshire) sous les ordres du duc 
des Bretagnes ?. Même constatation pour le reste de l’île : aucune 
monnaie ne dépasse les règnes d’Arcadius et Honorius, donc la fin 
du 1ve siècle. Enfin, il est intéressant de relever qu’un trésor 
trouvé en Irlande (à Coleraine) et provenant certainement d’un 
pillage de Scots en Bretagne ne renferme rien qui dépasse le règne 
de l’usurpateur Constantin III (408-411) 4. 

Ces constatations, par leur concordance, ont une autorité pé- 
remptoire qui écrase toutes les arguties qu’on tente de leur opposer. 


5. — L'observation décisive demeure celle de Schoepflin5. La 
Notitia dignitatum ignore l’envahissement de l'Empire par les Bar- 
bares, silence incompréhensible si le texte est rédigé vers 428, à 
moins que le primicier des notaires ne fût un humoriste se plaisant 
à mystifier la postérité. Les Germains installés sur le sol romain 
sont presque tous « fédérés », c’est-à-dire au service de l’Empire. 
La Notitia n'avait qu’à enregistrer cette fiction, ce à quoi ne ré- 
pugne nullement un texte officiel. Quand une troupe est composée 
de Barbares, elle l’inscrit tranquillement. Laissons de côté les Ger- 
mains au service de Rome depuis longtemps comme sujets, tels les 
Tongres, Bataves, Mattiaci (?); les Orientaux, tels les Palmyré- 
niens, les Perses, les Arabes, les « Sarrazins », etc. ; les Africains, 
tels les Gétules, les Maures. Leurs noms se retrouvent à chaque 
instant dans les cadres de l’armée $ et sont probablement tradition- 


1. R. G. Collingwood, The Roman evacualion of Britain, dans Journal of Roman studies, 
t. XII, 1922, p. 75, 90. — « Copper of 383-395 occurs freely elsewhere than at Wall forts but 
is wholly absent from these forts themselves.. the Wall garrisons were finally withdrawn 
about 383 » (1bid., p. 78). 

2. Ces stations durent être abandonnées vers l’année 395 et l’évacuation finale se place 
vers 410 (p. 81). 

3. Il va sans dire qu’on peut trouver en Bretagne des monnaies romaines d’une date pos- 
térieure à 410. Ainsi, on a découvert à Barrington (Cambridgeshire) un aureus de Valenti- 
nien III : il a été certainement enfoui ou perdu par un envahisseur anglais (ibid., p. 98). 
Quant aux objections ironiques de Stefan Schultz (loc. cit., p. 40) sur les déductions tirées 
par Salisbury (Secont report on the excavations of the Roman fort at Richborough, 1928) de 
la découverte de 11,492 pièces à Richborough (Rutupiae, lieu de garnison, dans le Kent), 
elles ont été réfutées par ce dernier dans Journal of Roman studies, t. XXII, 1933, p. 219. 

4. Collingwood, loc. cit., p. 98. 

5. Voir plus haut, p. 295. 

6. La prépondérance des Maures et des Dalmates, sujets de l’Empire, est frappante dans 
la cavalerie. En Orient, on trouve quantité d’Arabes, de Sarrazins, de Parthes, de Cauca- 
siens. 
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nels et fictifs!. Énumérons seulement les Barbares entrés au ser- 
vice de l'Empire, soit dans la seconde moitié du 11° siècle ou ia 
première du 1v®, soit dans la seconde moitié du rv® siècle. 

Les Francs. On en trouve partout, notamment en Orient, comme 
cavaliers, en Thébaïde (p. 65, n. 51), Phénicie (p. 68, n. 35), Méso- 
potamie (p. 78, n. 33). 

L’onzième cohorte, dite des Chamaves, se rencontre en Thébaïde 
(p. 65, n. 61). Les Saliens (Salii) figurent parmi les auxilia palatina 
en Orient (p. 13, n. 51) et en Occident ; ils servent en Gaule (p. 123, 
n. 177) et en Espagne (p. 124, n. 210). De même, les Bructères 
servent en Gaule (p. 122, n. 187). Les Tuhantes ? sont « auxiliaires » 
en Orient (p. 17, n. 51) et en Espagne (p. 122, n. 176). Les Ambi- 
pari sont en Gaule (p. 122, n. 188). Les Angrivarii et Falchova- 
ru (?) se rencontrent en Orient (p. 14, n. 59 ; p. 17, n. 59) comme 
« auxilhaires ». 

Les Alamans n'apparaissent qu’en Orient, comme cavaliers, en 
Phénicie (p. 68, n. 36), ou fantassins : 9° cohorte en Thébaïde 
(p. 65, n. 63), cohors quinta pacata en Phénicie (p. 68, n. 41). Leurs 
parents les Juthungues de même : ala 1? en Syrie (p. 70, n. 31), 
cohors IV en Égypte (p. 60, n. 43). Une aile de Quades est en Thé- 
baïde (p. 64, n. 56). Des Saxons forment une aile en Phénicie (p. 68, 
n. 37). 

Plus récente est, évidemment, l’incorporation de Goths, Van- 
dales, Hérules, etc. 

Goths. Une cohorte de Goths tient garnison en Syrie (p. 70, n. 32). 
Le rameau des Tervings donne un auxilium palatinum au magister 
militum praesentalis en Orient (p. 17-18, n. 61)%. Le rameau des 
T'aïfales fournit des cavaliers et à l'Orient (vexillatio palatina, p. 13, 
n. 31) et à l'Occident (vexillatio comitatensis, p. 130, n. 59) 4. 

Les Vandales forment une aile de cavalerie en Égypte (p. 59, 
n. 25), les Hérules un auxilium en Occident (p. 122, n. 162). Les 


Marcomans fournissent deux auxilia et une vexillatio à l'Occident 


1. Les noms d’unités longtemps établies dans une région finissent par ne plus signifier 
grand’chose touchant leur composition ethnique. Par exemple, les corps de Maures can- 
tonnés à Carhaix (Osismis) ou de Dalmates à Avranches, sous les ordres des dux tractus 
Armoricani (XXX VII, p. 205, n. 17, 22), ont dû finir par n'être plus composés que d’Armo- 
ricains. Ainsi, la garde écossaise des rois de France a été bien vite formée de Français. 

2. « Tubantes » est une faute de transcription pour « Tuhantes ». Ces Francs ont laissé 
leur nom à la province de Twenthe, en Hollande. Voir Ludwig Schmidt, Gesch. der deut- 
schen Stämme, t. I, p. 424. 

3. Sur ce rameau des Goths, voir L. Schmidt, op. cit., t. I, 2° éd., p. 401. 

4. Sur les Taïfales, voir plus haut, p. 299. 
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(p. 123, n. 198-199 ; p. 131, n. 65). Une bande a été recueillie en 
Pannonie Première et est sous les ordres d’un « tribun » (p. 197, 
n. 24)1 

Quant aux Lètes germains et aux «gentils » Sarmates, demeurés 
sous les ordres du magister militum a parte peditum, la Notitia en 
donne une longue énumération (p. 216-219) ?. 

Dans l’ensemble, on est étonné de la place encore modeste occu- 
pée en apparence par les Germains dans les armées romaines : à 
peine quarante corps sur un total d'environ un millier! Pas un 
exemple dans les légions « impériales » ou riveraines, très peu dans 
les régiments de cavalerie palatins ou comitatenses : un de Taïfales 
dans les vexillationes d'Orient, à côté de 2 corps de Parthes (p. 13, 
n. 40, et p. 17, n. 40) et d’un de Perses (p. 17, n. 32). En Occident, 
un de Taïfales parmi les vexillationes comitatenses (p. 130, n. 59), 
un corps de Marcomans (p. 131, n. 65), à côté de comites Alan 
(p. 130, n. 50, et p. 140, n. 163) 5, d’archers montés parthes (p. 131, 
n. 68, 73). Les Germains et autres étrangers (Caucasiens, Arabes, 
etc.) ne sont en nembre appréciable que parmi les auxiliaires pala- 
tins. Encore n’y forment-ils qu’une minorité. Il est vrai que les 
Germains peuvent. figurer parmi les auxiliaires prétentieusement 
nommés Victores,e Invicti, Leones, Felices, Cornuti, Petulantes, etc. 
Mais ces corps peuvent aussi être composés de Gaulois, de Panno- 
niens 4, de Maures, etc. Cependant, les corps recevant le surnom 
d’Honoriciant sont formés de Barbares, sans douté en majorité ger- 
maniques . 

Somme toute, les armées que nous présente la Notitia sont loin 
d’accuser la prépondérance germanique qui apparaît au v® siècle 
ou même à la fin du 1v® siècle. Or, comme les plus petits corps ger- 
maniques, même ceux de minore laterculo, y sont soigneusement 
enregistrés, on ne voit aucune raison pour que les masses d’auxi- 
liaires, de « fédérés » goths, francs, alamans, bourguignons, van- 
dales, suèves, sans compter les Alains, n’y soient pas signalés. S'ils 


1. Cf. plus haut, p. 299. 

2. Sur les établissements formés en Gaule par ces Barbares, voir Auguste Longnon, Les 
noms de lieux de la France, p. 127-137. 

3. L’admission des Alains ne peut être que postérieure à l’année 376, alors que celle de 
mercenaires goths et taïfales peut être antérieure. 

4. « Dat Gallia robur militis, Illyricis sudant equitatibus alae », dit Claudien, Laus Serenae, 
vers 61. On a signalé la proportion considérable des Dalmates illyriens, dans la cavalerie 
des régions danubiennes notamment. Voyez p. 300, note 3. 

5. Sur ce point, nous avons le témoignage d’Orose (VII, 40) : « cum Barbaris quibusdam 
qui quondam in foedus recepti atque in militiam allecti Honoriaci vocabantur ». 
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ne le sont pas, c’est que leur installation sur le sol de l’Empire n’est 
pas encore effectuée à la date de rédaction de notre texte. 


CONCLUSION 


La Notitia dignitatum est un texte composite. Tel que nous le 
possédons, 1l a été exécuté entre 379 et 406-4081. La géographie 
de l’Empire est conforme à la division opérée en l’an 379 ou au 
plus tard en 395 ?. Le tableau de l'administration accuse la fin du 
ive siècle ou le début du ve siècle 8. Les listes générales des forces 
militaires (p. 13-30, 121-132) ont été exécutées sous le règne de 
Théodose et d’Arcadius et les dix premières années de celui d’Ho- 
norius en ce qui concerne l’armée de campagne, l’armée « impé- 
riale ». La liste de répartition de ces forces renferme pour l'Occident 
(p. 133-143) quelques additions exécutées au début du règne de 
Valentinien III, vers 4254, mais sans que les bureaux se résignent 
à supprimer de leurs listes les corps disparus et à tenir compte de 
la situation actuelle 5. Pour l'Orient, une addition d’ordre adminis- 
tratif concernant « les impératrices », qui ne peut concerner, 
semble-t-il, que Pulchérie et Eudocie, sœur et femme de l’empereur 
Théodose IL, doit se placer en 423 ou peu après 6. 


1. Pour Salisbury (loc. cit., p. 217-220), la Notitia, telle qu’elle nous est parvenue, dérive 
d’une rédaction exécutée entre 378 et 383. Pour Alfüldi (p. 86-87), la Notitia présente l’état 
de l'Empire d'Orient tel qu'il se trouva entre 389 et 391, quand les deux chancelleries 
furent unies à Milan. Après cette date, l’hostilité qui sépara les deux parties du monde 
romain rendit impossible toute communication de l’une à l’autre chancellerie. 

2. Voir, en appendice, la note sur le partage de l’Illyricum. 

3. Voir plus haut, p. 311-312. 

4. Voir plus haut, p. 297, note 2. 

5. Il est piquant d'opposer Bury à lui-même. Il déclare que « a great part of the Notitia 
used in the bureau, say A. D. 410, may have been actually written twenty or thirty years 
before and remained unaltered » (Journal of Roman studies, t. X, 1920, p. 136). Le maintien 
de la Dalmatie et des Maurétanies dans la Notitia (pars Occidentis) ne l’embarrasse pas : 
« the provinces might of course, though surrended by treaty, have been retained in the 
list as official optimism would have counted on their eventual recovery » (p. 141-142). Pour 
la Dalmatie, le problème n’existe pas, Ernst Stein ayant montré (dans Wiener Studien, 
t. XXXVI, p. 344) que cette province est demeurée à l'Occident plus longtemps que ne 
croyait Bury (voir aussi Gaudenzi, Sui rapport tra l’Iialia e l’Impero d’Oriente fra gli anni 
476-554, Bologne, 1888, p. 44). Pour les Maurétanies, cédées à Genséric en 435, l'énigme 
subsiste pour qui veut abaisser après cette date la composition de la Notitia. Au xvrri* siècle, 
elle embarrassait déjà le P. Gilles Bouchier (Aegidius Bucherius), qui, dans son Belgium 
romanum (Liége, 1655, in-fol., p. 491-492), use d'arguments du même ordre que ceux de 
Bury, de Stein, de Schultz pour abaisser la date de la Notitia : ce précurseur la plaçait entre 
437 et 439. — Au reste, le cas de la Notilia n’est pas isolé. Le Laterculus de Polemius Silvius 
(Chronica minora, éd. Mommsen, t. I, p. 533), composé en 449, exact pour l'Occident, re- 
produit pour l'Orient l’état de choses existant sous Théodose Ier, comme l’a montré Bury 
tout le premier (loc. cit., p. 135). 

6. Voir plus haut, p. 296. 
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Mais les tableaux des armées de couverture, tant en Orient qu’en 
Occident, reproduisent des données anciennes, antérieures à l’an 
376 et remontant pour le moins aux règnes de Valentinien Ier et 
Valens, notamment pour les forces défendant le cours du Danube}, 
‘île de Bretagne ?, l’Afrique$. En ce qui touche le commandement 
de ces armées de couverture en Occident, il est malaisé de donner 
une explication satisfaisante des divergences considérables exis- 
tant entre le tableau de répartition (VII, p. 133-143) et les notices 
particulières consacrées aux comtes et aux ducs (XXIV à XLI, 
p. 173 à 214). Les fonctions du comte d’Espagne et d’Illyrie 
semblent une création postérieure à celle des six autres comtes 
d'Occident. Mais cette dernière peut dater du partage de l’Illvri- 
cum entre les deux Empires, en 3794. 

Somme toute, un texte inquiétant, précieux toutefois, à condi- 
tion d’être manié, selon la formule, avec « précaution ». 


FEerpiNAnD LOT. 
7 août 1935. 


APPENDICE I 


DATE DU PARTAGE DE L'ILLYRIE ENTRE L'OCCIDENT ET L'ORIENT 


La date du partage entre l’Empire d'Occident et l’Empire d'Orient 
de cet ensemble hétéroclite de régions allant du cours supérieur du Da- 
nube jusqu’au golfe de Thessalonique auquel les Romains donnaient le 
nom d’Illyricum est encore sujette à controverses. Nous n’aurions pas 
à traiter le problème si la détermination de cette date ne pouvait four- 
nir un terminus a quo à la rédaction de la Notitia dignitatum dans son 
dernier état. L’Illyricum y apparaît, en effet, comme une des deux pré- 
fectures de l’Empire d'Orient, mais c’est un Illyricum réduit aux deux 
diocèses de Macédoine (Macédoine et partie de Macedonia salutaris, 
Épire ancienne, Épire nouvelle, Thessalie, Achaïe, Crète) et de Dacie 
(Dacie Riveraine, Dacie Méditerranéenne, Moesie Première, Dardanie, 


1. L'organisation de la défense du Danube présente un tableau remontant à une date an- 
térieure au partage de l’Ilyricum entre l'Occident et l'Orient, selon Alfôldi (p. 69) et déjà 
Seeck (dans Hermes, t. XI, 1876, p. 61-83). On trouvera dans Alfôldi (p. 82-86) des considé- 
rations impressionnantes montrant que les troupes du dernier duc de Valérie, Frigeridus, 
sont parties avec leur chef pour la Thrace vers 377. Pour ce savant, les renseignements de 
la Notitia sur les forces affectées à la garde du Danube ne sont plus valables passé l’année 
380. 

2. Voir plus haut, p. 310. 

3. Voir plus haut, p. 315-316. 

4. Voir plus haut, p. 309. 
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Prévalitanie, partie de Macedonia salutaris), alors que la préfecture 
d'Illyrie, antérieurement au principat de Théodose, comprenait, en 
outre, la Pannonie (Première et Seconde, Valérie, Savie), la Dalmatie, 
le Norique (Premier et Second) et relevait tout entière de l'Occident, 
Après la division, seule la partie orientale forma une préfecture, la partie 
occidentale étant rattachée à la préfecture d'Italie. Mais quand s’est 
opérée cette division ? 


À. LES TEXTES 


Cette division s’est opérée, à coup sûr, après l’année 378, puisque à 
cette date existe encore une préfecture de l’Illyrie entière confiée à un 
préfet du prétoire dépendant de l'Occident, Olybrius1. 

Le premier, Lenain de Tillemont? data le partage de l’année 379, 
sur le témoignage formel de Sozomène 8, A l’appui, Lenain de Tillemont 
et d’autres encore 4 ont fait valoir certaines considérations 5 : 

19 Théodose passe le reste de l’année 379 et une partie de l’année 
suivante à Thessalonique, qui devient le chef-lieu de l’Illyrie orientale, 

20 Au concile æcuménique de Constantinople de 381, où ne sont con- 
voqués que des évêques de l’Empire d'Orient, figure Ascholius, évêque 
de Thessalonique. 

39 Une loi du 27 mars 380 adressée à Albucinus, vicaire de la Macé- 
doine, qui constituait un des deux diocèses civils de l’Illyrie orientale, 
quoique rédigée au nom des trois empereurs Gratien, Valentinien, Théo- 
dose, émane certainement du dernier, puisqu'elle est donnée à Thessa- 
lonique $. 

40 Une loi de Théodose, du 27 juin 389, adressée au préfet du prétoire 
d'Orient, Cynegius, concerne l’ « officium illustris per Illyricum praefec- 
turae ». Cynegius était donc en cette année à la fois préfet d’ « Orient » 
et d’Illyrie?. 

50 Le célèbre massacre des habitants de Thessalonique ordonné par 


le même empereur (390)$. 


4. Voir Ernst Stein, dans Byzantion, t. IX, p. 335-339. 

2. Histoire des empereurs, t. V (1701), p. 716 ; cf. p. 157, 193-194. 

3. Hist. eccles., 1 VII, c. 25 : … ’IXAUproUS wa Tà mpôç Hhov avioyovra Tic apyñs 
Ocoôooiw Emrpébac (Migne, Patrol. graeca, t. LXVII, col. 1422). 

4. Gerhard Rauschen, dans ses Jahrbücher der christlichen Kirche unter dem Kaiser Theo- 
dosius dem Grossen (Freiburg im Breisgau, 1897, p. 469), relève les noms de Gibbon, Fred. 
Maassen, Richter, Ifland, H. Schiller, Usener. Et cette liste est très incomplète. 

5. Rauschen (op. cit., p. 470 et suiv.) résume les arguments pour et contre. Nous complé- 
tons son exposé. 

6. Cod. Theod., 1. IX, t. 35, 1. 4& : « Imppp. Gratianus, Valentinianus et Theodosius AAA. 
Albuciano vicario Macedoniae. Quadraginta diebus qui auspicio cerimoniarum paschale 
tempus anticipant omnis cognitio inhibeatur criminalium quaestionum. Dat. VI Kal. april. 
Thessalonica, Gratiano À. V. et Theodosio À. I. coss. » 

7. On reviendra plus loin sur ce texte, p. 333. 

8. Ernst Stein, Geschichte des spätrômischen Reiches, t. I (1928), p. 322 ; Otto Seeck, Ges- 
chichte des Untergangs der antiken Well, t. V, p. 531; cf. p. 228, 234. 
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60 La tradition qui attribue au pape Damase Ier (366-384) l'institution 
d’un vicariat pontifical en faveur de l’évêque de Thessalonique, en rai- 
son de l'éloignement de Rome des évêchés de l’Illyricum oriental !. Cette 
disposition s'explique on ne peut mieux si la préfecture d’Illyrie a été 


coupée en deux. 


Ces arguments ne sont pas décisifs. 

Le séjour de Théodose à Thessalonique s'explique très simplement par 
la grave maladie qui le retint longtemps en cette ville ?, où il reçut le 
baptême. 

La loi du 27 juin 389 est mal datée dans le Code T'héodosien, puisque 
son destinataire, Cynegius, était mort le 15 mars 388%. Il ne faut pas 
oublier, en outre, que, du mois d’août 388 jusqu’à l’été de 391, Théodose, 
après sa victoire sur Maxime, résida en Italie trois années et se trouva 
le vrai maître de l’Empire tout entier 4. Ses lois et ses décisions ne sont 
donc pas limitées à des régions spécifiquement « orientales 5 ». 

L'institution du vicariat de Thessalonique n’est certainement pas due 
à Damase, mais à son successeur Sirice (384-398) 6. 

La participation d’Ascholius au concile de Constantinople peut être 
due à des raisons particulières. C’est lui qui avait baptisé l’empereur, et 
celui-ci a pu désirer sa présence lors de la tenue d’un synode d’une impor- 
tance capitale ?. 

Contre l’argumentation de Lenain de Tillemont, on peut faire valoir 
encore les remarques suivantes 8 : 

19 Théodoret nous informe que Gratien donna à Théodose la partie 
de l’Empire qu'avait possédée Valens®; or, celui-ci n’a jamais eu la 
moindre partie de l’Illyrie. Orose 1 et Zosime précisent : Théodose a 


1. Cf. plus bas, p. 328. 

2. De juin 379 à juillet 380. Cf. Otto Seeck, Regesten der Kaiser und Päpste. 811-476, 
p. 253-255. 

3. J.-R. Palanque, Essai sur la préfecture du prétoire du Bas-Empire (1933), p. 63. 

&. Remarque déjà faite par Rauschen, Stein, Alfôldi. — Sur ce séjour, du 28 août 388 à 
fin juin 391, Seeck, Regesten, p. 275-279. 

5. Un exemple typique est offert par une loi rendue à Milan, le 5 juillet 390, dispensant 
les sujets des fournitures de transport, sauf pour celles qu’exigent la frontière de Rhétie 
et les « expéditions » d’Illyrie, etc. : « nulla parevedorum et parangariarum proebitione 
pulsabitur, exceptis his quas Raetiarum limes, expeditiones Illyriae, quas pastus, transla- 
tio militaris vel pro necessitate vel pro sollemnitate deposcunt » (Cod. Theod., 1. XI, t. 16, 
1. 18). M. Palanque, qui ne peut lire un texte sans avoir la démangeaison de le corriger, 
propose de reconnaître comme destinataire Flavianus, préfet du prétoire d'Italie, au lieu 
de Tatianus, préfet du prétoire d'Orient. C’est inutile. Le tout-puissant préfet d'Orient a 
pu être temporairement chargé de l’administration fiscale de l’Illyricum occidental aussi 
bien qu’oriental. 

6. Rauschen (p. 473-475) l’a démontré. 

7. On ne trouve pas la signature d’Ascholius aux actes du concile (Mansi, t. III, col. 568- 
572). 

8. A la suite de Rauschen, Palanque, Stein, Alfôldi, etc. 

9. Théodoret, Hist. eccles., V, 6. 

10. Orose, Hist., VII, 34. 

11. Zosime, list, IV, 24, 34. 
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reçu l'Orient et la Thrace. Selon ce dernier, Gratien autorise, à la date 
de 380, le passage des Goths d’Alatheus et Safrax à travers la Haute- 
Moesie : cette région relève donc de son autorité, donc de l'Occident. 


20 Nul préfet du prétoire d’Illyrie (orientale) n’est connu avant 395, 
alors que, à partir de l’année suivante, on sait les noms de ces hauts 
fonctionnaires 1, 


39 La présence de Gratien à Viminacium (près de Kostolats), sur le 
Danube, en Moesie, est attestée le 5 juillet 3822, Et, comme il n’y a 
aucun indice qu'il se portât à la rencontre de Théodose, il y a toute 
raison de croire que l’empereur d'Occident exerçait son autorité en ce 
lieu 3. | 

49 Une loi au nom des trois empereurs, du 19 janvier 383, supprime 
les immunités fiscales « per omnem Italiam tum etiam per urbicarias 
Africanasque regiones ac per omne [llyricum ». Donnée à Milan et adres- 
sée au préfet du prétoire Probus, elle ne peut émaner que de Valenti- 
nien 114, donc toujours du souverain d'Occident. 


5° L'histoire de l’Église fournit des renseignements non moins impres- 
sionnants : a) Deux évêques de Dacie Riveraine et Moesie, Palladius et 
Secondianus, inculpés d’arianisme, sont traduits devant le concile 
d’Aquilée en 381. Les accusés ne font nullement valoir qu'ils sont sujets 
de Théodose, mais, au contraire, ils appellent Gratien « imperator nos- 
ter ». — b) Dans les actes du même concile, la Dacia ripensis est dite 
appartenir aux « occidentales partes ». 

60 Cet évêque de Thessalonique, Ascholius, qui avait baptisé Théo- 
dose, est convoqué en 381 au concile de Constantinople « de occidenta- 
libus partibus ». — Ce même concile, au canon 2, énumère les « diocèses » 
« civils » de l'Empire d'Orient, au nombre de cinqf : l’Illyrie n y figure 
pas. 


. Palanque, op. cit., p. 130. 
. Seeck, Regesten, p. 258. 
. Argument de Rauschen (p. 471). 
. Cod. Theod., 1. XI, t. 13, unica : « Imppp. Gratianus, Valentinianus et Theodosius A A A 
ad Probum pfp. : privilegia omnia paucis concessa personis in perniciem plurimorum in 
irritum devocentur omnesque huiusmodi immunitates quacunque ambitione meruerunt ad 
aequale provincialium ceterorumque consortium reducantur prositque iugatio rei publicac 
hactenus suspensa. Et in quo libentius acquiescant proprio acquanimitatem docemus exem- 
plo id contemptui haberi quod immune hactenus habeatur ; facile persuademus ad omnibus 
faciendum esse quod fecimus. Igitur sinceritas tua id ipsum per omnem Italiam tum etiam 
per urbicarias Africanasque regiones ac per omne Illyricum praelata oraculi huius auctoritate 
firmabit. Dat. XIV Kal. febr., Mediolano, Merobaude II et Saturnino coss. » M. Palanque 
(p. 70, 116) veut abaisser d’un an la date de cette loi et polémique avec Seeck et Stein au 
sujet de son interprétation. Nous n'avons pas à prendre parti dans ce débat. M. Stein estime 
(Byzaniion, t. IX, p. 341, note 2) qu'il n’y a aucune raison sérieuse de changer la date de 
cette loi. Le même pense (p. 330, note 1) que par Italia il faut entendre la préfecture d’Ita- 
lie tout entière et comprendre « {um eliam » comme signifiant « surtout aussi ». 

5. Les actes sont dans Mansi, Conculia, t. III, col. 602. Cf. plus loin, p. 327, note 5. 

6. C’est à savoir l'Égypte, l'Orient, l’ « Asie », le Pont, la Thrace, Voir, sur cette affaire, 
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70 Non moins décisif serait le témoignage d’une loi du 29 juillet 386, 
qui ne peut émaner que de Valentinien II, puisqu'elle est datée de Mi- 
lan, par laquelle le préfet du prétoire Eusignius est chargé de rappeler 
à leur devoir les procurateurs des mines de Macédoine, Dacie Méditerra- 
néenne, Moesie et Dardanie!, Ces provinces, qui font partie de l’Illyri- 
cum oriental, relèvent donc de l’empereur d'Occident au point de vue 
fiscal, donc politique. 

Conclusion : il n’existe aucune preuve réelle que la séparation de l’II- 
lyrie ait été effectuée antérieurement à 395. 


Cette réfutation, bien qu’appuyée sur cette suite d'arguments, au 
premier abord convaincants, est loin d’être décisive : 

19 Les assertions de Zosime et d’Orose, qui ne sont pas, à proprement 
parler, des contemporains, sont d’un faible poids. Leur énumération des 
parties de l’Empire cédées à Théodose n’est pas nécessairement exhaus- 
tive. 

20 En dépit des efforts méritoires des érudits, notre connaissance des 
préfets du prétoire laisse encore à désirer ?. Au reste, la préfecture d’II- 
lyrie orientale a pu être confiée au préfet d'Orient jusqu’à 395-396. 

30 Nous ignorons les motifs de la présence de Gratien sur le Danube, 
à Viminiacum4. Au reste, la date de 382 n’est pas absolument sûre. Si 
l’on se prononce pour 381, également admissible, on pourrait admettre 
que Gratien se porta au secours de Théodose menacé par les Goths, qui 
avaient envahi la Macédoine. Quoi qu’il en soit, toute conjecture fon- 
dée sur le séjour de Gratien à Viminiacum est fragile. 

49 La phrase per omne Illyricum de la loi de Gratien, du 19 janvier 


l'Histoire des conciles d'Hefelé, traduction et édition Leclereq, t. IT, 17€ partie, p. 21-28. 
Cf. Rauschen, p. 472; Alfôldi, p. 73 ; J. Zeïller, Les origines chrétiennes dans les provinces 
danubiennes de l'Empire romain, p. 328-344. 

1. Cod. Theod., 1. I, t. 32, 1. 5 : « Idem AAA ad Eusignium plrasfecto] p{raetorio] : Cum 
p'ocuratores metallorum intra Macedoniam, Daciam mediterraneam, Moesiam seu Darda- 
niam soliti ex curialibus ordinari per quos sollemni profligetur exactio, simulato hostili 
metu, huic se necessitati subtraxerint, ad implendum munus retrahantur ac nulli deinceps 
licentia laxetur prius indibitas expetere dignitates quam subeunda procurationem fideli 
sollertique exactione conpleverint. Dai. IV Kal. aug., Med|iolani|, Honorio N. U. et Evodio 
VC. conss. » (éd. Mommsen). Cf. Cod. Just., 1. XI, t. 7, L. 4. 

2. Il suffit de rappeler Borghesi (Œuvres, t. X) ; Ed. Cuq, Les préfets du prétoire régionaux 
(dans Mélanges Gaston Boissier, 1903, p. 144-145) ; surtout, Otto Seeck, Die Reichsprae- 
fectur des vierten Jahrhunderts (dans Rheinisches Museum für Philologie, t. LXIX, 1914, 
p- 1-40), ct l'introduction mise par lui à ses Regesten der Kaïser (1919). Récemment, M. Pa- 
lanque a eu le dessein de mettre les choses au point dans son Essai sur la préfecture du pré- 
toire du Bas-Empire (1933). Ce travail a été l’objet (dans Byzantion, t. IX, 1934, p. 327- 
353) d’une critique acerbe de M. Ernst Stein, qui lui a fait de précieuses corrections. M. J. 
Higgins, Reliability of titles and dates in « Codex Theodosianus » (dans Byzantion, t. X, 
1935, p. 621-640). 

3. Nous en verrons un exemple du 25 juin 389 (?) : Cynegius, préfet du prétoire d'Orient, 
administre l’Illyrie orientale. 

4. O. Seeck (Gesch., t. V, p. 166, et Anhang, p. 498 ; Regesten, p. 258 et p. 67), qui s’en 
tient à l’année 382, suppose que Gratien s’est porté, pour des controverses religieuses, à 
la rencontre de Théodose, qui n’a pu venir. 
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383, peut s'entendre tout simplement de l’ensemble de l’Illyrie qui lui 
est soumise, et non de l’Illyrie entière 1. 

5° La présence de deux évêques de Dacie et de Moesie au concile d’Aqui- 
lée peut n'être décisive ni dans un sens ni dans un autre. En admettant 
même pour la date de ce concile l’année 381 et non l’année 3802, l’ordre 
donné à Sirmium par Gratien aux évêques inculpés d’arianisme, Palla- 
dius et Secundianus, de se rendre au concile d’Aquilée doit être de dé- 
cembre 378 ou de janvier 3793, antérieurement à l’avènement de Théo- 
dose, à un moment où le partage de l’Illyrie n’est pas effectué et où l’em- 
pereur unique est encore Gratien 4 Ce qui fait pencher en faveur de cette 
hypothèse, c’est que, dans la pensée de l’empereur, ce concile devait être 
« général » et les Orientaux pouvaient y prendre part5. Les inculpés re- 
prochèrent à saint Ambroise d’avoir fait remettre la tenue du concile et 
de s'être arrangé de façon que les Orientaux n’y fussent pas convoqués, 
Il est bien probable, en effet, que l’évêque de Milan ait cru enlever plus 


1. C’est ce qu’a déjà observé Lenain de Tillemont, 1. V, p. 717. De même Alfôldi, p. 74. 

2. Certains ont reculé d’un an la date de ce concile. Voir l'Histoire des conciles d’Hefelé, 
rcfondue et traduite par H. Leclercq, t. II, 17€ partie, p. 49, note 1. — La date de 381 est 
maintenue et par Seeck et par Jacques Zeiller (Origines chrétiennes des provinces danubiennes 
de l'Empire romain, p. 332). 

3. Il est curieux que Lenain de Tillemont [t. V, p. 164-165), après avoir placé en 380, à 
Sirmium, l’ordre donné par Gratien de tenir un concile à Aquilée, ajoute : « mais on ne 
sçait si ce n’est point dès 378 ». 

4: C’est ce qu’a bien vu l'Histoire des conciles d'Hefclé (t. IT, 17€ partie, p. 50). La majo- 
rité des historiens date, au contraire, de l’année 380 l’entrevue des deux évêques ariens 
avec Gratien, et, comme elle a eu lieu à Sirmium, on la met en rapport chronologique avec 
le séjour de Théodose en cette capitale de l’Illyrie, séjour attesté par une loi du 8 septembre 
(Seeck, Regesten, p. 255). La présence de Théodose à Sirmium doit s’expliquer, en effet, 
par un rendez-vous avec Gratien. Mais aucun texte législatif n’atteste la présence de Gra- 
tien. On se réfère, pour l’affirmer, aux actes du concile d’Aquilée, ce qui constitue un cercle 
vicieux. Seeck (Gesch., t. V, p. 144) sait ce qui s’est passé dans cette entrevue : il est bien 
heureux. Lenain de Tillemont ({t. V, p. 164), prudent, écrit : « en 380, Gratien a pu être à 
Sirmich, etc. » (cf. note 3). 

5. Donnons quelques extraits du concile (Mansi, Concilia, t. III, col. 602 ; Migne, Patrol. 
lat., t. XVI, col. 957) : Ambrosius episcopus dixit : «Quia superioribus temporibus concilium, 
si factum est, Orientales in Orientis partibus constituti haberent concilium, Occidentales 
in Occidentem, nos in Occidentis partibus constituti convenimus ad Adquileiensem civi- 
tatem, juxta imperatoris praeceptum. Denique etiam prefectus Italiae litteras dedit ut, 
si vellent, Orientales convenire in potestate haberent, sed quia scierunt consuetudinem 
hujusmodi ut in Oriente Orientalium esset concilium, intra Occidentem Occidentalium, 
ideo putaverunt non esse veniendum. » — Palladius : « Imperator noster Gratianus jussit 
Orientales venire. Negas tu jussisse eum? Ipse imperator nobis dixit se Orientales jussisse 
venire. » — Ambrosius : « Utique jussit qui non prohibuit huc venire ! » — Palladius : « Sed 
ne venirent tua petitio fecit ; sub specie falsae voluntatis hoc impetrasti et distulisti conci- 
lium.. » — Episcopi dixerunt : « Imperator cum esset praesens Sirmio tu illum interpellasti 
an ipse te conpulit? » Et addixerunt : « Quid ad ista respondes? » — Palladius : « dixit mihi : 
vade. Diximus : Orientales conventi sunt? » Ait : « conventi sunt. » « Numquid si Orientales 
non fuissent conventi numquid nos convenissemus |... Quia quasi ad concilium plenum 
veneram vidi non convenisse consortes meos ut convenirem et dicerem secundum jussio- 
nem augusti in praejudicium futuri concilii. » Comme on voit, Palladius et son collègue 
équivoquent : ils se posent en « orientaux », ce qui est faux au point de vue ecclésias- 
tique et ne peut être vrai qu’au point de vue politique. La conséquence serait, s’ils disaient 
vrai, que, en septembre 381, Dacie Riveraine et Moesie dépendaient de l'Orient. 

6. Cf. Seeck (Gesch., t. V, p. 158), acrimonieux contre saint Ambroise. 
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facilement la condamnation des deux hérétiques si les « Orientaux », 
pour une très grande part ariens, étaient adroitement écartés du concile 
d’Aquilée. De part et d’autre, la bonne foi est douteuse et l’on ne peut 
sans imprudence fonder une théorie sur les affirmations des deux par- 
ties. 

60 Que la Dacie et la Moesie fissent partie de l'Occident après 379, 
c’est ce qui ressort des conciles d’Âquilée et de Constantinople (381). 
Saint Ambroise avance que l’hérésie n’a troublé, en Occident, que les 
recoins au bord de la Dacie Riveraine et de la Moesie!. Enfin, ce dernier 
synode, procédant à un groupement d’évêchés conformément aux « dio- 
cèses » civils composant l’Empire d'Orient, énumère l'Égypte (métro- 
pole Alexandrie), l« Orient » (Nicée), l’« Asie » (Éphèse), le Pont (Césa- 
rée), la Thrace (Constantinople) 2. De l’Illyrie, même orientale, pas un 
mot. Tout cela est certain, mais sans importance pour le problème qui 
nous occupe. En effet, jusqu’au 1x® siècle, l’Illyricum tout entier, jus- 
qu’à Thessalonique, est demeuré sous l’autorité de l’évêque de Rome, 
sans être affecté par les vicissitudes politiques $. Nous devons donc mettre 
ces textes hors du débat. 

70 Seule, la loi du 29 juillet 386, concernant l’administration des mines 
de Macédoine, Dacie Méditerranéenne, Moesie et Dardanie, ect trou- 
blante. Elle concerne les procurateurs des mines, qui, tirés de l’ordre des 
curiales, se dérobent à leur devoir, sous prétexte qu’ils sont inquiétés 
par l’ennemi. Cette loi est rendue au nom des trois empereurs (Zidem 
AAA), mais le lieu (Milan) et le destinataire, Eusignius, attesté comme 
préfet du prétoire d’Italie du 23 janvier 386 au 19 mai 3874, sont des 
preuves que l’acte émane de Valentinien II. Eusignius doit donc avoir 
eu sous son autorité l’Illyrie entière à la date de 386. On peut s’étonner 
seulement que la loi ne concerne que l’Illyrie orientale, comme s’il n’y 
avait en Illyrie occidentale ni mines ni abus. 

Autre chose : trois inscriptions 5 désignent Vettius Agorius Praetex- 
tatus comme préfet d'Italie et d’Illyrie. Cette dernière contrée faisait 
donc partie de l'Occident. Mais à quelle date rapporter ces inscriptions? 

Des observations de M. Palanque f, il résulterait que cette préfecture 


1. Ambrosii epist. 12 : « Equidem per Occidentales partes duobus in angulis tantum, hoc 
est in latere Daciae ripensis ac Moesiae fidei obstrepi videbatur. » 

2. Hefelé-Leclercq, op. cit., p. 22-24. 

3. La persistance de l’autorité de l’évêque de Rome sur l’Illyrie orientale jusqu’au 
ix® siècle a été établie par L. Duchesne dans son livre Autonomies ecclésiastiques. Églises 
séparées (2° éd., 1905, p. 229-279). Les pièces incriminées par Friedrich (dans les Sitzungs- 
berichte de l’Académie de Munich, année 1891, p. 771-887) ne donnent pas prise aux soup- 
çons. Mommsen (dans Neues Archiv, t. XVIII, p. 357; t. XIX, p. 433) s’est trop laissé 
impressionner par l’argumentation de Friedrich, qui ne connaissait pas l’ensemble du pro- 
blème. Dans le sens de Duchesne, voir aussi Jacques Zeiller, Les origines chrétiennes dans 
les provinces danubiennes de l'Empire romain (1918), p. 368, 370, note 3. 

k. Palanque, op. cit., p. 74. 

5. Corpus inscript. lat., t. VI, 1777-1779. 

6. Op. cit., p. 49. 
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n'intéresse pas notre problème. En effet, il la place en l’an 376 : à Pro- 
bus a dû succéder Praetextatus. « Nous n'avons, à vrai dire, aucune don- 
née là-dessus ; mais voici ce qui fonde notre conjecture : Vettius Agorius 
Praetextatus, au dire des inscriptions, a été deux fois préfet d'Italie ; or, 
entre sa préfecture urbaine (365-368) et sa dernière préfecture italienne 
(384), nous ne voyons pas d'intervalle disponible, sinon ici. » Mais l’ins- 
cription 1778 porte praefectus praetorio II Italicae et Ilyrici, ce qui force 
à la dater de la seconde préfecture italienne de Praetextatus, soit de 
384. Pour éviter cette conséquence, M. Palanque propose de lire : praef. 
praetor. II Ilyrici, etc. Dans un article subséquent, il tente une autre 
explication : le II, à la ligne 17 de l'inscription 1779, devrait être reporté 
à la ligne 16, où il manque deux jJambages dans un chiffre, et 1778 por- 
terait également l’itération de la préfecture d’Italie (IT), parce que le 
lapicide aurait reproduit l'erreur de 1779. Ce n’est pas être trop sévère 
que d’estimer, avec E. Stein ?, « que tout cela est artificiel et arbitraire ». 

Une meilleure explication est donnée par E. Stein : « Une itération 
de préfecture peut être accordée par faveur impériale dans un dessein 
honorifique $. » Praetextatus (mort à la fin de 384) a été, nous le savons 
par des lois, préfet d'Italie le 21 mai et le 9 septembre 3844. Il faut s’en 
tenir à cette année pour dater les inscriptions en question. 

La titulature de Praetextatus dans ces inscriptions n’implique-t-elle 
pas que l’Illyrie forme une préfecture occidentale? Pas nécessairement. 
Ce grand personnage est l’unique préfet du prétoire de Valentinien II et 
la loi du 21 mai le dit simplement « prœfect. praet. », sans détermination 
géographique. Celle-ci, dans les trois inscriptions, peut n’avoir qu’un 
sens honorifique : Praetextatus administre ce qui reste d'Empire à Va- 
lentinien II : l’Italie (avec itération fictive), l'Afrique, enfin ce qui sub- 
siste d’Illyrie en Occident. Ces textes n’impliquent pas nécessairement 
l'existence d’une préfecture d’Illyrie, pas plus que d’une préfecture 
d'Afrique. 

On serait tenté d’invoquer, en faveur de l’existence de la préfecture 
orientale de l’Illyrie, les lois de Théodose adressées au préfet du prétoire 
Apodemius. Si dans l’une, du 10 septembre 392 (Cod. Theod., 1. XII, 
t. 32, 1. 13), celui-ci est dit simplement praef. praet., dans une autre, du 
28 juillet de la même année, l'adresse est Apodemio p. p. per Illyricum 
(ibid., 1. XII, t. 12, 1. 12) et cette adresse se répète dans des lois du 
15 février 392 et du 9 juin 393 (1bid., 1. XI, t. 30, 1. 51)5. Seulement, 
dans ces deux dernières, Apodemius n’est pas dit seulement préfet d’Il- 
lyrie : dans l’une, celle du 9 juin, on ajoute qu’il est préfet d’Italie avec 


1. Op. cit., p. 49, note 5. 

2. Dans Byzantion, t. IX, p. 355 ; cf. p. 334, note 2. 

3. Ibid., t. IX, p. 334. Réfutation des objections de Palanque à Stein par Higgins (:bid., 
t. X, p. 626-630). 

k. Palanque, p. 128 ; cf. p. 71. 

5. Et c’est ce que fait Lenain de Tillemont, t. V, p. 763. 
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itération (p. p. Ilyrici et Italiae II) et dans l’autre, celle du 15 février, 
on lui donne, en outre, le titre de préfet d'Afrique (p. p. Illyrici et Afri- 
cae). 

Les difficultés sont levées si l’on admet, avec Rauschen, Stein, Pa- 
lanque, qu'Apodemius est un préfet d'Occident désigné par Théodose 
pour l’opposer à Virius Nicomachus Flavianus, préfet d'Italie, qui s’était 
rallié à l’usurpateur Eugène. Mais c’est seulement après le printemps de 
393 qu’'Eugène ferait acte de souveraineté en Italie. Or, trois de nos lois 
sont de l’année précédente. Qu’à cela ne tienne : « Les dates du code 
sont-elles intangibles? », se demande M. Palanque!, qui ajoute : « Nous 
ne le pensons pas ; il faut retarder la loi du 15 février 392, où Apodemius 
est appelé ppo. Illyrici et Africae; car, si l'Italie est omise dans cette 
formule, c’est qu'Eugène en était déjà le maître, et ce ne peut être avant 
avril 393 ; on peut précisément corriger l’année par un postconsulat ou 
en supposant une confusion entre 392 et 393, toutes deux consulats 
impériaux, et l’on peut lire XV. Kal. mar. au lieu de mart. Apodemius 
était donc préfet le 17 avril 393. La loi du 9 juin 393 porte ppo. Illyricr 
et ltal. II : ce IT est singulier ; on ne voit pas comment on peut distin- 
guer deux préfectures d’Apodemius... Quant à la loi du 28 juillet 392, 
où Apodemius est ppo. per [llyricum, il faut, pour la même raison, la 
transférer en 393 : l’omission de l’Afrique paraît indiquer qu’à l’été de 
cette année la fidélité de ce diocèse était devenue chancelante. Reste 
la loi du 10 septembre 392, où nulle mention n’est faite du ressort : on 
peut la maintenir à sa date ; Apodemius avait été nommé dès le lende- 
main de l’usurpation d’Eugène, on verra ci-dessous pour quelles raisons 
[parce que Flavianus était favorable au paganisme]. Il est peut-être 
resté en fonctions jusqu’à la victoire de Théodose (septembre 394). » 
Déjà, Rauschen? et E. Stein $ avaient abaissé jusqu’en 393 la date de 
ces lois. Que ces modifications soient justifiées ou non #, il importe peu 
à la question. Il est évident qu'Apodemius est un préfet du prétoire, 
sans doute fictif, pour l’ensemble de ce qui échappe en Occident à l’au- 
torité de l’usurpateur Eugène en 392-393, nullement un préfet du pré- 
toire d’Illyrie orientale. 


B. LES MONNAIES 


L’étude des monnaies peut nous donner la solution du problème, au 
dire du savant numismate hongrois Andreas Alfôldi5. 


1. Op. cit., p. 76. 

2. Op. cit., p. 371-372. 

3. Dans Rheinisches Museum, t. LXXIV, 1925, p. 350. 

k. Elles ne le sont pas. Il est faux qu’Eugène n’ait pas fait acte de souveraineté en Ita- 
lie avant avril 393. Quant à Nicomachus Flavianus il n’a cessé d’exercer ses fonctions en 
ce pays de 390 à 394. Voyez Higgins (Loc. cit., t. X, p. 630-633). 

9. Der Uniergang der Rômerherrschaft in Pannonien (Ungarische Bibliothek, vol. X), Ber- 
lin-Leipzig, 1924, p. 69-76. 
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Il fait observer que, à côté de monnaies communes à tout PEmpire, 1l 
en existe d’autres propres à ses deux parties, émises sous la responsabi- 
lité du comes sacrarum largitionum de chacune d’elles. Au commence- 
ment de son principat, l'administration de Théodose n’innove pas ; elle 
se borne à continuer la frappe des monnaies émises au nom de Gratien. 
Mais, après la mort du jeune empereur, en août 383, commence à Siscia, 
en Illyricum occidental, comme à Thessalonique, en Illyricum oriental, 
la frappe de séries connues déjà en Orient. Le partage de l’Illyrie n’est 
donc pas encore effectué ; au contraire, Théodose commande cette région 
tout entière, en raison de la jeunesse de son collègue impérial. Peu après, 
mais avant la révolte de Maxime, les ateliers d'Orient (Alexandrie, An- 
tioche, Nicomédie, Cyzique, Héraclée de Thrace, Constantinople) 
frappent une monnaie avec un nouveau revers, type qu’ignore Thessa- 
lonique : cet atelier n’est donc pas sous les ordres du comes sacrarum 
largitionum d'Orient. 

Autre remarque : à Siscia, les règlements de l'Orient sont en vigueur 
à la date de 383. D’où il suit que l’impératrice Flaccilla, première épouse 
de Théodose, proclamée « augusta », y bat monnaie. Mais, après sa mort 
(386), il y a une nouvelle émission de monnaie de bronze, renouvelant, 
au surplus, un type monétaire déjà usité de 364 à 378. Ce type est frappé, 
au nom de Théodose, Arcadius, Valentinien, à Rome, Aquilée, Siscia, 
Thessalonique, et, s’il manque à Lyon, Arles, Trèves, c’est que ces ate- 
liers sont au pouvoir de l’usurpateur Maxime. La capitale de l’Illyricum 
oriental est donc encore au pouvoir de Valentinien II. C’est en cette ville 
que le jeune empereur se réfugie en 387, quand Maxime envahit l'Italie, 
et parce qu’elle lui appartient. C’est sans doute de cette année que date 
une monnaie d’or à deux variantes émise par le seul atelier de Thessa- 
lonique 1. 

Passé l’année 388, les monnaies cessent de pouvoir nous renseigner 
sur notre problème. Théodose, résidant en Italie, est maître de l’Empire 
entier : les ateliers, à l'Est comme à l’Ouest d’Aquilée, obéissent à ses 
instructions. 

Alféldi conclut que le partage de l’Illyricum est postérieur à 388, mais 
antérieur à 395. Il le place au moment (389) où Théodose, maître effec- 
tif de tout l’Empire, peut en disposer à sa guise : il se réserve alors en 
Illyrie les provinces que lui seul peut efficacement protéger ?. 


Ces considérations sont spécieuses plutôt que probantes. 
Tout d’abord, la date de 389 est tout à fait conjecturaleÿ. L'auteur 


1. La frappe a cessé à Siscia à cette époque. 

2Doc cit, p.19: 

3. Tel est également l'avis de M. E. Stein (Rhein. Mus., 1925, p. 348). Cependant, l’idée 
d’un nouveau partage de l’Illyrie, en 388-389, avait déjà séduit Ed. Cuq, Les préfets du 
prétoire régionaux (dans Mélanges G. Boissier, 1903, p. 152) ; J. Zeiller, Origines chrétiennes 
des provinces danubiennes de l’Empire romain (1913), p. 6 (en note). 
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serait simplement en droit de dire que le partage est postérieur à 388, 
mais que la numismatique ne permet pas, à elle seule, de fixer une année 
antérieurement à 395. 

La date 388, comme terminus ad quem de la possession de l’Illyrie 
entière par l'Empire d'Occident, repose sur des interprétations ingé- 
nieuses ; mais nous connaissons trop mal l'administration de l’époque 
pour être assurés qu’elles répondent à la réalité. En usant des procédés 
de l’auteur, on serait en droit d'affirmer que Siscia, qui bat monnaie 
au nom de l’impératrice d'Orient, Flaccilla, appartenait à l'Orient, alors 
que cette capitale de la Savie faisait incontestablement partie de l’Illy- 
ricum occidental. L'auteur le sait si bien que la frappe de séries nouvelles 
à Siscia aussi bien qu’à Thessalonique lui paraît une preuve que Thessa- 
lonique est encore à l'Occident ; et, cependant, ces séries sont d’origine 
orientale ! Le séjour de Valentinien II en cette même ville expliquerait 
la frappe d’une monnaie d’or spéciale à cet atelier, hypothèse évidem- 
ment hasardée, etc. 

Rien de tout cela ne produit une impression rassurante et l’on en vient 
à se persuader que la frappe des monnaies, qui cesse d’être probante, 
selon Alfüldi, après 388, l’est également avant cette année. 


C. PARTAGE DÉFINITIF OU PARTAGE TEMPORAIRE? 


Une opinion intermédiaire entre celle qui place en 379 le partage de 
l’Illyrie et celle qui en abaisse la date jusqu’en 395 a été soutenue, no- 
tamment par M. Ernst Stein. Pour ce savant, le partage de 379 est cer- 
tain, le témoignage de Sozomène étant irrécusable 1. Mais ce partage n’a 
pas duré. Dès 380, le danger étant passé, l’Illyrie entière revient à l’Oc- 
cident ?, peut-être lors de l’entrevue de Théodose et de Gratien, à Sir- 
mium, à la fin de l’été. Dans une première étude, M. Stein déclarait 
avec pleine confiance que cette réunion dura sans interruption jusqu’à 
395. 

Chose assez étrange, il oubliait un texte qui contredit l’assertion : un 
passage de la loi 17 du 1. VIII, titre 11 du Code Théodosien, où on lit : 
<aurum illustris per Illyricum praefecturae ». Le destinataire étant Cyne- 
gius, préfet du prétoire d'Orient, la loi émane de Théodose et il ne peut 
s’agir que de l’Ilyrie orientale. Mieux informé, M. Stein, dans une étude 


1. Telle est déjà l’opinion de Seeck, Gesch. d. Uniergangs des antiken Welt, 2e éd., t. V, 
p. 125 ; Ed. Cuq, dans Mélanges G. Boissier, p. 151-152 ; G. Zeiller, op. cit., p. 368, etc. 

2. L’assertion que le partage de janvier 379 était provisoire et ne subsistait plus dès l’an- 
née suivante a été déjà émise par Otto Seeck (Gesch. des Untergangs der antiken Welt, 2° éd., 
t. V, Anhang, p. 480, et dans Rheinisches Museum, année 1914, p. 37). 

3. Dans Rhein. Museum, année 1925, p. 347-354. — On a vu plus haut (p. 326) que 
cette entrevue est douteuse. Le 27 mars 380, la Macédoine est encore à l'Orient. Voir la 
loi du Cod. Theod. (1. IX, t. 35, 1. 4) citée plus haut, p. 323, note 6. 
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subséquente 1, a déclaré que cette préfecture a été ressuscitée, mais tem- 
porairement. À quelle époque? 

La date de la loi est déconcertante : Dat. V. Kal. jul., Timasio et Pro- 
moto coss. Nous serions donc le 27 juin 389. Mais Cynegius, le préfet 
auquel la loi est adressée, est mort en mars 388 ! Pour se tirer d’affaire, 
M. Palanque, amené par son étude sur les préfets du prétoire à étudier 
ce texte, procède à une opération hardie : il change les noms des consuls, 
qu’il remplace par ceux de Caesarius et Atticus ; il substitue au desti- 
nataire Cynegius le nom de Caesarius. Il arrive ainsi à dater la loi de 
396, « quand a été créée la préfecture d’Illyrie ? ». Pétition de principe 
non moins admirable que l’opération chirurgicale. M. Ernst Stein, que 
ces fantaisies exaspèrent, repousse cette date arbitraire. Observant que 
cette loi est en contradiction absolue avec l’année 386, date à laquelle 
la préfecture en question « n’existe certainement pas » pour la raison 
exposée plus haut, il se demande? si le nouveau partage est postérieur 
ou antérieur à 386. Il se décide pour l’année 385 et s’efforce de justifier 
cette conjecture. Il va même jusqu’à désigner Licinius r sur l’adminis- 
tration de cette éphémère résurrection. 

Tout cela est arbitraire. La préfecture de Cynegius étant connue à 
partir du 18 janvier 384 et le décès du titulaire se plaçant vers le 
14 mars 388, tout ce qu’on est en droit de dire, c’est que la loi attestant 
l’existence de l’Illyrie orientale se place en juin d’une année comprise 


entre 384 et 387. 


CONCLUSION 


En fin de compte, la majeure partie des textes peut être interprétée 
dans un sens ou dans l’autre, selon l’humeur des érudits. Deux seule- 
ment sont ou paraissent probants : l’un, la loi du 29 juillet 386, nous 
montre l’Illyrie orientale sous l’autorité de Valentinien IT, l’autre, la 
loi du 27 juin 384-387, sous l’autorité de Théodose. La contradiction est 
flagrante. 

L'hypothèse d’une préfecture à éclipses, constituée en 379, supprimée 
en 380, reparaissant vers 385, disparaissant ensuite pour ressusciter 
enfin en 395, avant ou après la mort de Théodose 4, a l'avantage de lever 
la difficulté. Avantage apparent, car ce jeu est peu vraisemblable et rien 
de ce que nous savons de l’histoire de ce temps ne l’explique. 


1. Le compte-rendu de l’ouvrage de M. Palanque paru dans Byzantion, 1. IX, 1934, 
p. 327-353. 

2. Op. cit., p. 62-63. 

3. Loc. cit., p. 344. | 

4. Seeck (dans Rhein. Museum, année 1914, p. 38) imagine que, à son lit de mort, Théo- 
dose a séparé de nouveau l’Illyrie pour augmenter la part territoriale de son fils aînés Nous 
jugeons inutile d'examiner, à la suite de M. Stein (loc. cit., p. 351), si le partage de l’Illyrie 
a précédé ou suivi de peu la mort de Théodose, en janvier 395. 
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Aucune solution pleinement satisfaisante n’ayant été donnée jusqu’à 
ce jour du problème du partage de l’Illyrie!, nous avons jugé prudent 
de n’en pas faire état pour préciser la date de la Notitia dignitatum. 

FerpiNaAnp LOT. 
49 octobre 1935. 
* : * 

P.-S. — Le seul texte décisif contre l’existence d’une préfecture orien- 
tale de l’Illyrie à partir de l’an 379 est la loi du 29 juillet 386 concernant 
les procurateurs des mines de Macédoine, Dacie Méditerranéenne et Moe- 
sie, loi datée de Milan et adressée au préfet du prétoire Eusignius ?. Dans 
sa récente réplique à M. E. Stein, M. Palanque # émet l’idée que cet 
Eusignius pouvait être préfet du prétoire, non d'Italie, comme on l’a 
cru jusqu'ici, mais d’Illyrie, de la préfecture d’Illyrie occidentale ressus- 
citée : « On objectera qu’'Eusignius était, en janvier 386, préfet d’Italie. 
La conclusion ne s’impose pas, après tout : la loi de persécution du 
23 janvier était applicable partout, c’est-à-dire dans tout le domaine 
de Valentinien II ; elle a donc été envoyée au préfet d’Illyrie, s’il y en 
avait un, comme à celui d'Italie, et c’est cet exemplaire qui nous aura 
été conservé dans le Code. » 

De fait, dans aucune des douze lois où figure Eusignius comme préfet 
destinataire 4, on ne spécifie sa préfecture dans l’adresse. Mais cela même 
s'explique bien s’il est, en 386-387, l’unique préfet du prétoire de Va- 
lentinien II. L’existence, à cette date, d’une préfecture illyrienne occi- 
dentale ne repose donc que sur une hypothèse fragile. La loi en question 
ne prouverait rien contre l’existence d’une préfecture d’Illyrie orientale 
si l’on voulait admettre que les dispositions sur les procurateurs des 
mines de cette région ont été prises à Constantinople et envoyées à Milan, 


pour y recevoir la consécration de l’Occident. 
AR de 


1. Un indice qu'il était effectué à la date de 390 est peut-être fourni par une ligne de Sozo- 
mène, Hist. eccles., 1. VII c. 25. Parlant des troubles de Thessalonique, il nomme le grand 
personnage assassiné par la populace, Butheric, et lui donne un titre qu’on peut traduire 
magister militum per Illyricum : Bovbepixov ob nyoupévou tôÔte twv map ’INkuproic oTpa- 
TtwT®y » (Migne, Pairol. graeca, vol. LXVII, col. 1493). Si, en 390, il existe, comme l'indique 
la Notitia dignitatum (Or., IX, éd. Seeck, p. 27), un praefectus militum per Illyricum, et qui 
réside à Thessalonique, chef-lieu de l’Illyrie orientale, c’est que cette dernière région appar- 
tient à l'Empire d'Orient. On peut objecter que Théodose gouverna directement l’ensemble 
de l'Empire (sauf les Gaules), de 388 à 391, et qu’il n’y a pas lieu de distinguer politiquement 
Orient et Occident pendant ces trois années. Il est vrai. Mais l’organisation administrative 
conserva sa dualité, et c’est la chose qui importe en l'espèce. 

2. Voir plus haut, p. 328. 

3. Byzantion, t. IX, 1934, p. 711, note 2. 

4. En 386 : 23 janvier (Cod. Theod., XNI, 1, 4), 15 février (XII, 12, 11), 14 juillet (VIII, 
7, 18), 29 juillet (I, 32, 5), 18 novembre (XI, 37, 1), 3 décembre (VIIL, 8, 4), 25 décembre 
(XII, 1, 114). En 387 : 25 janvier (I, 29, 6), 26 février (XV, 3, 3), 6 mars (VI, 24, 4), 14 avril 
(XI, 22, 36), 19 mai (XI, 30, 48). Voir Palanque, op. cit., p. 74. Remarquer que le lieu, quand 
ilest désigné, est Milan, une fois Pavie (Ticinum). 


LA (€ NOTITIA DIGNITATUM UTRIUSQUE IMPERII ) 39) 


APPENDICE II 


TAB5LEAU DES FORCES MILITAIRES DE L'EMPIRE ROMAIN 
D'APRÈS LA «€ NortrrTra DIGNITATUM UTRIUSQUE IMPERII } 


Noia : 


1° Nous avons mis entre crochets les totaux des corps quand ils ne sont pas effectués 
par la Notitia elle-même. 

2. Dans la pars Occidentis, les corps d'infanterie sont énumérés avant les corps de cava- 
lerie. Nous avons renversé cet ordre dans notre tableau pour rendre plus aisée la comparai- 
son avec la pars Orientis. ; 

3° En Occident, la liste générale des forces (V, éd. Seeck, p. 121-132) n’est pas entière- 
ment d'accord avec la liste de répartition des troupes (distributio numerorum) par régions 
(VIL, p. 133-143). La première ne compte que 32 légions comitatenses au lieu de 35, mais 
énumère 18 légions pseudo-comitatenses au lieu de 15. Elle donne une liste de 32 régiments 
de cavalerie comitatenses au lieu de 34. Elle ignore 12 corps d'infanterie de nature inconnue 
que commande le généralissime de Gaule et 3 des corps de cavalerie sous les ordres du 
comte des Bretagnes. 


19 ARMÉE DE CAMPAGNE 


A. In partibus Orientis 


Cavalerie Infanterie 
Vexillationes Palat. Legiones 2 5 
Commandement = 8 nes 
mA E a S + 
NAMUR TER ER EPA 
= Æ 5 = = = a 
NÉS se |5|SSlS ne 
2 | db; | < oO a 
[Primüs]Magister mi- 
litum praesentalis 5 7 12 GRIS 24 | 36 
[Secundus] Magister 
militum praesenta- 
lis 6 6 12 GONA7 23 | 35 
Magister militum per 
Orientem 10 10 21197111 SON 
Magister militum per 
. 9 L,] 
Thracias 3 NE] 7) [20] 20107 
Magister militum per 
Ilyricum 2 fl 6 8 9 24 | 96 
Comes domesticorum 1 1 1 


Total 14 | 29 IRIS NN 65 170 208 IN OTTAIMISS 
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B. In partibus Occidentis 


Cavalerie Infanteric 

n A 

= [ LS LE 8 

Vexillationes = Palat. Legiones ns 8 & 

Commandement & = Le s |:5S s: 8 2 

En Ni NE 8 |[S-| £ |=+ 

ia 3 LES AT EMNENEETERN ER. 

cu A A À We RTS NN ENMTEREMRSnIRE Fe 

Li [Læ) e 3 < oO mue = 
= & 

Intra Italiam [sub 
ambobus Mag. mi- 

litum | 6 1 7 8 20 5 2 2 ST EE 
Intra Illyricum cum 

comite Ill. 13 5 3 1 22 29 
Intra Gallias cum co- 

mile equitum 4 8 12 d 1% | 10 JOINT? 47 59 
Intra Hispanias cum 

comite Hisp. 11 5 16 | 16 
Intra Tingitanam 

cum comite Ting. 3 3 2 1 1 4 A 
Intra Africam cum 

comite Af. 19 19 3 1 8 121291 
Intra Britannias cum 

comite Br. 3 3 6 1 1 9 8 

Comes domesticorum 1 1 1 À 2 

Total 10 | 34 3 il 48 | 12 630835 MSIE 1 | 141 | 189 

Total général 24 | 63 3 2192825 T6 RE 0 RES AIRE 210955 NS 


(Orient et Occident) 
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29 ARMÉE DE COUVERTURE 


A. In partibus Orientis 


\ gypti 


dae 


= 3 De minore Es 
Cavalerie Infanterie latereulo | & 
Commandant ‘à E F ; = 5 
False Date le tels) SN SN 
MRDN TEA SESRES EME 70 
Comes limitis Ae- 
3 AE ali) 2 22 
j Comes : in pro. 

Augustamnica 2 2 7 nl 9 
Cowes per Isauriam 2 9 9 
Dux Libyarum (deest) 

— Thebaidos 1 2 7 10 8 SMS A IRI0 43 
— Foenicis 12 12 2 2 ñ 5 26 
\ Dux Syriac 7 7 1 (| 8 
Id. : in Aug. Eu- 
l fratensi 3 3 1 Il 2 4 10 
Dux Palaestinae 12 12 1 1 CHIELL 30 
—  Osrhaeniae 9 9 ? 2 6 9 19 
— Mesopotamiac 10 10 2 2 3 2 19 
— Arabiae 8 8 2 2 6 5) 21 
Dux Armeniae 2 2 2 2 6 k 14 
Jd. : in Ponte 3 3 1 Il 2 6 12 
Dux Scythiae 4 7 7 8 15 22 
— Moesiae secun- 
7 7 6 10 16 3 1 27 
— Moesiae primae 8 8 3 8 SAGE 22126 
— Daciae ripensis 9 9 9 2 6 1 18 2 29 
Total GUIMSGAIN TENTE 53 90] 32 6 [100 | 64 | 54 5 | 337 
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22 


Flottilles fluviales 
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B. In partibus Occidentis 
Cavalerie Infanterie 
Commandant - = 
= Es < = Ze = an & n = 
à SR OASIS S z au UNE È E 
M NS z | & SUR SAINS Ë Sue 
res| 5 ë = Æ = o 
Comes Italiae 
—  Africae 
—  Tingitaniae 1 7, 


—  Argentoraten- 
sis 

Comes litoris Saxo- 
nici 

Comes Britanniae 

Dux et praeses Mau- 
ritaniae 

Dux provinciae Tri- 
politanae 

Dux Pannoniae II et 
Saviae 

Dux provinciae Vale- 
riae 

Dux Pannoniae pri- 
mae 

Dux Raetiae 

Dux provinciae Se- 
quanici 


Dux tractus Armori- 
cani 

Dux Belgicae secun- 
dae 

Dux | Germaniae…..] 
(deest) 
Dux Britanniarum 


Id. per lineam 
Valli 


Dux Mogontiacensis 
Total 


Total général 
(Orient et Occident) 


De minore leterculo 
(Orient) 


Lo] 
[So] 
= 
CS 


AAA ITS 5 & 5 


14 | 16 8 5 
3 6 7 
1 
1 1 
3 3 1 10 
7 16 


> 


ES 


123 1190 |"81"|U56 A2 PAT6 


Total 


14 


38 


33 
21 


10 
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Crise financière (Tenney-Frank, The financial crisis of 38 A. D., dans 
The American Journal of philology, LVI, 4, 1935, p. 336-341). — Les re- 
marques sur la politique financière d’Auguste et de Tibère et ses consé- 
quences sur l’économie générale paraissent s’appliquer à la Gaule aussi 
bien qu’à l'Italie. Auguste, au début de son règne, avait mis énormé- 
ment d’argent en circulation. Puis, il avait restreint peu à peu et les 
dépenses et les émissions ; Tibère avait poursuivi cette politique d’ «ava- 
rice » d’où, la rareté du numéraire, la dépréciation de la terre et l’aug- 
mentation du taux de l’argent. Il y a de particulièrement frappant, dans 
cet article, un effort pour tirer du nombre des types monétaires contem- 
porains une indication touchant l’abondance du numéraire et l’en- 
semble de la vie économique. C’est une orientation nouvelle et heureuse 
de la numismatique. 

Aix-en-Provence (J. Pourrière, Recherches sur la topographie d’Aix-en- 
Provence de l’époque romaine au début du XITIE siècle. Paris, Presses mo- 
dernes, 1935, in-80, 59 p., 2 plans hors texte). — En parlant du Moyen- 
Age sur lequel il apporte, nous semble-t-il, bon nombre de documents 
nouveaux, M. Pourrière arrive à préciser de façon heureuse la topogra- 
phie d’Aquae Sextiae au cours des siècles romains. Il a raison de recon- 
naître dans les plus anciennes enceintes médiévales les fortifications de 
la ville réduite du 1v® siècle. Autour de ce noyau, les vestiges archéolo- 
giques permettent de reconnaître au moins approximativement l’exten- 
sion de la ville du 1€ siècle. Cette petite étude marque, au point de vue 
topographique, un progrès évident sur le travail de Michel Clere, qui 
date déjà de plus d’un quart de siècle. 

Histoire d’une ville pyrénéenne. — Important article de R. Lizop dans 
les Annales du Midi, avril 1935, p. 113-134, 3 plans, 16 pl. : Les enseigne- 
ments des récentes fouilles à Saint-Bertrand-de-Comminges. Outre des 
détails nouveaux sur les rues qui semblent bien accuser un plan en da- 
mier, sur le Forum et ses abords, sur le sanctuaire impérial, surtout sur 
une grande habitation privée avec bains et sur les Thermes voisins du 
Forum, M. Lizop distingue très nettement, dans la ville basse, trois pé- 
riodes de constructions : 1° une période ancienne, datant peut-être de 
Pompée, en tout cas de la fin de la République ou, au plus tard, des 
premières années de l’Empire, à 2 mètres environ sous le sol actuel : on 
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peut l’appeler période du calcaire local. 20 Le siècle des Antonins, de 
Trajan à Marc-Aurèle, caractérisé par l’abondance des marbres pyré- 
néens. Une destruction violente au cours du 1° siècle a été suivie d’un 
hiatus de plusieurs années. 30 Reconstruction au début du 1v® siècle. Les 
ruines se trouvent à une faible profondeur au-dessous du sol actuel ; elles 
sont caractérisées par la présence d’arases de briques et par un appareil 
peu soigné. Elles ont été exploitées durant tout le Moyen-Age comme 
carrière. Une des piscines des Thermes a servi de four à chaux. « Cette 
exploitation rend difficile de distinguer parmi les fragments d’architec- 
ture ou de sculpture trouvés près des anciens édifices ceux qui leur ont 
appartenu et ceux qui ont été apportés d’ailleurs. » 

L’archéologie gallo-romaine. — Le Société française d’archéologie a 
voulu consacrer ses volumes du Congrès archéologique de France de 1934 
à la célébration de son centenaire. Elle y rappelle l’œuvre archéologique 
accomplie en France depuis cent ans. Dans le second volume, qui vient 
de paraître (le premier est attendu pour le courant de cette année), 
figure une précieuse étude de M. A. Blanchet sur Les travaux et les pro- 
grès de l'archéologie gallo-romaine (in-8°, 86 p.). Cette revue est en même 
temps un programme — un programme accompagné d’une copieuse et 
bien utile bibliographie. Tous ceux qui, chez nous, s’occupent de la 
période gallo-romaine seront heureux de l’image d’ensemble et des sug- 
gestions qu’il leur apporte. Ils remarqueront la part considérable qu’a 
prise M. Blanchet lui-même au travail qu’il décrit et l’aide tout parti- 
culièrement précieuse que fournissent les fascicules déjà parus de cette 
Carte archéologique de la Gaule romaine dont il dirige la publication. 

Un siècle d’archéologie préhistorique. — Il faut lire et il sera bon de 
méditer l’article donné sous ce titre par R. Lantier au volume du cen- 
tenaire de la Société française d’archéologie, Congrès archéologique de 
France, 1934, IT, 49 p. Ce sont les débuts et la constitution toute récente 
de la science préhistorique. Les lacunes de notre organisation et les 
erreurs commises ne sont pas passées sous silence. S'il est bon de célé- 
brer les succès, il est souvent plus utile de reconnaître les fautes, non 
pour en gémir, mais pour y remédier. Puisse l’étude de R. Lantier pro- 
curer cet avantage | 

Vienne en Dauphiné. — Sous ce titre, je trouve une intéressante étude 
de Mie G. Revol dans Les Études rhodaniennes publiées à l’Institut des 
Études rhodaniennes de l’Université de Lyon par les soins de M. A. Al- 
üix, XI, 1935, p. 257-346. C’est un travail d’histoire et de géographie 
dans lequel l'archéologie trouve sa place. Il est frappant de constater 
tout ce que les considérations proprement géographiques apportent à 
l'intelligence des faits anciens et particulièrement gallo-romains. 

Les cimetières d’Arles. — M. Fernand Benoît a entrepris des fouilles 
à Trinquetailles, le faubourg d’Arles sur la rive droite du Rhône. Il a 
exploré notamment une partie du cimetière près de la très vieille église 
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de Saint-Genest ; cimetière de basse époque qui, avec de nombreux frag- 
ments de sarcophage, fait la transition entre l’Antiquité et le Moyen- 
Age. C’est ce passage du paganisme au christianisme et aux légendes 
médiévales qu'il étudie, avec une admirable érudition, tout autour 
d'Arles et notamment aux Aliscamps. Cet important mémoire : Les 
cimetières suburbains d'Arles dans l'Antiquité et au Moyen-Age, qui 
forme le fascicule XI des Studi di antichità cristiana pubblicati per cura 
del Pontificio Istituto di Archeologia cristiana, Citta del Vaticano et Pa- 
ris, Les Belles-Lettres, 1935, in-80, 72 p., 33 fig., contient en substance 
toute l’histoire d'Arles de la fin de l’Empire romain jusqu’au xrir® siècle, 
histoire avant tout religieuse de la cité qui fut la métropole chrétienne 
et intellectuelle de la France en formation. 

Aux origines de l’habitat humain. Il faut lire le très bel article 
de l’abbé M. Chaume : L’habitat humain en Bourgogne, des origines à 
la conquête romaine, dans les Annales de Bourgogne, VII, 1935, p. 7-44. 
Essai de synthèse, annonce l’auteur, synthèse qui résulte d’une collec- 
tion de faits extrêmement riche, recueillie en Bourgogne et dans les 
régions voisines, Nivernais, Champagne, pays de Langres et même 
Franche-Comté. De ces faits locaux cités en note, l’abbé Chaume s’élève 
à des considérations qui dépassent le territoire envisagé et qui, du moins, 
peuvent fournir d’utiles suggestions pour d’autres provinces. Voilà, de 
la part d’un historien du Moyen-Age, qui sait travailler, une étude de 
préhistoire de tout premier ordre. La netteté et la vigueur de l’intelli- 
gence apparaissent dès la première page dans le plan qui nous est pro- 
posé : « Il existe, tout au début de l’histoire traditionnelle de nos villes 
et de nos villages, une immense lacune (celle de toute la préhistoire et 
protohistoire). — Pourquoi ne pas essayer de la combler en groupant, 
dans une vue d'ensemble, les faits révélés par les recherches des cent 
dernières années? — Nous chercherons d’abord à déterminer comment 
l’homme s’est attaché au sol et ce sera pour nous l’occasion d’analyser 
les mobiles qui, peu à peu, ont contribué à le faire passer de l’état no- 
made à l’état sédentaire. — En second lieu, nous considérerons le résul- 
tat de ses efforts, c’est-à-dire les réalisations auxquelles il parvient dès 
le milieu du néolithique? mais principalement aux âges du métal, et ceci 
nous conduira à une classification sommaire des habitats de cette pé- 
riode. — Enfin, nous essaierons de dégager les lignes essentielles de 
l’évolution accomplie en montrant comment les premières « villes » et 
les premiers « villages » se rattachent aux lointaines et rudimentaires 
installations de nos ancêtres paléolithiques. » 

Et ce vaste programme est suivi de point en point. 

Bourgogne romaine. — Je ne crois pas que C. Jullian ait, en leur 
temps, signalé les deux très savants volumes de l’abbé M. Chaume : Les 
origines du duché de Bourgogne, 22 partie : Géographie historique, fasc; 1 
et 3 (Dijon, Rebourseau, 1927 et 1931). Chacun de ces volumes abonde 
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en renseignements sur les périodes antérieures au Moyen-Age : origines 
celtiques, éléments romains, établissements barbaïres, vue d’ensemble 
sur le peuplement de la Bourgogne (fase. 1) et, au fase. 3, une étude 
détaillée des différents pagi qui firent partie du duché de Bourgogne. 
L'étude sur l'habitat humain en Bourgogne doit faire partie de la pré- 
paralion du fascicule 2. Il en est probablement de même d’un autre 
article, un vrai mémoire : Les anciens domaines gallo-romains de la région 
bourguignonne, paru dans les Mémoires de la Commission des antiquités 
de la Côte-d'Or, XX, 2, 1934, p. 201-310. L’abbé Chaume se réclame à 
juste titre de C. Jullian ; il applique dans le détail les principes énoncés 
dans l'important article de la Rev. Ét. anc., 1926 : Analyse des terroirs 
ruraut. Il connaît à fond le pays et les documents anciens que la Bour- 
gogne a la bonne fortune de posséder. Avec une richesse d'informations 
et une sagacité également remarquables, l'abbé Chaume réussit à recons- 
tituer un bon nombre de ces anciens domaines. L'étude est d’un maître. 

Sous Vézelay. — Qui ne connaît le site admirable de Vézelay et, à 
ses pieds, le village de Saint-Père, sur la Cure, siège primitif de l’abbaye? 
Les pentes des collines qui, des deux côtés, descendent vers la rivière 
sont des lieux historiques célébrés par la Chanson de Girart de Roussil- 
lon. C’est l’étude de la Chanson de geste qui y conduisit M. René Louis. 
Il y a trouvé le souvenir de sources salées, objet de litige, au xvrre sièclé, 
entre la Gabelle et les indigènes, et ‘dans le voisinage, des ruines romaines 
étendues qu’il a entrepris de fouiller. C’est de là que proviendrait, 
d’après l’abbé Parat, la tête casquée de Minerve en bronze, au Musée 
de Vézelay. La campagne de 1934 a mis au jour, entre Saint-Père et 
Foissy, les restes de bâtiments qui semblent ceux d’une villa de luxe. 
Le compte-rendu : Fouilles de la villa gallo-romaine des Fontaines salées 
à Saint-Père-sous- Vézelay, extr. Bull. Soc. sciences hist. et nat. Yonne, 
1934 (paru 1935), in-80, 13 p., 1 pl., nous apporte les indications géné- 
rales et le début des fouilles. Celles-ci ont continué en 1935, découvrant 
un hypocauste très bien conservé à la base d’une construction circulaire 
qui est le caldarium de thermes ; il s’agit, semble-t-il, d’un établissement 
privé, les thermes de la villa. Mais d’autres ruines existent dans les envi- 
rons, peut-être celles d’un sanctuaire. L'intérêt de ces fouilles est de 
dégager la continuité entre les établissements antiques, ceux du Moyen- 
Age, et la tradition recueillie par les chansons de geste. 

La colonne de Cussy. — M. E. Thevenot, qui a publié en 1932 un 
livre excellent sur Autun, cité romaine et chrétienne : histoire, monuments, 
sites, Autun, Taverne et Chandioux, in-80, 296 p., vient de donner aux 
Annales de Bourgogne, VI, 1934, p. 305-336, un article qui mérite d’être 
connu sur La colonne romaine (d’ailleurs maladroitement restaurée) qui 
se dresse aux abords du village de Cussy (Côte-d'Or). Cette étude, qui 
est loin d’être la première sur ce monument, atteint par sa précision des 
résultats nouveaux. M. Thevenot parvient, pour la première fois, à 
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identifier de façon satisfaisante les huit divinités sculptées sur le piédes- 
tal : Jupiter, Minerve, Junon, Ganymède ou Apollon, Diane, une 
Nymphe, Hercule, un Génie aux mains croisées. C’est nettement une 
colonne de Jupiter ; une tête diadémée, trouvée en 1825 et disparue de- 
puis, devait être celle du dieu. M. Thevenot indique l'endroit où des 
fouilles pourraient peut-être faire retrouver d’autres débris du groupe 
de Jupiter cavalier et de l’anguipède. Il a également inspecté le terrain 
autour de la colonne ; il signale la source que personnifie sans aucun doute 
la nymphe du piédestal ; les champs mamelonnés de ruines lui paraissent 
recouvrir les restes d’une grande villa à l’entrée de laquelle se serait 
trouvée la colonne. De l’ensemble des faits se dégagent des précisions en 
partie nouvelles sur la signification religieuse de ces monuments. Il y 
aurait lieu, après son étude, de rectifier la restauration malheureuse 
d'autrefois et de fouiller les points dont il signale l'intérêt. On obtien- 
drait ainsi un ensemble qui ne se retrouve nulle part ailleurs. L'article 
de M. Thevenot est de ceux qui comptent en archéologie. 

Stèles gauloises de Saint-Remy. — H. Rolland, Deux stèles gauloises 
découvertes à Glanum, extr. Bull. Soc. préhist. franç., 1935, 12, 12 p. 
M. Rolland compare ces nouvelles stèles à celles que l’on possédait déjà ; 
il les classe par leur taille ; à ce classement correspond le critère d’an- 
cienneté appliqué par M. Linckenheld à ses stèles-maisons des Médio- 
matrices : les stèles sont d’autant plus anciennes que l’épaisseur en 
dépasse la largeur. La décoration très rudimentaire des stèles de Gia- 
num, triangles avec ou sans bissectrices et rosaces, rectangles avec dia- 
gonales, rappelle également celle des stèles-maisons et leurs symboles 
astraux — que l’on retrouve, note M. Rolland, sur des monnaies gau- 
loises. Tout cela, comme l’indique la stèle de Montefortino, viendrait 
des Gaulois de la plaine du Pô, dont la numismatique indique les nom- 
breuses relations avec Marseille. 

Jouy-aux-Arches. — Dans le Pays lorrain (Nancy, 1935), on trouvera 
un excellent article, à la fois documentaire et pittoresque, de M. Tous- 
saint sur l’aqueduc qui conduisait à Metz les eaux de Gorze (in-49, 23 p.) 
et dont une vingtaine d’arches se dressent encore, entre Ars et Jouy, à 
travers la vallée de la Moselle. M. Toussaint est bien au courant de tous 
les problèmes que soulève ce monument sans histoire : 1l les expose avec 
méthode et bon sens. On y trouve, en outre, l’histoire d’une ruine depuis 
le Moyen-Age jusqu’à nos Jours. 

Satto et Saturninus. — J’ai signalé (1935, p. 216) les fouilles entre- 
prises à Chémery, près de Metz, sur l'emplacement d’un vaste atelier 
de céramique gallo-romaine. Les premières trouvailles permettaient d'y 
situer l’activité du potier Satto, un véritable artiste dont les œuvres 
avaient été remarquées dans le nord de la Gaule, la Germanie et la Bre- 
tagne insulaire, On saura gré à M. Delort d’avoir publié, sans attendre 
la fin des fouilles, ce qu’il nomme «un travail provisoire » : La céramique 
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de Satto et de Saturninus, extr. de l'Annuaire Soc. hist. et arch., Metz, 
1935, in-80, 52 p., dont 20 de dessins. Sur plus de 10,000 tessons qu'ont 
fournis les deux premières campagnes de fouilles, il s'excuse de n’avoir 
pu en étudier que 1,750. C’est déjà fort beau. Il n’a reproduit, naturel- 
lement, que les meilleurs ; il réussit à nous donner une idée nette du 
style de Satto et de son compagnon Saturninus. On a commencé à dé- 
blayer les fours et les traces de vastes ateliers dont M. T. Welter, qui 
fait les fouilles, donnera prochainement la description. Nous avons là 
un centre important d'industrie et d’art. 

Déesses-mères ou Triade inconnue. — La Société des Antiquaires de 
Newcastle upon Tyne fouille depuis 1931, aux abords du fort romain de 
Housesteads, l’agglomération civile qui formait un véritable vicus, 
comme l’apprend un fragment d’inscription. Chaque année, MM. Eric 
Birley, John Charlton, W. Percy Hedley, G. S. Keeney publient dans 
l’Archaeologia Aeliana le compte-rendu de leurs trouvailles. Dans le troi- 
sième rapport (1934) figure, pl. XXVII, un bas-relief admirablement 
conservé représentant trois personnages debout, enveloppés de la tête 
aux pieds dans de vastes capelines. Vêtement masculin ou féminin? 
Déesses-mères ou autres divinités? Celle du milieu, par la lourdeur par- 
ticulière du visage, peut paraître masculine ; mais doit-on se fier à une 
telle impression? S'il s’agit de déesses-mères, le type en est nouveau. 
Bien d’autres trouvailles intéressantes se trouvent d’ailleurs signalées 
dans les quatre rapports jusqu'ici publiés sur les fouilles de ce village 
analogue à celui qui s'était formé aux portes du camp de la Saalburg 
du Limes germanique. 

Taranis. — Un personnage d’un style admirablement barbare, aux 
Jambes nues et aux pieds énormes, debout sur une sorte de piédestal 
oblique dont je ne saurais déterminer la nature. Il est coiffé d’un casque 
rond de type indigène, couvert à gauche de son bouclier, vêtu d’une 
courte tunique plissée retenue à l’épaule par une fibule ronde ; il appuie 
la main droite sur un gros bâton coudé qui se termine par une sorte de 
tête de massue striée ; dans le fond, une roue. T'he Celtic god Taranis, 
dit la légende : from a pottery model. Je trouve cette figure dans un petit 
guide officiel publié à Londres par le Royal Stationery Office : Corbridge, 
Roman station (Corstopitum), par M. Eric Birley (1935, in-80, 26 p., 
1 plan). Le moule provient d’un atelier de poterie de la petite ville 
romaine. Je signale cette étonnante illustration de la mythologie cel- 
tique qui a dû, je pense, faire l’objet d’une publication plus complète 
dans l’Archaeologia Aeliana, dont provient le cliché. C’est notre dieu à 
la roue, notre Jupiter gaulois, si souvent représenté à cheval, avec le 
géant anguipède. Le bâton coudé du dieu de Corstopitum ne serait-il pas 
un ancien serpent? Le celtisme insulaire réserve sans doute encore bien 
des révélations sur les idées et les faits religieux obscurcis sur le conti- 
nent par l’interpretatio romana. 
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Suisse préromaine. — Remarquable vue d'ensemble exposée par 
M. F. Staehelin, de l'Université de Bâle, l'historien connu de la Suisse 
romaine, au cours de protohistoire (urgeschichtlichen Curs) de la Société 
préhistorique de Zurich. Le titre en définit exactement le sujet : Die 
vorrômische Schsweiz im Lichte geschichtlicher Zeugnisse und sprachlicher 
Tatsachen (Zeitschrift f. schsweiz Geschichte, XV, 4, 1935, p. 337-368). On 
trouvera là notamment une discussion des idées le plus récemment 
émises sur le peuple illyrien des Rètes et ses mélanges étrusques, sur 
l’arrivée des Celtes en Suisse et la voie des invasions celtiques en Italie : 
le Valais et le Grand-Saint-Bernard, sur les Séquanes de la station de 
La Tène et leurs luttes probables contre les Helvètes. Parmi de nom- 
breux faits de toponymie intéressants, voici une indication qui mérite, 
je crois, toute considération. Le pagus Verbigenus mentionné par César, 
mais dont on ignorait l'emplacement, serait le pays d’Orbe, au pied du 
Jura. Le nom romain de Urba, nom de rivière et nom de ville, représen- 
terait, en effet, un ancien * Verba. Les Verbigeni seraient les fils de la 
rivière * Verba. Le même nom de rivière se retrouve, d’ailleurs, près de 
Paris, Urbia, l'Orge, et en plusieurs régions françaises. 

Alamans et Burgondes en Suisse. — Paul-E. Martin, La fin de la 
domination romaine en Suisse et l'occupation germanique, extr. du Bull. 
Soc. hist. et arch. Genève, VI, 1, 1935, in-80, 30 p. Ce n’est ni aux envi- 
rons de 400 n1 en 455, comme le pensent MM. F. Staehelin et Ludwig 
Schmidt, qu'il faut placer la prise de possession de la Suisse par les Ala- 
mans. Question complexe et depuis longtemps discutée ! M. P.-E. Mar- 
tin y a touché lui-même, dès 1910, dans ses Études critiques sur la Suisse 
à l’époque mérovingienne, de 534 à 715. Les textes et les faits se rapportant 
au ve siècle et au début du vi® sont ici repris en détail. Il apparaît qu’en 
517 la partie occidentale du pays, la civitas Helvetiorum, appartient en- 
core au royaume burgonde, puisque l’évêque de Windisch participe au 
concile burgonde d’'Épaone. La partie orientale, la Rétie de Coire, a 
reçu, au début du vie siècle, les restes des Alamans battus par Clovis, 
qui se réfugient sous la protection des Ostrogoths. En 536, les Ostro- 
goths, menacés en Italie, la cèdent aux Francs. « L’occupation des cités 
suisses par les Alamans s’opère donc définitivement et dès lors d’une 
façon toujours plus intense au début du vit siècle. » Cependant, « dès 
le ve siècle, les incursions continuelles des Alamans ont eu pour résultat 
des établissements stables et un début de colonisation de plus en plus 
développé... Au cours du vr® siècle, les Alamans continuent leur pous- 
sée vers le sud et arrivent au lac de Bienne et à l’Aar. Mais la population 
romane se maintient dans les hautes régions du Jura bernois et du pla- 
teau suisse jusqu’au delà du vie et du vie siècle ». 
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XIX 
LE BOURBONNAIS 


Parmi nos anciennes « provinces », le Bourbonnais n’est pas de celles 
dont l’origine se perd dans la nuit des temps. Ce n’est qu’au Moyen- 
Age qu’une seigneurie féodale, placée près du point de rencontre des 
anciennes civitates des Bituriges, des Arverni et des Aedui, acquit peu 
à peu plus d'importance et s’arrondit aux dépens des seigneuries voi- 
sines. Une dame de Bourbon, en épousant un fils de saint Louis, procura 
à sa descendance l’avantage du sang royal. L’éclat en rejaillit sur le 
fief, qui fut transformé en duché en 1327. Finalement, au xvi® siècle, 
le gouvernement de Bourbonnais et la généralité de Moulins avaient des 
limites qui correspondent assez approximativement à celles du dépar- 
tement de l’Allier actuel. 

Une conséquence de ces origines est que la documentation est assez 
dispersée. Par exemplé, la contrée étant restée partagée, jusqu’à la cons- 
titution civile du clergé et au concordat, entre les trois diocèses de 
Bourges, Clermont et Autun, dans la Gallia christiana, il faudra recou- 
rir aux deux volumes qui concernent les provinces ecclésiastiques de 
Bourges et de Lyon; l’exploration dans les archives départementales 
devra porter non seulement sur le dépôt de Moulins, mais encore sur 
ceux de Bourges, Clermont-Ferrand, Mâcon. 

Au point de vue linguistique, le département de l'Allier se classe 
presque tout entier aujourd’hui dans le domaine des parlers français. 
À peine une étroite bande, au sud, se rattache au domaine des parlers 
provençaux (cf. J. Ronjat, Grammaire historique des parlers provençaux 
modernes, 1930, I, 15). 

Le département de l'Allier n’est pas encore pourvu de son diction- 
naire topographique. L'ancien archiviste départemental, Alphonse Cha- 
zaud, en avait entrepris la préparation. Mais, à sa mort, il avait seule- 
ment dressé la nomenclature des lieux existant de son temps. Depuis, 
elle a été pubhiée par G. Grassoreille, sous le titre : Dictionnaire des noms 
de lieux habités du département de l'Allier (Moulins, 1881, in-16, vrr- 
279 p.). On y trouvera quelques formes anciennes, datées, mais sans 
référence, pour les seuls noms des communes. 
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L'abbé J.-J. Moret a publié des Notes pour servir à l'histoire des 
paroisses bourbonnaises. Le tome I, intitulé Les Origines, le Moyen-Age, 
la Féodalité (Moulins, s. d. [vers 1902], in-80, xrv-708 p.), est seul utile 
au toponymiste : au milieu de nombreuses notes historiques, il contient 
aussi quelques formes anciennes, tirées, pour une partie, de Chazaud. 

D’autres ouvrages peuvent être aussi mis à contribution pour les iden- 
tifications. Tels sont : 


Aubert de La Faige et Roger de La Boutresse, Les fiefs du Bourbon- 
nais : [arrondissement de] la Palisse (Paris et Moulins, 1896, in-80, vrr- 
649 p.). 

L'arrondissement de Gannat et le canton de Montmarault, monographies 
communales, par les instituteurs de la circonscription de Gannat, pu- 
bliées sous la direction de M. Germouty, inspecteur primaire (Gannat, 
1909, in-80, 592 p.). Quelques formes anciennes ; le plan de l'ouvrage ne 
comporte pas de référence. 

Abbé Michel Peynot, Marcillat et ses environs (La Petite-Marche, 
1927, in-80, vui-588 p.); La Combraille (La Petite-Marche et Guéret, 
1931, in-8°, 702 p.). 


En fait de recueils de documents, 1l semble que les quatre suivants 
représentent ce qui peut être cité de plus important : 


Huillard-Bréholles et Lecoy de La Marche, Titres de la maison ducale 
de Bourbon, deux volumes de la collection des /nventaires et documents 
des Archives nationales (Paris, 1867-1882). 

Le cartulaire de la Chapelle-Aude est perdu. Les fragments qui en 
ont été conservés par des copies d’érudits ont été publiés par Chazaud 
(Moulins, 1860); cf. Stein, Bibliographie des cartulaires français, 
n°8 1789-1790. 

Géraud Lavergne, Le parler bourbonnais aux XITIe et XIVe siècles 
(Paris et Moulins, 1909, pet. in-49, 176 p.). Ce travail avait été présenté 
comme thèse à l’École des chartes ; voir Positions des thèses, promotion 
de 1908, p. 95-99. 

Max Fazy, Les origines du Bourbonnais ; t. 1 : Catalogue des actes 
concernant l'histoire du Bourbonnais jusqu'au milieu du XITIe siècle, 
accompagné d’un regeste des documents narratifs [thèse de la Faculté des 
lettres de Clermont-Ferrand] (Moulins, 1924, in-80, 683 p.). Malheureu- 
sement, l’usage de ce catalogue est rendu moins facile par l'absence de 


table. 

Quant aux monographies, il n’y a pas lieu de chercher à en établir 
ici une nomenclature exhaustive, qui, d’ailleurs, comme il est habituel, 
comprendrait nombre d’étymologies de fantaisie. Il paraît suffisant de 


mentionner les quelques-études suivantes : 


Chazaud, De quelques noms de lieux et de rivières [du département de 
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l'Allier] (Bull. de la Soc. d’émulation du Bourbonnais, 1875-1877, t. XIV, 
p. 369); Deux pagi de la Gaule au VIe siècle [Vosagus et Lipidiacus] 
(même Bull., 1877-1878, t. XV, p. 641). 

Pierre Flament, Remarques sur l’étymologie de Souvigny (même Bull., 
1904, t. XII, p. 237). 

Le petit hameau de Glozet ou Glozel (commune de Ferrières-sur-Si- 
chon) ayant acquis naguère une célébrité on peut dire universelle, du 
fait d’une mystification archéologique qui, en son temps, a fourni l’objet 
d’une bibliographie extraordinairement touffue, ce fut l’occasion pour 
M. Loth de faire à l’Académie des inscriptions une communication sur 
l’étymologie de ce nom (séance du 10 février 1928). 

P.-F. Fournier, Notes bibliographiques pour servir à l’histoire de l’Au- 
vergne, 32 série, 1932, n° 51 : La frontière des Arvernes et des Bituriges 
(dans le Bull. hist. et scient. de l’ Auvergne, t. LII, p. 113). Analyse de 
deux articles de M. Émile Gagnon sur Ygrande (<< * Equoranda). 


P.-F. FOURNIER. 


VARIÉTÉS 


CONTROVERSES CHRÉTIENNES 


I. A propos de deux inseriptions d’Hippone. — A Hippone, où des 
fouilles importantes vont enfin être entreprises pour découvrir la ville 
de saint Augustin, ses basiliques et ses monastères, on ne connaît encore 
qu'une vingtaine d'inscriptions chrétiennes. De deux d’entre elles, exhu- 
mées depuis la guerre, M. Gagé vient de nous offrir un pénétrant com- 
mentaire (Bulletin de l’Académie d’'Hippone, XXXWVII, 1935). Dans la 
plus curieuse de ces deux épitaphes — dont M. Albertini avait donné une 
première lecture (Bulletin archéologique du Comité, 1924, p. rxxvur) — 
de mauvais vers célèbrent les mérites d’un donatiste qui paraît bien 
avoir été baptisé dans l’église schismatique avant de passer au catho- 
licisme (errori substractus), où son baptême a enfin trouvé sa pleine effi- 
cacité. Cette exégèse est conforme à une théorie du sacrement dont 
M. Gagé a relevé les lignes principales dans la théologie pratique de 
saint Augustin. 

C’est encore à la pensée de l’évêque d’'Hippone sur le baptême des 
enfants que M. Gagé a rattaché un autre texte, par lui découvert en 
1928 et publié l’année suivante dans la Revue d'histoire et de philosophie 
religieuses (de Strasbourg). On y lit, en effet, qu’un tout jeune enfant, 
qui n’a vécu que quelques jours et dont ni le nom ni l’âge ne sont indi- 
qués 1, a été confié au ciel aussitôt après son baptême, ce qui fait dire à 
l'inscription qu’ « il n’était né que pour renaître et gagner par là ces 
grands biens » (propterea es natus, ut caperes tanta renatus). Il n’est pas 
du tout impossible qu’il ne faille voir, avec M. Gagé, dans cette insis- 
tance à lier le salut éternel au baptême, un écho des controverses qui 
opposèrent si fort saint Augustin et les disciples de Pélage. Hors 


1. Hic jacet corpus pueri nominandi : L'enfant est donc à nommer. M. Gagé, ayant envi- 
sagé différentes hypothèses, pense que le lapicide a bêtement copié son texte sur son cahier 
de modèles sans se douter qu’au mot nominandi devait être substitué le nom dont ce mot 
marquait la place. Une telle erreur n’est pas rare dans l’épigraphie africaine : sur une ins- 
cription de Sigus (C. I. L., VIII, 5804), sous l’épitaphe métrique d’une femme mariée, on 
lit MARINU où il faut, je crois, restituer MARITUS. La preuve en est que, sur une autre 
épitaphe, trouvée au même lieu (C. I. L., VIIT, 5805) et portant le même texte, on lit à 


cette même place le nom du mari. 
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d'Afrique, cependant, la croyance dans la nécessité du baptême était 
fort répandue : on connaît cette épitaphe romaine, qui peut être anté- 
rieure à saint Augustin et aux controverses pélagiennes, où nous lisons 
qu’une aïeule, voyant son petit-fils bien-aimé, un enfant de vingt et un 
mois, sur le point de mourir, demanda à l'Église de le baptiser ut fidelis 
de saeculo recessisset (Perret, Catacombes…, V, pl. XV, 9). Grégoire de 
Tours raconte que, de son temps, un enfant étant atteint d’une fièvre 
inquiétante, son père courut à l’église le faire baptiser, ne proles absque 
baptismi regeneratione moriretur (de mirac. S. Martini, 11, 43). Si le 
temps manque pour le baptême, il suffit d’en avoir eu le désir pour en 
acquérir le bénéfice, déclare saint Ambroise (de obitu Valent., 51), qui 
accepte ainsi des accommodements qu’eût rejetés saint Augustin. En 
Gaule Narbonnaise, au v® siècle, on était moins intransigeant encore, 
ainsi qu’en témoigne l’épitaphe suivante : C. I. L., XIT, 5730, La Gayole 
(— Le Blant, /nscr. chrét. de la Gaule, 331) : 


Insegnem genetum, cruces munimene septum 
insontem, nulla peccati sorde fucatum, 
(The)udosium parvum, quem pura mente parentes 
optabant sacro fontes baptismate tingut 

(im)proba mors rapuet. Set summi rector Olimpi 1 
(prae)stabet requiem membris ubr nobele signum 
(in)fixum est cruces Christique vocavetor eres. 


Sans doute était-ce une opinion ancienne que « dans le signe de croix 
réside le salut pour ceux qui en ont été marqués sur le front » (S. Cy- 
prien, T'estum. libri III adv. Judeos, IT, 22) : et en Orient, tout au moins, 
on avait soin d’ «en pourvoir les malades et les mourants » (Origène, In 
Ezechielem, 1X, 4 — PG., XTIT, 800). Mais il semble bien que, pour les 
parents du petit Théodose, cette substitution du signe de croix au bap- 
tème a été rendue plus facile par l’état de parfaite innocence qu’ils recon- 
naissent à leur enfant. Si on leur avait enseigné que le péché d'Adam 
voue à l’éternelle damnation une âme qui d’elle-même n’a pas eu le 
temps de commettre de faute, ils n’eussent pas déclaré que celle de leur 
fils n’avait été « ternie par aucune tache de péché ». Si donc, dans l’ins- 
cription d’Hippone s’est conservé le souvenir d’un augustinisme anti- 
pélagien, l’épitaphe de la Gayole a été, me semble-t-il, inspirée par le 
semi-pélagianisme, qui fut si vivace en Narbonnaise, au début du ve siècle, 
autour de Jean Cassien et de Fauste de Riez. 


1. Le Blant, en publiant cette inscription, ne manque pas de signaler que l'expression 
est dans Virgile, Æn., II, 779 ; VIT, 558 : summi regnator Olympi; X, 437 : magni regnator 
Olympi. A la fin du rv° siècle, les poètes chrétiens l'avaient adoptée : avec une préciosité 
dont S. Augustin se moque (Ep. XXVI : P. L., XXXIII, col. 107), Licentius appelait 
Dieu le clari rector Olympi (ibid., col. 105). 
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IT. Gallicanisme? (J.-R. Paranque, Les dissensions des Églises des 
Gaules à la fin du IV® siècle et la date du concile de Turin, extr. de la 
Revue d'histoire de l Église de France, t. XXI, 1935 ; Paris, Société d’his- 
toire ecclésiastique de la France ; in-80, 23 pages). — En 1904, dans un 
ouvrage où Mer Batiffol découvrait à la fois un paradoxe et des obser- 
vations de valeur, Ch.-E. Babut s’est efforcé de prouver que les évêques 
gaulois, réunis en concile à Turin le 22 septembre d’une année inconnue 
de la tradition manuscrite, élevèrent la première protestation gallicane 
contre l'intervention brutale de la papauté dans les affaires des églises 
gauloises. Il y a, en effet, un écho de ce concile dans la correspondance 
du pape Zosime à la date du 29 septembre 417. Contre cette thèse, les 
objections vinrent si nombreuses de tous côtés que des esprits aussi dif- 
férents que Mgr Batiffol et Christian Pfister, Mgr Duchesne et Erich 
Caspar, ont été d’accord pour replacer la réunion du concile à sa date 
traditionnelle, en 401. M. Palanque, après une discussion fort dense, 
vient de nous proposer la date du 22 septembre 398, mettant ainsi le 
règlement des dissensions gauloises sous l’influence de saint Ambroise, 
qu’il connaît aujourd’hui mieux que personne. 

Ses arguments, me semble-t-il, ne nous obligent pas à abandonner la 
date traditionnelle ; mais 1l nous apporte quelques raisons nouvelles de 
rejeter la thèse de Babut. Celle-ci est d’autant plus insoutenable que 
nulle part, dans les textes, il n’apparaît qu’il y eut « complot » entre 
Marseille, Vienne et Milan contre Rome. Je croirais, au contraire, volon- 
tiers, que l’influence romaine se fait sentir dans la rédaction des canons 
du concile de Turin : dans le canon I, le mot parochia désigne certaine- 
ment les paroisses rurales ; or, ce sens, tout nouveau au début du 
ve siècle, est attesté pour la première fois dans des documents romains, 
alors que les évêques gaulois continuent à appliquer le mot aux seules 
églises épiscopales (cf. K. Muller, Kleine Beiträge zur Kirchengeschichte, 
Zeitschrift fur neutestamentlische Wissenschaft, XXXIITI, 1933, p. 149- 
185 ; W. Seston, Les origines religieuses des paroisses rurales, Rev. d’hust. 
et de philos. religieuses, 1935, p. 243-254). 

Les évêques gaulois eurent à Turin si peu d’antipathie à l'égard du 
pape qu’ils prirent pour base de la réconciliation des schismatiques féli- 
ciens « les lettres écrites naguère par l’évêque Ambroise de vénérable 
mémoire et par l’évêque de l’église de Rome qui ont été lues au concile » 
(canon VI). Cet indice d’une bonne entente est confirmé par l’archéolo- 
gie. En 395, S. Ambroise fit la déposition solennelle des reliques des 
saints romains Nazaire et Celse ; dans la basilique des Saints-Apôtres 
où il les ensevelit, il Gite dans la confession une capsella d'argent ad- 
mirablement ciselée qu’on y a retrouvée en 1894 ; elle contenait les bran- 
dea des saints apôtres Pierre et Paul (cf. de Mly, Monuments Piot, VII, 
1900, p. 65-78). C’est dans ce monument consacré à la gloire de l Église 
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romaine qu’on enterra Ambroise, et après lui ses successeurs immé- 
diats, y compris Marolus, qui, du temps de Zozime, aurait été, si l’on 
en croit Babut, rien moins que « romanophile ». 

Il n’en résulte pas, cependant, que, le concile de Turin ayant eu lieu 
bien avant Zozime et sa politique d'intervention violente dans les affaires 
gauloises, il n’ait pas eu par la suite la réputation d’une manifestation 
gallicane. Zozime, en effet, se heurta, en 417, à Proculus de Marseille et 
à Simplicius de Vienne, qui continuaient à s’opposer aux prétentions 
d'Arles à la primatie des Gaules soutenues par le pape. Dans sa lettre 
multa contra, il ne parlerait pas avec colère du rôle que Proculus avait 
joué à Turin en faisant voter, en dehors de l’ordre du jour, des canons 
contraires aux intérêts arlésiens, si ce même Proculus et ses amis 
n’avaient pas opposé les textes votés par le concile quelques années plus 
tôt aux décisions auxquelles, par la décrétale Placuit apostolicae sed, le 
pape prétend soumettre les églises des Gaules. Tout n’est donc pas faux 
dans la thèse de Babut : il y a bien eu en 417 un conflit entre la papauté 
et les églises des Gaules, où s’affrontèrent deux principes, celui de la 
souveraineté du concile et celui de l’autorité des papes sur les grandes 
églises primatiales, qui, comme l’affirme Innocent Ier, le prédécesseur 
immédiat de Zozime, furent toutes fondées par les envoyés du Siège 
romain. 


W. SESTON. 
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A. Moret, Histoire de l'Orient ; t. 1 : Préhistoire, IVe et IIIe millé- 
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Les travaux de M. Alexandre Moret ont été maintes fois signalés icit. 
Son plus récent ouvrage est un vaste parc aux essences exotiques triées 
avec soin et groupées en perspectives savantes. Depuis le temps où 
Maspero publiait son Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique 
(1895), quarante ans de recherches et de fouilles en ont bouleversé l’aire 
en tous sens. Îl importait de doter le grand parterre orientaliste d’une 
pousse à la fois jeune de sève et digne du vieux modèle. C’est le service 
éminent que nous rend ce tome premier de la collection Glotz. 

Un enrichissement considérable, mais qui n’a pas été obtenu sans des 
luttes épiques où Jacques de Morgan joua le rôle de précurseur (cf. Rev. 
Ét. anc., 1929, p. 74), consiste dans le tableau, documenté à souhait, du 
monde préhistorique : on va des glaciations primitives, quand, en dehors 
des cavernes, « la terre n’est plus qu’une toundra gelée » (p. 37), jus- 
qu'aux environs de 3500 avant notre ère, date approximative du début 
de la protohistoire. Tout ce préambule, comprenant deux chapitres, 
étudie les diverses phases des âges de la pierre, les modes de peuple- 
ment, les migrations des races, la naissance de l’industrie des métaux, 
vers l’an 6000, dans la région du Caucase, d’où le cuivre gagne le pays de 
Suse vers 5500, puis la vallée du Nil vers 5000 (p. 44), si bien que, dès 
l’époque énéolithique, on constate « que des échanges variés unissaient 
l'Élam, la Syrie-Palestine et l'Égypte » (p. 83). 

A cette observation se rattache un important problème. Nos éléments 
d’information nous permettent-ils de reconnaître les sociétés qui 
prirent les devants dans la marche au progrès et rayonnèrent ensuite sur 
les autres? « Pour J. de Morgan, l’Élam et la Mésopotamie sont les plus 
antiques foyers de civilisation en Orient », tandis qu’aux yeux d'Eduard 
Meyer et de Breasted l'Égypte n’a nullement été précédée dans les voies 
créatrices «et ne doit rien d’essentiel à ses voisins » (p. 11). Cette ques- 
tion d’antériorité demeure présentement insoluble ; car nul ne sait de 
quel côté les découvertes futures inclineront la balance. Tout ce que l'on 


1. Voir, en dernier lieu, Rev. Ét. anc., 1933, p. 213-215 (L'Égypte pharaonique). 
Rev. Él. anc. 23 
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peut dire, c’est que, depuis le V€ millénaire, s’élabore, avec deux centres 
principaux, « Égypte et Mésopotamie, qui sont en liaison, une civilisa- 
tion déjà complexe ; celle-ci se précise depuis l’apparition, vers 3000, de 
l'écriture, qui ouvre la période proprement historique » (p. 802). 

Cet autre problème de l'invention des moyens d’exprimer graphique- 
ment le langage est un de ceux dont notre auteur, en des pages ingé- 
nieuses, marque le plus lumineusement les étapes. D’abord, il nous 
décrit les palettes de schiste où les Égyptiens traduisirent, « par une 
pictographie assez facile à interpréter », ce qu'ils n’étaient pas encore 
capables de rendre en signes phonétiques (p. 91). Puis le rébus, dont le 
rave défaut est l’imprécision (se rappeler le célèbre message des Scythes 
à Darius), fait place au caractère hiéroglyphique (p. 98-100). En Méso- 
potamie, par une évolution analogue, les figures à la fois talismaniques 
et mythiques, « qui sont des idéogrammes comparables à ceux de 
l'Égypte », passent d’une stylisation linéaire à la stylisation cunéiforme 
(p. 131-132). Enfin, perfectionnement génial dû à la Phénicie, se répand 
l'alphabet : « Le sarcophage d’Ahiram, daté par les vases de Ramsès IT 
déposés tout auprès, révèle que l’invention décisive est déjà réalisée à 
Byblos au xrre siècle. La dédicace y est écrite au moyen de vingt- 
deux signes linéaires, de forme conventionnelle, qui ne semblent dériver 
ni des hiéroglyphes ni des cunéiformes ; ils réalisent un véritable chif- 
frage des consonnes employées par le dialecte phénicien » (p. 626). 

De tous ces problèmes, dont le bilan ne cesse pas d’être remanié, un 
des plus débattus est celui de la chronologie : que préférer de la « chro- 
nologie longue » ou de la « chronologie courte »? M. Alexandre Moret se 
prononce en faveur de cette dernière, aussi bien pour l'Égypte que pour 
la Mésopotamie (voir, p. 118, le tableau des dynasties égyptiennes et, 
p. 150, celui des dynasties mésopotamiennes, avec indication, p. 338, 
d’un rajeunissement du comput). 

Nous oscillons de la sorte, suivant le rythme harmonieux d’un plan 
méthodique, entre l’Afrique et l'Asie. À chaque pas, durant les millé- 
naires compris entre l'expansion des Hamites de Negadah et la conquête 
d'Alexandre, sont évoquées les acquisitions nouvelles. Telle cette rectifi- 
cation relative au Ka. Pour les égyptologues d’autrefois, le Ka, traduit 
par Double, « était une image aérienne du corps, née avec ce dernier, 
l’accompagnant dans sa vie ». En réalité, « le Ka est une sorte de génie 
de la race humaine et de la nature entière ; il anime matière, chair, 
esprit. Le Ka n’est pas une ombre : c’est une parcelle détachée de la 
substance divine » (p. 233-234). 

Notons encore une doctrine appelée à un prodigieux avenir; car, 
aussi bien quand Narâmsin se proclame « roi de l’univers », shar kirshs- 
hati (p. 357), qu’au temps où le vainqueur d’Arbèles s’annexera le rêve 
des Achéménides, ce dogme étaie les prétentions à l’empire du monde : 
« Depuis Ménès, et pendant plus de trois millénaires, l'Égypte donna à 
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l'Orient la théorie sans défaut et la réalisation intégrale de la monarchie 
de droit divin. Pharaon vivant est dieu sur terre ; mais Pharaon mort 
monte au ciel, dieu parmi les dieux, pour protéger de là-haut ses succes- 
seurs et ses sujets » (p. 803). Divinité du roi, filiation divine du roi, le 
roi terrestre vicaire du dieu céleste et son intermédiaire auprès de l’hu- 
manité, autant de croyances dont la diffusion en Mésopotamie fut peut- 
être due à l'influence de l'Égypte (p. 340). 

Mais nous voici arrivés à l’époque où les sources classiques, venant 
flanquer les sources orientales, aident à mieux définir le caractère des 
événements et la physionomie des acteurs. Voyez sous quels traits nous 
est présenté le contemporain du Gygès d’'Hérodote (p. 703), Assourbani- 
pal : « Il consacre une grande part de son activité à des œuvres d’art et 
de science ; 1] prescrit de rechercher les documents les plus anciens sur 
les origines de l’Assyrie et les institutions civiles et religieuses : codes, 
rituels, oracles, présages, annales, chroniques et légendes sont réunis 
en une bibliothèque dont on a retrouvé 20,000 tablettes. Assourbanipal 
se révèle ainsi un homme d'esprit élevé et de forte culture, et non ce des- 
pote voluptueux et sanguinaire dont la mémoire des peuples a conservé 
l’image falsifiée » (p. 705). Son vassal Psammétique, «le premier pharaon 
élevé à l’étranger », est, mieux encore que le Sargonide, un souverain aux 
aspirations modernes. Ayant vécu dans sa jeunesse à Ninive, où il s’était 
«initié à la politique cosmopolite, comment eût-il gardé la mentalité du 
roi-dieu de l’époque thébaine? L'autorisation qu’il donne aux Grecs de 
vivre en république à Naucratis, la protection qu’il accorde aux cultes 
helléniques montre un esprit élargi, détaché des traditions antiques » 
(p. 726). Lisez enfin le portrait du dernier roi de Babylone, Nabonide, 
« le roi sacristain » (p. 743), et cette réhabilitation de Cambyse : « Le 
séjour prolongé de Cambyse en Égypte ne serait-il pas un voyage d’in- 
formation, pour s'inspirer des méthodes et des lois de ce pays comblé 
par la nature, riche d’expérience, imbu de traditions monarchiques, et 
qui devint pour les Perses, comme plus tard pour les Grecs, une véri- 
table école de gouvernement? Ainsi agiront les Césars » (p. 757). 

Les matériaux dont le dépouillement sert de base à l’Histoire de 
l'Orient occupent vingt-deux pages en tête du volume, une vraie biblio- 
thèque d’Assourbanipal, admirablement classée et pourvue d'excellents 
résumés signalétiques. Partout, dans le magistral exposé qui suit, de 
substantielles analyses dégagent les résultats des fouilles, fouilles an- 
ciennes et récentes, fouilles innombrables d'Égypte, fouilles de Suse ou 
de Tello, fouilles si étonnamment évocatrices de ces dernières années, 
soit à Byblos et à Ras-Shamra (p. 359, 462, 572), soit, dans le secteur 
Nord du « Croissant fertile », à Arslan-Tash (p. 700), dans le secteur 
Sud, à Our (p. 334-336), l'antique métropole sumérienne que la Bible 
mentionne comme la patrie d'Abraham (cf. Rev. Ét. anc., 1931, p. 57). 
Ces sites de l’Euphrate et du Tigre, Our, El-Obéid, Babylone, Kish, 
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Assour, Ninive, M. Alexandre Moret, comme il nous l’apprend (p. 333, 
n. 65), les a visités en personne, joignant ainsi à sa connaissance appro- 
fondie de l'Égypte une exploration directe des glorieuses résidences 
d’'Hammourabi ou de Sennachérib. Cette conscience et cette vaillance 


font de lui le plus sûr des guides. 


GEorces RADET. 


G.-E. Broche, Pythéas le Massaliote. Paris, Société française d’im- 
primerie et de librairie, 1936 ; 1 vol. in-8°, 260 pages, avec une 
carte hors texte. 


Pythéas ! Sujet passionnant, mais épineux, aussi riche en problèmes 
que pauvre en documents pour les résoudre. Les sources directes, 
entendons les extraits tirés de la relation originale, tiennent dans le 
creux de la main. Quant aux témoignages postérieurs, les deux plus 
considérables, ceux de Polybe et de Strabon, sont viciés par un esprit 
de prévention et d’animosité générateur d’incompréhension fâcheuse. 
L’historien, d’un côté, le géographe, de l’autre, n’ont vu dans l’organi- 
sateur de la prodigieuse entreprise qu’un charlatan dont ils contestent 
acerbement les dires. Ils font de lui, peu ou prou, l’ancêtre du Marseillais 
classique expert en galéjades. C’est pour en appeler de ce jugement hos- 
tile et de cette pensée malveillante qu’un écrivain de talent, animé à son 
tour d’un souffle intrépide, Gaston-E. Broche, nous offre un livre plein 
de sève et de science en l’honneur de celui que le professeur Damsté, 
recteur de l’Université d’Utrecht, définissait naguère « le Christophe 
Colomb qui nous a découverts, nous les Barbares du Nord » (p. 249). 

Suivons l’érudit plaidoyer dans ses méandres difficiles. Première 
obscurité : l’époque où a vécu Pythéas. Nul ne nous l’apprend. Aristote 
ne semblant pas avoir eu connaissance du voyage, tandis que son dis- 
ciple Dicéarque en a lu le récit, on en infère que l’exploration de l’Atlan- 
tique eut pour cause la fièvre d'enthousiasme née des victoires d’Issus 
et d’Arbèles. Broche invoque, en outre, un roman d’aventures résumé 
par Photius et dont le cadre principal est Thulé, fameuse escale du Mas- 
saliote, pour conclure qu’en définitive « la publication de la relation de 
Pythéas a dû suivre de très peu la prise de Tyr et précéder de très peu la 
mort d'Alexandre », conjecture impliquant comme date « le milieu de la 
décade 333-323 » (p. 12). Le milieu ou la fin? J’inclinerais volontiers à 
croire que le succès retentissant du périple de Néarque eut son contre- 
coup dans la vibrante cité phocéenne et y détermina soudain la tenta- 
tive d’un émule audacieux. 

Second point : l'expédition maritime de Pythéas fut-elle l’œuvre de 
l'initiative privée ou l’acte officiel d’une grande aristocratie marchande 
soucieuse de pénétrer « jusqu’à ces limites occidentales et septentrio- 
nales du monde qui, de tous temps, avaient si fort tourmenté de leur mys- 
tère l'imagination hellénique » (p. 50)? Chez Pythéas, le navigateur se 
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doublait d’un savant qui, recourant à la gnomonique pour les détermi- 
nations de latitude, « devait tendre à fonder la cartographie des terres 
découvertes sur des bases scientifiques par l’application de l'astronomie 
à la géographie » (p. 28). Laisser un homme de cette importance réduit à 
ses seules forces se concevrait mal d’une république avide de prestige et 
de gain (p. 50). Sans doute mit-elle à la disposition du chef expérimenté 
une ou plusieurs de ces trières qui, montées par un équipage de quelque 
150 ou 200 marins, parcouraient en vingt-quatre heures « environ 
1,260 stades du stade routier de 157mM50 » (p. 53). 

Troisième question litigieuse : Pythéas, après avoir franchi les Co- 
lonnes d'Hercule, fit-il relâche à Gadir, comme le pensent Camille Jullian 
et Michel Clerc? Broche se prononce pour la négative. Suivant lui, Car- 
thage, en vertu du traité de 338 signé avec Rome, n’avait aucune raison 
de permettre à un Marseillais ce que s’étaient interdit les Romains : 
l’accès à un port sur la route qui menait vers les précieuses mines 
d’étain, « route si exclusivement phénicienne et si jalousement gardée à 
l’entrée » (p. 63). Cette argumentation n’est pas sans réplique. N’ou- 
blions pas que depuis la prise de Tyr, Alexandre ayant adressé à Car- 
thage la menace d’un châtiment sévère, l’ennemie séculaire des Grecs 
se préoccupait fort de ne pas fournir de nouveaux griefs au champion de 
l’hellénisme 1. Il n’est donc pas inadmissible qu’au moment envisagé les 
gens de Cadix, incités par les circonstances à se montrer moins xéno- 
phobes, aient laissé Pythéas se ravitailler chez eux et poursuivre sa 
marche sans décrire subrepticement au large le demi-cercle que Broche 
imagine (p. 72 et 151). 

Quatrième problème : parvenu à l’angle nord-ouest de la péninsule 
Ibérique, comment Pythéas a-t-1l gagné les îles Cassitérides? Très pro- 
bablement, du cap Ortégal, il s’est dirigé en droite ligne sur Ouessant 
(Uxisama), d’où il a entamé le périple de la Grande-Bretagne, cabotage 
aux replis multiples (p. 106), qu’interrompit bientôt la pointe sur Thulé. 

Mais, énigme plus embarrassante encore que les autres, assimilera- 
t-on, comme Jullian le veut, Thulé à la Norvège? Broche combat vive- 
ment cette thèse. Pour lui, Thulé, c’est l’Islande. Je renvoie à sa dé- 
monstration, fort plausible et de plus chaudement imagée (p. 145-149). 
Il y a là une évocation dont la poésie ne saurait surprendre s’il est vrai 
que le héros de l’étonnante épopée eut lui-même une âme de poète 
(p. 168). 

Au delà de Thulé, les galères massaliotes, en un jour de navigation, 
atteignirent la mer Glaciale, dont les éléments furent qualifiés de « pou- 
mon marin », car « l’eau glauque de l’océan Arctique, aux premières 
phases de la congélation, devient lourde et vitreuse, semblable à la chair 
diaphane et blanchâtre des méduses » (p. 174). 


1. Cf. G. Radet, Alexandre le Grand, p. 381, 
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Ayant atteint la borne « que les dieux assignent aux hommes dans la 
connaissance du mystère cosmique » (p. 175), Pythéas revient au cap 
Belerion, extrémité occidentale de la Cornouaille, après quoi Broche le 
conduit, au long du pays de l’ambre et des rivages de la Baltique, jusque 
dans le golfe de Riga et le golfe de Finlande (p. 227). Puis, c’est l’itiné- 
raire de retour, non moins enveloppé d’incertitudes que celui de l’aller, 
si bien « que les évaluations de la durée totale du voyage varient de 
quatre mois à six ans ! » (p. 239). Pour son compte, Broche, dressant le 
tableau des étapes, arrive au chiffre de 187 jours et demi ; si l’on ajoute 
une centaine de jours pour les arrêts, la célèbre exploration massaliote 
aurait pris environ neuf mois (p. 240). 

En terminant l’analyse d’un volume qui mériterait de nous arrêter 
davantage !, on se dit que, pour la reconstitution du passé, un fait ou 
une date, révélés par quelque papyrus littéraire, seraient dans leur 
sécheresse moins agréables, mais plus efficaces, que la plus belle prome- 
nade dans le champ luxuriant des hypothèses. 

GEorces RADET. 


H. Thiersch, Artemis Ephesia, eine archäologische Untersuchung 
(Abhandlungen der Gesellschaft der Wissenschaften zu Gôttingen, 
Phil.-Hist. Klasse, Dritte Folge, 12). Berlin, Weidmannsche 
Buchhandlung, 1935 ; 1 vol. in-89, 150 pages, avec 7 figures dans 
le texte et 76 planches hors texte en similigravure. 


Malgré tant d’explorations et d’études consacrées à Éphèse, l’étrange 
effigie de l’Éphésienne demeure pour Jes savants une énigme ; l’idole 
raidie, monstrueuse, surchargée d’emblèmes, dont le barbare symbo- 
lisme semble moins convenir à Artémis qu'à une divinité exotique, 
frappe l’imagination, mais déconcerte la critique. Séduit par ce pro- 
blème, M. Thiersch a senti la nécessité de donner d’abord un catalogue 
sincère et complet. On devait, jusqu’à ce jour, recourir aux reproduc- 
tions suspectes de Menetrius (Symbolica Dianae Ephesiae statua, 1688) ; 
la photographie a augmenté nos exigences ; le savant de Gôttingen est 
l’homme des dépouillements exhaustifs ; on retrouvera dans ce magni- 
fique répertoire les qualités qui distinguent son étude sur le Phare 
d'Alexandrie. Il a réservé ses conclusions pour un volume ultérieur ; il 
sera temps alors d’en mesurer la portée. Sur le Catalogue, qui s’étend 
du plus ancien type de la polymaste jusqu'aux représentations les plus 
modernes, allant des statères d’or du second siècle avant notre ère jus- 
qu'aux timbres italiens d’après guerre, je ne ferai que deux observa- 
tions. La première, c’est qu’une liste, si minutieuse soit-elle et si dili- 
gemment dressée, découvrira toujours, par quelque côté, un défaut dans 
sa structure. C’est ici le cas pour les effigies monétaires : l’auteur, si exi- 


1. L'absence d’un index en rendra la consultation moins facile. 
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geant par ailleurs, a cru pouvoir se contenter d’un bref résumé (p. 78-85) ; 
il suffit de feuilleter le Catalogue of the Greek coins du British Museum 
pour constater plus d’une absence ; j'en suis fâché, car si les minuscules 
reproductions ne sauraient, pour la précision des détails, être mises en 
parallèle avec les statues en ronde bosse, elles ont pourtant, sur ces der- 
nières, le double avantage d’une localisation et d’une datation plus 
rigoureuses ; l'étude de l’évolution et de la propagation du type doit en 
recevoir de la lumière. Ma seconde observation sera toute à l'éloge de 
l’auteur : un traité de ce genre offre une telle richesse qu’il sera désor- 
mais difficile de parler de l’Éphésienne sans commencer par le citer ; je le 
ferai voir bientôt en publiant dans cette Revue un nouveau « Kopf- 
schmuck » de la déesse ; mais comme il me faudra, pour le présenter se- 
lon mon goût, quelque délai, je n’ai pas voulu attendre pour dire tout le 
profit que la science retirera du répertoire de M. Thiersch. 


FEerNanD CHAPOUTHIER. 


Opuscula archaeologica, tome I, fasc. 2. Lund, C. W. K. Gleerup, 
1935 ; 1 vol. gr. in-89, 140 pages, 40 figures, XV planches. 


Dans le deuxième fascicule du nouveau périodique de l’Institut sué- 
dois de Rome (sur le premier, cf. Rev. Ét. anc.,t. XX XVII, 1935, p. 359- 
360), cinq mémoires traitent divers sujets d'architecture romaine. 


1. — Gôüsta Säflund, The Dating of ancient Fortifications in Southern 
ltaly and Greece, with special reference to Hipponium, p. 87-119, 
20 figures. 


Cet article se rattache à l'étude parue dans le fasc. 1 sur les cités forti- 
fiées de l'Italie ancienne. On y trouvera d’intéressantes remarques sur 
l'architecture militaire, en particulier sur la chronologie des tours rondes 
(p. 99 et suiv.). Les observations présentées 1c1 conduiraient à reviser 
certaines dates admises pour l’Attique (Dipylon, Pirée, Éleusis), notam- 
ment pour Phylé (p. 110). 


2, — Martin P. Nilsson, The Triumphal Arch and Town planning, p.120- 

128. 

Dans ce bref mémoire, l’auteur tend à préciser le passage de l’ancienne 
base porte-statues à l’arc de triomphe. Un rapport s’établirait par la 
porta triumphalis du cirque, dont le rôle dans les processions triom- 
phales est connu (p. 121). Les statues portées par la base voûtée enjam- 
bant la rue étaient en place noble, dominant le passage et mieux en vue 
que si elles avaient figuré sur un socle parallèle à la voie ; la triple baïe 
des arcs anciens ménageait un passage central pour les chars et des pas- 
sages latéraux pour les piétons. Né à Rome et toujours associé à un 
triomphe, ce type d’arc monumental passa dans les provinces, où il de- 
vint un élément décoratif de l'architecture urbaine, Par imitation de ce 
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qui se faisait dans la capitale, l’arc de triomphe romain symbolisa à tra- 
vers l'Empire le triomphe de Rome. 


3. — Axel W. Persson, Die hellenistische Schiffbaukunst und die Nemi- 
schiffe, p. 129-163, 2 fig., IT planches. 


L'étude attentive faite par M. Persson des palais flottants ptolé- 
maïques ou syracusains de la classe « Thalamegos » et « Syrakosia- 
Alexandris » lui permet de présenter sous un jour moins brumeux les 
galères romaines du type de Némi. Ses conclusions sur le rapport des 
impériales péniches avec les navires hellénistiques devraient contribuer 
au renflouement scientifique des galères. — Puisqu’il s’agit ici d’archi- 
tecture navale, on s’étonnera un peu que M. Persson, qui fut membre et 
reste ami de notre École d'Athènes, fasse si peu de place aux récentes 
recherches françaises en ce domaine, spécialement aux retentissantes 
théories du commandant Lefebvre des Noëttes, qui, lui, n’a pas oublié 
les drakkars des Vikings (cf. en dernier lieu Rev. Ét. anc., t. XXXWVII, 
1935, p. 487). 


4, — Axel Boëthius, Das Stadtbild im spätrepublikanischen Rom, p. 164- 
195, 18 figures. 


Utile contribution à l’histoire architecturale de Rome à l’époque de 
Cicéron et de César. L’auteur recherche à travers les maigres débris de la 
période républicaine les caractères italiens de l’habitation moyenne, 
maison de location à plusieurs étages et boutiques. La tradition du logis 
avec atrium a persisté dans les palais et les riches demeures impériales. 
Les boutiques se sont associées aux basiliques pour demeurer au forum 
de la Rome nouvelle. 


5. — K. Lehmann-Hartleben et J. Lindros, /{ palazzo degli Orti Sallus- 
tiani, p. 196-227, XIII planches. 

Le palais des Jardins de Salluste, inexactement décrit jusqu’à présent, 
reçoit ici une publication illustrée, complétée par des observations sur 
la technique de la construction, sur les dimensions, la date (dernière 
décade du règne d’'Hadrien, comme la villa de Tivoli) et la situation 
générale du monument. 


RoBserr DEMANGEL. 


Musée pu Louvre, Département des antiquités orientales, série 
archéologique, t. IT, Fouilles du Tépé-Giyan près de Néhavend, 
1931 et 1932, par G. Contenau et R. Ghirshman. Paris, Geuthner, 
1935 ; 1 vol. in-89, vi-144 pages, avec XXIV-85 planches. 


Ce volume renferme l’exposé systématique de la fouille faite par 
MM. Contenau et Ghirshman au Tépé-Giyan et accessoirement dans 
quelques localités avoisinantes. Le Tépé-Giyan est situé près de la 
petite ville de Néhavend (Iran), au nord du Luristan. L'intérêt excep- 
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tionnel de la fouille qui y a été entreprise tient au fait que la stratifica- 
tion du tertre a été soigneusement observée et qu’ainsi la suite chronolo- 
gique des objets exhumés a été établie avec une sûre précision. Dans la 
hauteur d’une vingtaine de mètres, cinq couches ont été distinguées. La 
plus basse, qui comprend à peu près la moitié de la hauteur totale, est 
caractérisée par la présence de très nombreux tessons ; trois tombes seu- 
lement y ont été reconnues, d’où l’on conclut que cet emplacement, à 
l’époque la plus ancienne, a été presque exclusivement un lieu d’habi- 
tation. En revanche, dans les quatre plus hautes, le nombre élevé des 
tombes donne à penser qu’il fut utilisé plus tard comme nécropole ; 
quelques restes de constructions suggèrent seulement une reprise inter- 
mittente de l'habitation. 

Toutes ces couches sont très riches soit en vases déposés dans les 
sépultures, soit en fragments répandus à travers le sol. C’est cette 
abondance du matériel céramique qui donne à la fouille son principal 
intérêt. Par une étude attentive de ce matériel, par la comparaison 
avec les documents exhumés ailleurs, particulièrement en Élam et en 
Mésopotamie, les fouilleurs ont mis en lumière en quoi se trouvaient 
confirmées, en quoi rectifiées les conclusions antérieurement admises. 
La couche la plus basse, la couche V (ou des tessons), au cours de laquelle 
on voit le métal succéder à l’outillage de pierre, contient dans sa partie 
inférieure des fragments appartenant au style dénommé Suse I bus, 
dans sa partie supérieure des fragments du style Suse I, ce qui oblige à 
renverser l’ordre de succession de ces deux styles. La couche IV, dite 
des jarres aux oiseaux-peignes, correspond au style Suse IT, mais à sa 
seconde phase, la phase monochrome ; les fouilleurs la datent de la pre- 
mière moitié du IIIe millénaire. La couche III, ou des vases tripodes, 
offre principalement des analogies avec la céramique égéenne ; elle doit 
s'étendre jusqu'aux environs de 1800. La couche IT représente la pro- 
duction du milieu du II millénaire ; on y constate des céramiques de 
deux styles différents : l’une, très simple, au décor formé de bandes hori- 
zontales, se rapproche d’une catégorie fréquente sur la côte phéni- 
cienne ; l’autre, plus complexe, est caractérisée par des oiseaux géomé- 
triques et des cercles dentés (je préfère cette dénomination au terme de 
« petits soleils » employé par les auteurs). Enfin, la couche I présente 
comme type caractéristique un vase en forme de calice élancé, parfois 
pourvu d’une anse, d’abord peint, puis sans décor ; le fer apparaît dans 
cette couche, qui dure jusque vers 1100. 

Des appendices font connaître quelques beaux spécimens de céra- 
miques, conservées au Louvre, qui proviennent de la même région, ainsi 
que le résultat de sondages opérés dans le voisinage de Néhavend. Une 
note du docteur Vallois montre l’importance de ces recherches pour 
l’étude anthropologique d’un vaste territoire où la documentation était 
restée à cet égard particulièrement pauvre. 

Le caractère exhaustif de l’inventaire, la précision de son établisse- 
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ment tombe par tombe, la richesse et la claire ordonnance de l'illustra- 
tion, joints à la netteté concise de l'exposé et à la sobriété du commen- 
taire, font des Fouilles du Tépé-Giyan une mine de renseignements 
concernant la nature et l’évolution des céramiques iraniennes !. 


Cuarzes DUGAS. 


UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE, Corpus vasorum antiquo- 
rum ; United states of America : University of Michigan, fasc. I, 
par Wilhelmina van Ingen (prix : 3 dollars). — The Robinson 
collection, Baltimore, Md., fase. I, par David Moore Robinson 
(prix : 5 dollars). — Pologne : Collections de Cracovie, fasc. unique, 
par Kazimierz Bulas (prix : 30 zloty). 


Les trois nouveaux fascicules du Corpus représentent la contribution 
de collections ou de musées d'importance secondaire. On ne peut donc 
s'attendre à y trouver des pièces rivalisant avec le Louvre ou le British 
Museum. L'Université de Michigan possède une petite collection qui 
comprend des céramiques appartenant aux différents pays de l’Anti- 
quité : vases égyptiens de diverses époques, vases chypriotes, grecs, ita- 
hotes, marques de potiers arétins, poteries des provinces romaines d’Oc- 
cident, depuis l’Afrique jusqu’à la Germanie. Dans l’ensemble, les vases 
grecs tiennent une place restreinte ; les plus intéressants sont un lécythe 
aryballisque de style libre avec deux Amazones et un lécythe à fond 
blanc où se voit l'hommage à la stèle. Tous deux sont malheureusement 
très endommagés. 

La chronique de la Revue a signalé à plusieurs reprises des pièces re- 
marquables de la collection Robinson. Aussi est-on heureux que le pos- 
sesseur ait entrepris une publication d’ensemble. Ce premier fascicule 
ne contient qu’une partie de la collection, jusqu’au style à figures rouges ; 
l’auteur en annonce d’autres qui, avec la suite des vases Robinson, feront 
connaître les collections moins importantes existant à Baltimore. On 
doit féliciter M. Robinson d’avoir pu acquérir un ensemble aussi varié 
et aussi intéressant. Les principales séries comptent ici des échantil- 
lons ; on note en particulier une hydrie chalcidienne, un skyphos cabi- 
rique, deux belles amphores attiques à figures noires avec la lutte d’Hé- 
raclès et des Amazones, un groupe de quatre amphores panathénaïques 
attribué au dernier quart du v® siècle, un lécythe du Peintre des Ro- 
seaux reproduit en couleurs. Il est rare qu’une collection privée réunisse 
autant d'exemplaires de choix ; et le fascicule où seront donnés les vases 


à figures rouges nous apportera un nouvel ensemble de documents de la 
même qualité. 


1. Les auteurs emploient le terme « versoir » pour désigner le bec des poteries ; or, ce mot 
désigne exclusivement une partie de la charrue ; c’est « déversoir » qui convient dans le cas 
présent. 
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Enfin, MM. Bulanda et Bulas ne nous ont pas fait attendre la conti- 
nuation du Corpus polonais. Ce second fascicule est consacré aux vases 
de Cracovie. Les principaux sont ceux du Musée Czartoryski; mais il 
existe aussi une collection assez nombreuse à l’Université et quelques 
exemplaires au Musée archéologique de l’Académie, au Musée tech- 
nique et industriel et au Musée national. Les vases qui se trouvent à 
Cracovie n’ont pas l’intérêt du Musée Czartoryski de Goluchow, musée 
qui avait fourni la matière du premier fascicule polonais, et ils ne 
comptent pas d'aussi beaux échantillons ; ils nous offrent pourtant un 
complément appréciable de cette grande collection. Un des plus curieux 
est l’hydrie où est peinte la folie de Lycurgue. 

Le rapport présenté en mai 1935 par M. Merlin, le nouveau directeur 
du Corpus vasorum, à la XVIe session de l’Union interacadémique et 
publié dans le Bulletin de l’Académie de Belgique laisse prévoir l’appa- 
rition prochaine d’un nombre important de fascicules. S’il y a ralentis- 
sement momentané dans la publication, il y a redoublement d’activité 
dans le travail de préparation ; on est frappé, en lisant ce rapport, de 
constater que seules les difficultés matérielles ont empêché la mise au 
jour de manuscrits entièrement terminés. Rien ne montre mieux à quel 
point l’œuvre entreprise par Edmond Pottier répond à une exigence de 
nos études, combien sont justes et féconds les principes directeurs établis 


par lui. 
Cuarzes DUGAS. 


Emma Edelstein, Xenophontisches und Platonisches Bild des So- 
krates (diss.). Berlin, Ebering, 1935 ; 1 vol. in-89, 153 pages. 


L'auteur de cette thèse ne se dissimule pas qu’elle aborde un sujet 
souvent traité. Mais, si le problème créé par «le vrai visage de Socrate » 
a reçu des solutions diverses, c’est qu’il était mal posé. On trouvera donc 
ici un diptyque dont le modèle est le même : d’un côté, le portrait phy- 
sique et moral de Socrate d’après Xénophon ; de l’autre, celui que Pla- 
ton nous a peint (p. 7-62). Après quoi, comparaison (p. 63-77). La con- 
clusion est sincère, bien que désespérée : « Ces deux tableaux ne nous 
donnent pas une image nette du Socrate historique. Est-il possible de 
savoir comment était Socrate dans la réalité, la chose reste douteuse » 
(p. 77). Pour terminer, une analyse des Mémorables de Xénophon (p. 78- 
137) et de l’Apologie de Xénophon (p. 138-150). L’index des textes cités 
de Xénophon et de Platon, avec ses rubriques : « Manières de vivre, dis- 
cours, mort », etc., sera très commode. Mais, alors que des travaux datés 
de 1935 ont été utilisés, je n’ai pas trouvé même la mention des ouvrages 
du chanoine Diès et du dernier volume (1933) de M. Delatte, et je ne 
serai sans doute pas le seul à m’étonner de ce silence. 


Y. BÉQUIGNON. 
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Scholia in Apollonium Rhodium vetera, rec. Carolus Wendel (Biblio- 
thecae graecae et latinae auctarium Weidmannianum, vol. IV). 


Berlin, Weidmann, 1935 ; 1 vol. in-80, xxvirr + 402 pages. 


Les scholies d’Apollonios, indispensables à qui veut étudier le texte, 
la géographie, la mythologie et les sources des Argonautiques, nous sont 
parvenues sous trois formes différentes : les scholies dites Florentines, 
publiées, d’après un manuscrit inconnu, par Jean Lascaris dans l'édition 
princeps des Argonautiques (Florence, 1496) ; les Parisiennes, publiées 
d’après le Parisinus 2727 par Schaefer en 1813, dans la deuxième édition 
des Argonautiques de Brunck ; les Laurentiennes, publiées en 1854 par 
Keil d’après le Laurentianus XXXTI, 9 (L), à la suite de l’édition d’Apol- 
lonios de Merkel. 

Éditeurs et lecteurs ont été embarrassés par la coexistence de ces 
trois versions, dont la valeur respective et les relations n’étaient pas clai- 
rement établies. Keil tenta de démontrer que les Laurentiennes étaient 
l'unique source des autres ; mais sa théorie, critiquée par Deicke dans 
une dissertation sur les scholies d’Apollonios1, ne réussit pas à s’impo- 
ser, malgré l’approbation de H. de La Ville de Mirmont et de Mooney, 
l’un traducteur, l’autre éditeur des Argonautiques ?. Il restait donc à étu- 
dier et à classer les manuscrits en vue d’une édition critique définitive. 
Ce travail fut entrepris par Deicke, qui découvrit une quatrième ver- 
sion des scholies, les Ambrosiennes, ainsi que des manuscrits reprodui- 
sant la version florentine. Après la mort de ce savant, tué en 1914, 
M. Wendel, tout désigné par ses travaux sur les scholies de Théocrite 3, 
utilisa ses notes, examina beaucoup de manuscrits inconnus ou négligés 
de ses prédécesseurs et poursuivit de longues recherches qui aboutirent, 
en 1932, à une étude sur la tradition des scholies d’Apollonios#, où il 
résolut la plupart des problèmes qui se posaient à lui. Il démontra, no- 
tamment, que les scholies Ambrosiennes dérivent de L, que ce manus- 
crit n’est pas la source des Parisiennes et que les Florentines proviennent 
à la fois de L et d’un manuscrit dont le texte était voisin des Parisiennes. 

Ces résultats acquis, M. Wendel vient de publier une édition critique 
des scholies qui marque un progrès décisif sur les précédentes. Fondée 
sur L, dont elle reproduit tous les commentaires (scholies proprement 
dites, gloses interlinéaires et notes marginales), elle contient aussi les 


1. L. Deicke, De scholiis in Apollonium Rhodium quaestiones selectae, diss. Gôttingen, 
1901. 

2. Apollonios de Rhodes, Les Argonautiques, traduction française. par H. de La Ville 
de Mirmont, Bordeaux-Paris, 1892 ; The Argonautica of Apollonius Rhodius, edited. by 
G. W. Mooney, Dublin, 1912. 

3. Scholia in Theocritum vetera, rec. C. Wendel, Leipzig, Teubner, 1914. — C. Wendel 
Ueberlieferung und Enistehung der Theokritischen Scholien (Abh. d. Ges. d. Wiss. zu Gôtin- 
gen, phil.-hist. K1., XVII, 3), Berlin, Weidmann, 1920. 

4. Carl Wendel, Die Ueberlieferung der Scholien zu Apollonios von Rhodos (Abh. d. Ges. 
d. Wiss. zu Gôttingen, phil.-hist. K1., IIIe Folge, 1), Berlin, Weidmann, 1932. 
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variantes des Parisiennes quand elles semblent provenir d’une source 
différente de L, ainsi qu’un choix très large de variantes extraites des 
Florentines et des manuscrits dérivés de L. 

Aux scholies, M. Wendel a joint une précieuse collection de références 
et de citations, la plupart empruntées aux scholiastes, mythographes 
et lexicographes anciens, notamment à l’Etymologicum Genuinum, dont 
l’auteur reproduit une version des scholies d’Apollonios plus ancienne 
et plus complète que celle de nos manuscrits. 

Le texte de ces manuscrits présente des erreurs, des lacunes et des 
interversions qui remontent à l’archétype : M. Wendel en signale plu- 
sieurs qui n'avaient pas été remarquées avant lui, Depuis l’édition de 
Keil, publiée en 1854, de nombreuses corrections ont été proposées, en 
particulier par Deicke, de Wilamovitz et M. Hermann Fraenkel, qui pré- 
pare une édition des Argonautiques ; l’auteur les a judicieusement utili- 
sées et en a ajouté d’autres qui lui sont personnelles. 

Une préface résume l’histoire du texte des scholies et six index per- 
mettent de consulter facilement cet excellent ouvrage, fort bien pré- 
senté, comme les autres volumes de la même collection, et qui rendra les 
plus grands services. 


Émize DELAGE. 


H. Cherniss, Aristotle’s Criticism of Presocratic Philosophy. Balti- 
more, The Johns Hopkins Press, 1935 ; 1 vol. in-80, xvir + 
418 pages. 


Harold Cherniss, professeur à cette Université Hopkins de Baltimore, à 
laquelle l’érudition et l’histoire doivent tant de travaux solides, étudie 
dans ce livre la valeur de la contribution qu’apportent à la connaissance 
des écoles présocratiques les œuvres d’Aristote, le Traité du Ciel et la 
Physique aussi bien que le Traité de l’âme et la Métaphysique. Sa thèse 
essentielle, induite d’une revue fortement documentée, est qu’Aristote 
n’a rien d’un doxographe et qu’il sacrifie la méthode historique à une 
méthode aporétique assez analogue à celle de Platon et tendant à mettre 
fin à l’opposition du formalisme platonicien et de la cosmologie des pré- 
socratiques. 

La critique de Cherniss porte surtout sur l'interprétation aristotélique 
de la notion de cause, que prépare celle des théories sur les éléments 
(principles), l’espace, le mouvement, le poids et le temps, et que complète 
celle de la théorie de l’âme. Aux yeux d’Aristote, la conception préso- 
cratique de la causalité serait uniquement celle de la cause matérielle, 
même chez Parménide et Anaxagoras. Si opposées qu’elles fussent en 


4. Dans notre étude sur La géographie dans les « Argonauliques » d’Apollonios de Rhodes, 
p. 158-159, nous avions montré l’incohérence des scholies II, 789 et 791, formées de deux 
parties traitant des sujets différents. M. Wendel, avec raison, suppose une lacune entre ces 


deux parties. 
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apparence, ces écoles, y compris le pythagorisme et l’éléatisme, n’au- 
raient formulé qu'un monisme matériel. Cherniss en conclut contre 
Burnet, Abel Rey et quelques autres, qu'Aristote égare les historiens 
de la pensée grecque, plus qu’il ne les renseigne. Il impute à cette in- 
fluence jusqu’à sept erreurs et fait témoigner en ce sens la série des 
« victimes » d’Aristote, d’Anaximandre à Anaxagoras. 

Les présocratiques ont-ils été à ce point les victimes du Stagirite? 
Cherniss reconnaît qu’à la date où enseignait Aristote toutes les écoles 
issues d’eux étaient éteintes. Ce qui prévalait de plus en plus était la 
philosophie du concept et de l’action, et avant tout l’étude de la forme de 
la connaissance. Aristote en dégageait magistralement la logique et avec 
elle la rhétorique, la poétique, l'éthique et la politique. Mais cette pré- 
pondérance accordée à la philosophie de l’esprit ne le rendait pas indiffé- 
rent à la nature inorganique et organique, et c'était par l’étude des pré- 
socratiques qu’il justifiait cet intérêt. Il y discernait le grand problème 
de l’intelligibilité du mouvement et de ses rapports avec la vie et la 
pensée. 

La vraie question nous paraît être de savoir non quelle déformation 
l'interprétation aristotélique a pu faire subir à telle doctrine particu- 
lière d’un présocratique, mais ce que serait pour nous la pensée préso- 
cratique elle-même, si Aristote n’avait pas cherché à résoudre la plus 
grave de ses antinomies, celle qui opposait l’Être intelligible au devenir 
et même au mouvement mesurable. 


Gaston RICHARD. 


Dr X. F. M. G. Wolters, Notes on Antique Folklore on the basis of 
Pliny’s Natural History, Bk. XX VIII 22-29. Amsterdam, H. J. 
Paris, 1935 ; 1 vol. in-80, 150 pages. 


Entre le folklore, orienté vers l’étude des légendes populaires et sur- 
tout vers celles des peuples sauvages et barbares, et la philologie clas- 
sique, la possibilité d’une collaboration a paru longtemps douteuse. 
Cependant, l'étude des croyances les a peu à peu rapprochés. Telle est 
surtout celle des survivances de la magie : elles frappent tout lecteur 
attentif des poètes latins depuis les épodes et les satires où Horace met 
en scène Canidia jusqu'aux vers où Claudien nous montre les crimes de 
Rufin suggérés par Mégaera. 

On s’attendrait moins à trouver ces survivances plus définies qu’ail- 
leurs dans une œuvre réputée scientifique telle que l'Histoire naturelle 
de Pline. On n’ignorait pas que Pline, en traitant des applications de la 
zoologie, de la botanique et même de la minéralogie à la médecine, met- 
tait en cause l’action néfaste des magiciens. Son trentième livre est expli- 
citement dirigé contre eux. Cependant, une confusion semblait s'être 
produite dans l'esprit de Pline entre la magie proprement dite et les reli- 
gions orientales. N’impute-t-il pas la création de la magie à Zoroastre et 
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même à Moïse? Une lecture plus attentive montre que des croyances 
incontestablement magiques restaient associées à toute la vie des Ro- 
mains, ceux de l’élite comme ceux du peuple, au rer siècle de l’ère chré- 
tienne. Là est l'intérêt de la publication du Dr Wolters, inspirée de la 
méthode de l’anthropologie religieuse des Anglais, quoique éditée en 
Hollande. L'auteur cite deux pages du livre XXVIIIe où sont réunis les 
témoignages sur la vie privée des Romains; il en donne la traduction an- 
glaise qu’il fait suivre d’un long commentaire propre à élucider le sens 
et la valeur des termes employés par Pline et des faits auxquels ils s’ap- 
plhiquent. Notons, en raison de son importance, l’élucidation des mots : 
religiones, abominamur, carmina, pagana lege, defluvia. 

L’étude du texte est précédée d’un « argument » où Wolters nous fait 
connaître le véritable objet de sa recherche. Les croyances et les pra- 
tiques dont Pline relate et regrette la persistance avaient-elles été im- 
portées d'Orient à une date récente ou étaient-elles héritées des plus 
lointains ancêtres des Romains, ces Indo-Européens primitifs que rien à 
l’âge du pliocène n’aurait distingués des ancêtres des Peaux-Rouges, 
notamment des [roquois? Ce mot de primitif que nous venons de pro- 
noncer possède aujourd’hui la vertu, magique elle-même, de faire cesser 
tous les doutes. Wolters estime que les pratiques relatées par Pline (et 
dont quelques-unes nous sont encore familières), par exemple celle de 
répandre de l’eau sous les tables si au cours d’un repas on a parlé d’in- 
cendie, en vue d’abominer le présage, ou celle d'interdire aux femmes de 
se promener dans les champs avant la moisson, les présages associés au 
tintement des oreilles et à l’éternuement, les vœux du nouvel an eux- 
mêmes, peuvent être rattachées à la croyance des Iroquois aux orenda, 
c’est-à-dire au pouvoir magique inhérent à des individus privilégiés et à 
des lieux sacrés. Il nous montre la croyance purement magique aux 
orenda transformée en animatisme, « forme absolument primitive d’une 
philosophie de la vie », et enfin en animisme, « croyance à une idée spé- 
ciale de la vie, l’idée d'âme » (p. 9). Les yeux de Wolters, beaucoup plus 
perçants que les nôtres, lui permettent de discerner les orenda, l’anima- 
tisme et l’animisme dans ou derrière le texte de Pline. 

Sans suivre l’auteur jusque dans les ténèbres de la paléontologie men- 
tale, on doit reconnaître le réel intérêt que présente son essai; car il 
atteste le profit que l’on peut encore tirer d’une étude minutieuse des 
textes latins les plus classiques et verse une pièce au procès engagé entre 
ceux qui opposent radicalement le fait social de la religion au fait psy- 
chique de la magie, et ceux qui, comme Raoul Allier, voient dans la ma- 
gie une dégradation de la religion toujours possible sous l'influence de 
l’automatisme mentali. Rien de plus intéressant que le commentaire de 
notre auteur sur le sens du mot religiones. 


Gasron RICHARD. 


1. Magie et religion, 3° partie et conclusion (Éditions Berger-Levrault, 1935). 
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E. E. Sikes, Lucretius, poet and philosopher. Cambridge, University 
Press, 1936 ; 1 vol. petit in-8°, 187 pages. 


Ce clair et élégant volume est dû à un bon connaisseur de la philoso- 
phie antique doublé d’un lecteur assidu des lakistes, poète lui-même à 
l’occasion et capable de rendre en vers blancs de fort bon aloi des pas- 
sages entiers du De Natura rerum. L'auteur commence par défendre 
Lucrèce contre Coleridge selon qui ce qu’il y a de poétique dans l’œuvre 
lucrétienne n’est pas philosophique et réciproquement. D’une manière 
plus générale, l’auteur défend la poésie didactique avec habileté. Pour- 
tant, il n’emporte pas la conviction ; car il est amené lui-même à avouer 
que la théorie épicurienne de la connaissance est peu poétique (p. 97-98) 
ou que Lucrèce est gêné quand il essaie d’utiliser à d’autres fins une my- 
thologie périmée (p. 151). 

Après avoir étudié l’inspiration de Lucrèce, c’est-à-dire le fond, l’au- 
teur traite de l’art du poète (choix des mots, archaïsmes, alltération, 
alliances de mots, adjectifs composés, hexamètres) d’une façon bril- 
lante, mais fugitive. On sent que ce n’est pas ce qui intéresse le plus 
l’auteur, encore qu’il montre bien l’originalité de Lucrèce (et de Cicé- 
ron) résistant au courant alexandrin (p. 39 et n. 2). M. Sikes est certai- 
nement plus attiré vers la discussion des idées de Lucrèce que vers une 
étude de la forme du poème. Aussi trouvons-nous au chapitre 11 un 
exposé clair et exact de la doctrine d’Épicure. 

Le chapitre 1v sur la personnalité et sur la biographie de Lucrèce est 
quelque peu sacrifié, sous prétexte (p. 87) que seule la personnalité 
« poétique » d’un poète doit compter, sa vie, en tant que celle d’un ani- 
mal social et politique, pouvant être négligée. Pourtant, est-il bien sûr 
qu'il ne faille pas ici regretter notre ignorance? Pour prendre un exemple, 
ne serait-il pas utile de savoir si Lucrèce s’est tué (p. 88), lui dont 
M. Sikes montre qu’il tenait plus qu'Épicure à la vie (p. 134)? 

La meilleure partie de l’ouvrage commence au chapitre v. L'auteur 
étudie d’abord les principes généraux de la philosophie épicurienne, puis 
la théologie d’Épicure et de Lucrèce dans des pages qui surprendront 
plus d’un lecteur ; car elles concluent à la sincérité de la dévotion des 
épicuriens. Pour ma part, je persiste à croire que la théologie de Lucrèce 
est une simple concession aux non-épicuriens et que l’emploi de Vénus 
rejoint celui des « supplices infernaux », réduits, on le sait, à des allégo- 
ries. M. Sikes a écrit de fort bons passages sur l’optimisme de Lucrèce 
(p. 136-142). Lucrèce, en effet, n’est pas mélancolique : sa curiosité 
scientifique enthousiaste et son zèle de propagandiste lui donnent une 
sorte de sérénité, de bonheur que Virgile a reconnue. 

Le chapitre sur la conception lucrétienne des origines de la vie et de la 
civilisation est d’un grand intérêt ; car, abstraction faite d’erreurs sur 
la biologie préhistorique et de la théorie du contrat social, cette partie de 
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la pensée de Lucrèce demeure encore vivante. L'auteur relève finement 
une contradiction entre V, v. 925, etc., et II, v. 1153 et suivants, sur la 
vie primitive des hommes (p. 151). Cette différence n’est-elle pas due à 
une différence de sources? Le chapitre final sur Lucrèce et la pensée 
moderne montre l’écroulement de l’épicurisme antique, sauf dans sa 
partie anthropologique. Au lieu d’un plaidoyer final sur l « innocuité » 
de l’hédonisme épicurien au point de vue moral, plaidoyer plus néces- 
saire pour des puritains que pour de « cyniques » français, on aurait 
désiré quelques pages de synthèse et de conclusion sur Lucrèce poète et 
penseur, sa place dans la littérature de son pays et de tous les pays. 

Menues observations : p. 96, lire non Democritus, mais Demetrius (de 
Phalère). P. 149 et n. 1, le fameux « Primus in orbe deos fecit timor » 
n'est pas de Pétrone, mais de Stace. L'expression de M. Patin, « l’Anti- 
Lucrèce chez Lucrèce », plusieurs fois citée, lui a été certainement inspirée 
par le fameux ouvrage du cardinal de Polignac, lequel n’est même pas 
cité. P. 28, l’auteur est peut-être un peu injuste pour Horace, lorsqu'il 
déclare que Virgile et Lucrèce ont eu plus de sympathie pour leurs sem- 
blables que les autres poètes latins. Horace n’était pas plus égoïste que 
Virgile et il est plus proche que lui de Lucrèce. Mais l’ouvrage est plein 
d'observations justes et suggestives. S'il pèche un peu par la composi- 
tion, il se lit d’un bout à l’autre avec plus d’agrément et de profit que 
je n'ai pu le dire. 


Léon HERRMANN. 


Chr. K. Kapnoukaghias, To pérura r@v Towsèwvy roù L. Annaei Se- 
necae. Athènes, 1936 ; in-80, 142 pages. 


Ayant, en 1930, consacré sa thèse de Leipzig à l’imitation dans les 
chœurs d’Hercule furieux et de Médée, l'auteur a cette fois-ci étudié les 
sources de toute la tragédie des Troyennes. Son attention s’est à Juste 
titre surtout portée sur Ovide, poète favori de Sénèque. La plupart des 
rapprochements établis sont exacts. Quelques-uns demeurent contes- 
tables : ainsi les v. 368-369 n’ont de commun avec Ovide, Met., XIII, 
415, que l’idée générale, très répandue. En revanche, on appréciera 
(p. 49-52) la façon dont l’auteur montre que le fameux chœur sceptique 
sur l’au-delà vient surtout des Tristes d’Ovide (III, 3, v. 39 et 59 et 
suiv.). L’argumentation de l’auteur, fondée surtout sur le v. 373, « cum 
coniunx oculis imposuit manum », est fort séduisante. Peut-être y 
aurait-il lieu, pour rendre compte des v. 378-381, de ne pas négliger les 
vers finaux du livre XV des Métamorphoses (Parte tamen meliore mei 
super alta perennis astra ferar). | 

On notera la conclusion sur le troisième épisode, sans modèle grec 
connu, tant qu’on ne saura pas quelle fut la source d’Accius. Dans le 
troisième chant du chœur, la couleur homérique, l’influence d'Ovide et 
de Virgile, celle d’Horace réduite à la technique des vers, ont été bien 
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étudiées. La partie la plus originale du travail est celle où l’auteur 
montre que dans le quatrième épisode Sénèque s'inspire surtout de son 
propre troisième épisode. Je ne puis suivre l’auteur lorsqu'il conteste que 
Pyrrhus apparaisse à la fin de l’épisode pour ravir Polÿxène, sous pré- 
texte qu’il y a là seulement une sorte d’hallucination ou de prosopopée 
d'Hécube comme dans son apostrophe à Ulysse (p. 104, n. 1). Il me 
semble que les v. 999 et suivants, « Sed en citato Pyrrhus accurrit gradu | 
uultuque toruus », différencient le cas de Pyrrhus de celui d'Ulysse. D’ail- 
leurs, Polyxène doit être arrachée alors à sa mère, puisque le messager 
annoncera sa mort après celle d’Astyanax dans l’épisode suivant. Si le 
principe du parallélisme des épisodes IIT et IV admis par l’auteur est 
juste, à l’enlèvement d’Astyanax par Ulysse (v. 812-813) correspond 
l'enlèvement de Polyxène par Pyrrhus (v. 1003). Du reste, ici, le modèle 
euripidéen ne parle que de Cassandre, Polyxène ayant été égorgée avant 
la scène de Talthybius : et Sénèque, imitant les v. 455-459 du treizième 
livre des Métamorphoses à cet endroit précis, ne l’ignorait pas. 

Sur le chœur des v. 1009-1055, l’auteur a établi l’origine des v. 1042 
et suivants, dérivant des v. 1320-1324 des Troyennes, et bien décelé 
quelques réminiscences ovidiennes dans le même passage (Ovide, 
Métam., XIII, 420-421). Mais il n’a pas trouvé d’imitation virgilienne, 
Peut-être pourtant, au début du IIIe livre de l Énéide, « Ilium et omnis 
humo fumat Neptunia Troia », «hitora cum patriae lacrimans portusque 
relinquo et campos ubi T'roia fuit » ne sont-ils pas restés sans influence 
sur € {lium est illic ubi fumus » et sur « Troes hoc signo patriam uide- 
bunt ». 

Il y a à déplorer dans le travail de nombreuses fautes d’impression 
(p. 45, Ars am., I, 698, lire stupro; p. 35, Met., XIII, 446, nostrae ; 
p. 114, Met., VIT, 196, cruorem ; p. 110, Troy., v. 892, thalamos ; p. 115, 
v. 940, furibunda ; p. 49 n., lire chœur ; p. 135 n., qu’ Euripide) en dehors 
de celles que rectifie la p.142. Au total, la dissertation, sans être absolu- 
ment complète — il lui manque une conclusion — est consciencieuse et 
utile. 


Léon HERRMANN. 


H. L. Lévy, The Invective in Rufinum of Claudius Claudianus. 
Geneva (New-York), The Humphrey Press, 1935 ; 1 vol. in-80, 
102 pages. 


Cette édition est intéressante, consciencieuse, au courant des plus 
récentes publications sur l’histoire et la littérature du rv® siècle. L’intro- 
duction comprend d’abord une étude substantielle sur la vie et la car- 
rière de Rufin (p. 7-37), qui, d’ailleurs, s’appuie avant tout, comme 
l’auteur le reconnaît, sur les travaux de Seeck et de Stein. Cet exposé, 
où les témoignages de Claudien sont examinés et critiqués avec soin, 
montre bien que ses poèmes d’actualité ont été, en leur temps, des 
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œuvres vivantes, et qu'ils offrent aujourd’hui un grand intérêt au point 
de vue historique. L'éditeur, dans un second chapitre, fait une rapide 
biographie de son poète, il énumère ses ouvrages, apprécie son talent en 
quelques mots et analyse l’/n Rufinum (p. 38-43). À vrai dire, ces vues 
d'ensemble paraissent bien sommaires après les longs développements 
que M. Lévy a consacrés aux événements de cette époque. Comme son 
édition n’a pas de commentaire exégétique, on aimerait trouver dans 
l'introduction quelques indications précises sur les thèmes traditionnels 
du Yéyo; — notamment des déclamations contre les tyrans — et sur les 
idées philosophiques que Claudien développe, par exemple sur les tra- 
ditions pythagorisantes dont il s'inspire, lorsqu'il représente la condam- 
nation de Rufin aux Enfers. On regrettera peut-être que M. Lévy n’ait 
pas montré comment les procédés de l’épopée s’unissent souvent à ceux 
de la rhétorique dans les invectives de cet auteur, et aussi qu’il n’ait rien 
dit de son style et de ses imitations. Nous sommes d’accord avec lui au 
sujet de la date de l’In Rufinum ; mais il nous paraît difficile d'admettre 
que Claudien n’ait pas déclamé devant Stilichon, en 396, un poème qui 
exalte ses vertus avec tant d’éloquence. S'il n’apostrophe pas ce person- 
nage dans la préface du chant Ier, il ne s’ensuit pas qu’il n’ait pas assisté 
à la lecture de cet ouvrage. Le poète ne s’adresse pas non plus au maître 
de la milice dans la praefatio du panégyrique qu’il lui a consacré ; il est 
pourtant certain que cet encomium a été lu en sa présence. Dans la:troi- 
sième partie de son introduction, M. Lévy résume d’une façon très 
claire les développements de Birt (Praef., p. Lxxxr-cxxvin) sur les ma- 
nuscrits de Claudien. 

Il a établi son texte avec un conservatisme prudent, dont il faut le 
louer. Il déclare sans doute, p. 50, que, lorsque les manuscrits de base ne 
sont pas d’accord, il a tenu compte avant tout du contexte et des habi- 
tudes de style de son auteur ; mais, heureusement, il semble s'être fait 
une loi d'adopter les variantes que présentent la plupart de ces manus- 
crits (c’est-à-dire, presque toujours, les deux branches principales de la 
tradition du texte), quand elles offrent un sens acceptable, Ainsi, il éhi- 
mine, avec Koch, des leçons de Birt, qui ne se lisent que dans une seule 
copie (I, 151 germine, 324 animosius, 343 trepidos, etc...). C’est sans 
doute en vertu du même principe qu’il écarte un certain nombre de mots 
adoptés par Koch (I, 128 cateruas, 131 sentit, 287 cum pressa; II, 167 
undas, etc..). De même, il rejette parfois des variantes communes à ces 
deux philologues, qui se trouvent dans un manuscrit isolé, et il leur pré- 
fère avec raison des leçons, aussi satisfaisantes pour le sens, qui s’ap- 
puient sur les deux traditions manuscrites (par exemple, I, 86 o sociae ; 
II, 119 eximium, 124 transgressus, 163 fueris tantum). M. Lévy aurait 
pu également appliquer cette méthode en éliminant les mots II, 320 
funesta tacere, qui ne figurent que dans Em (partout ailleurs on lit 
delicta fuere), et qui ne sont guère en accord avec le contexte (il est 
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question, dans ce passage, de l’audace criminelle de Rufin et de ses par- 
tisans qui s’étale au grand jour). D’autre part, il aurait mieux fait de 
maintenir I, 205 tibi, et 1, 206 muhi, que l’on trouve dans tous les manus- 
crits, excepté C. Birt a préféré 1b1 et hic, sous prétexte que Claudien ne 
parle jamais de lui-même dans ses poèmes historiques ; mais il conserve 
pourtant mihi au v. 204 et les deux termes qu’il a rejetés à tort corres- 
pondent très naturellement à ce mot et à I, 205 tuis. 

Dans un passage visiblement altéré (1, 152 in gramine), M. Lévy a eu 
raison, je crois, de recourir à l’ingénieuse conjecture de Postgate un cri- 
mina (cf. Class. Quart., IV, 1910, p. 258). Par contre, il aurait pu se dis- 
penser de corriger IT, 505 uitus, avec Heinsius et Jeep, et 1l était préfé- 
rable de garder IT, 160 partem, qui, d’une manière elliptique, désigne la 
partie orientale de l'Empire romain, comme le prouvent les vers précé- 
dents ; cf. IV Cons. Honor., 70 altera pars rerum (sa conjecture person- 
nelle Pontum ne s’impose pas, à notre avis). 

L’apparat critique est quelquefois d’une brièveté excessive. Par 
exemple, une seule note concerne les v. II, 190-229, et aussi les v. IT, 
473-500. Pourtant, bien d’autres variantes intéressantes ont été signa- 
lées par Birt. Cette concision est particulièrement regrettable, quand le 
texte est controversé. Ainsi, l’auteur aurait dû, semble-t-il, indiquer 
que IT, 71 exceptis, ne figure que dans les excerpta de Florence et de 
Leyde. Dans tous les manuscrits des Carmina Maiora, on lit praeceptis, 
qui, d’après nous, offre un sens plus satisfaisant (cf. notre ouvrage 
Claudien, études sur sa poésie et son temps, p. 73, n. 4). Comme M. Lévy 
ne donne aucune indication à ce sujet, on pourrait croire que le mot 
exceptis se trouve dans toutes les copies qui nous sont parvenues. 

Un commentaire concernant le texte accompagne l’apparat. Parfois, 
l'éditeur critique trop longuement des leçons qui, de toute évidence, 
doivent être rejetées. Mais, en général, ses remarques sont judicieuses et 
intéressantes. Comme elles attestent souvent une connaissance appro- 
fondie de la langue et du style de Claudien, nous souhaitons qu’il étudie 
un jour à ce point de vue l’œuvre de ce poète. 


PrerrEe FARGUES. 


UNIVERSITÉ LIBRE DE BRUXELLES, Annuaire de l’Insiitut de phi- 
lologie et d'histoire orientales, t. III. Bruxelles, Secrétariat de 
l’Institut, 1935 ; 1 vol. in-89, 684 pages, avec figures dans le 
texte et CXXXIX planches hors texte. 


Ce magnifique volume, qui fait le plus grand honneur à l’Université 
de Bruxelles, est dédié à l’illustre égyptologue Jean Capart, comme le 
précédent avait été rédigé en l’honneur de Joseph Bidez. La mention 
très brève des principaux articles qu’il contient montrera l’immense 
intérêt qu’il offre aux orientalistes, aux hellénistes, aux byzantinistes. 
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A. Abel, L'apocalypse de Bahira et la notion islamique du mahdi. Il 
s’agit d’une œuvre de propagande dirigée contre l’islam, connue par des 
manuscrits arabes et syriaques. Le moine Bahira expie dans son ermitage 
la faute d’avoir suscité Mahomet et connu par des visions la grandeur 
future de l’islam, mais d’autres visions lui ont révélé le triomphe de 
l'empereur romain avant la venue de l’Antéchrist. L'ouvrage est inspiré 
d’autres apocalypses analogues, qui dérivent elles-mêmes de celle de 
Daniel. Il mentionne vingt-quatre rois arabes depuis le prophète, ce qui 
le reporte au règne du calife AI-Mamoun, vers 813. Allusion curieuse à la 
querelle iconoclaste. — Adontz, Asot° Erkat' ou de fer, roi d’ Arménie de 
913 à 929. Étude sur la chronologie de son règne et de ses luttes contre 
les Arabes. — Baudoux, À propos de la lettre du patriarche Timothée au 
prêtre et docteur Péthion. Timothée, patriarche nestorien (728-823), 
apprend à son correspondant que les Arabes n’estimaient pas les tra- 
ductions faites directement du grec en arabe, mais exigeaient préalable- 
ment une version syriaque des auteurs grecs. C’est ainsi que le calife lui 
ordonne de traduire les Topiques d’Aristote du syriaque en arabe, mais 
son collaborateur, Abou Nouh, collationne la traduction arabe sur le 
texte grec (détails curieux qui expliquent de quelle manière le texte 
d’Aristote est parvenu en Occident). — J. Bidez, Les écoles chaldéennes 
sous Alexandre et les Séleucides. Magnifique synthèse pleine de vues péné- 
trantes sur la politique cosmopolite d'Alexandre, sur le renouveau de la 
religion babylonienne, sur la pénétration de l’hellénisme en Chaldée et 
sur les doctrines chaldéennes qui s’introduisent dans la religion et la phi- 
losophie grecque (en particulier dans le stoïcisme) et transforment même 
le mazdéisme iranien (voir ci-dessus, p. 128-129). — Ch. Boreux, Un 
type rare de chevet égyptien. — A. Delatte, Un nouveau monument de la 
série Herclè-Mlachukh. Groupe de miroirs étrusques montrant Hercule 
enlevant une femme qu’il charge sur ses épaules. — Drioton, Le crypto: 
gramme de Montouemhêt (prince-gouverneur de Thèbes au temps de la 
conquête assyrienne). — Eck, Le droit successoral dans la Russie ancienne. 
Clauses intéressantes sur le droit privé russe contenues dans le traité 
entre Oleg et Léon VI (911) et dans divers documents russes tels que la 
Rousskaïa Pravda (x1e-xiue siècles). — Goossens, À propos de la légende 
de Constantin V. Ses emprunts aux sources arabes. — H. Grégoire, 
Digénis Akritas et le calife Mu’tasim. Rapprochement entre un détail 
caractéristique d'équipement donné par le seul manuscrit de Grottafer- 
rata et un passage de la chronique de Tabari relatif au calife Al Mu’tasm 
en 837. — Guidi, Trois conférences sur quelques problèmes généraux de 
l’orientalisme. Humanisme et orientalisme (élargissement nécessaire de 
l’humanisme dans le domaine de l’érudition, comme fondement de la 
civilisation). Les origines de l'islam et sa place dans l’histoire de la civi- 
lisation. La gnose et les sectes musulmanes shi'ites. — P. Jouguet, Notes 
épigraphiques. Inscription du Fayoum au nom d’un fondateur de sanc- 
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tuaire, Apion, lui-même divinisé. Inscriptions grecques et latines de 
Louxor, montrant l'existence au 1ve siècle de deux quartiers fortifiés 
(castra), ornés chacun au centre d’un tétrastyle (carrefour décoré de co- 
lonnes monumentales) de chaque côté du temple. Dédicace aux empe- 
reurs du début du rve siècle ; emploi du latin dans les inscriptions, per- 
sistance du culte d'Amon. — Lalou, Trois aspects de la peinture boud- 
dhique. Fresques purement décoratives, peinture sur étoffe et peinture 
sur le sol de caractère rituel. — M. Leroy, Grégoire Magistros et les tra- 
ductions arméniennes d'auteurs grecs. Biographie intéressante d’un sei- 
gneur arménien lettré et philhellène de la première moitié du x1® siècle, 
en rapports avec les savants grecs et traducteur de deux dialogues de 
Platon (Timée et Phédon), de la Géométrie d’Euclide et de divers écrits 
philosophiques. Renseignements intéressants sur les traductions armé- 
niennes d'auteurs grecs, faites mot à mot, au mépris de la syntaxe 
arménienne. — Ï. Lévy, Statues divines et animaux sacrés dans l’apologé- 
tique gréco-égyptienne. D’après un texte hermétique (n° XVII), justifica- 
tion du culte des statues divines et des animaux. — Lihatev, Le sceau du 
patriarche Ignace. Renseignements sur J. Sabatier et son œuvre numis- 
matique et sphragistique. Correction d’une mauvaise lecture d’un sceau 
du Musée de l’Ermitage, qui est celui du célèbre patriarche Ignace (847- 
878). — A. Moret, Rituel agraire de l’ancien Orient à la lumière des nou- 
veaux textes de Ras Shamra. Témoignages sur les vestiges d’une religion 
primitive de la nature végétale et des eaux, devenue anthropomorphe 
vers 3000, mais dont les rites se sont conservés sous la forme de mys- 
tères. Comparaison entre les croyances égyptiennes et asiatiques. Impor- 
tance des textes phéniciens du xrv® siècle en caractères cunéiformes, dé- 
couverts à Ras Shamra, pour l’étude de la religion naturelle primitive. — 
J. Pirenne, L'évolution des gouverneurs des nomes sous l’ancien Empire 
égyptien et la formation du régime féodal ( I11e-V 1e dynasties). — L’admi- 
nistration civile et l’organisation judiciaire en Égypte sous la Ve dynastie. 
— G. Roeder, Vier Statuen. Statues égyptiennes accroupies, formées 
d’un bloc chargé d'inscriptions ne laissant voir que la tête et les pieds, 
regardées comme bossues. — J. Stefaneseu, L’illustration des liturgies 
dans l’art de Byzance et de l'Orient. Deuxième partie, depuis la fin de la 
Grande Entrée. Montre l'illustration dans l’art religieux de chacune des 
prières, de chacun des rites de la liturgie. Figures liturgiques dans l’An- 
cien Testament. Liturgie de saint Basile. Liturgie des Présanctifiés. 
Psaumes liturgiques, hymnes et tropaires illustrés. Riche illustration. — 
Stracmans, La carrière du gouverneur de la Haute- Égypte Ouni, VIe dy- 
nastie. Traduction française et commentaire de l'inscription d’Abydos. 
— E. Suys, Réflexions sur la loi de la frontalité. — Van de Walle, Une 
stèle égyptienne du Moyen Empire au Musée Curtius de Liége. 


Louis BRÉHIER. 
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Charlotte E. Goodfellow, Roman Citizenship, A Study of Its Terri- 
torial and Numerical Expansion from the Earliest Times to the 
Death of Augustus. Lancaster, PA., Lancaster Press, 1935 ; 1 vol. 
in-80, 125 pages. 


Bonne dissertation doctorale d’une élève de Bryn Mawr, qui s’attarde 
parfois à répéter tous les éléments de tel ou tel sujet rattaché au sien, 
quand des renvois ou résumés auraient suffi, mais qui explore conscien- 
cieusement tous les recoins de la question posée, avec une information 
bien à jour et tirant bon parti des données nouvelles, comme les inscrip- 
tions de Cyrène et de Rhosos. 

Au début de la République, un très curieux libéralisme se fait jour, 
car tout affranchi devient citoyen romain ; on ne se prémunit contre les 
conséquences qu'en parquant ces nouvelles recrues dans des groupe- 
ments où, malgré leur nombre, ils ont peu de puissance électorale. Puis 
l'effectif des cives s'accroît surtout par l’expansion romaine en Italie ; 
des séries de lois réglementent cette accession. L’auteur étudie à son 
tour les chiffres de recensements donnés par Tite-Live et quelques 
autres ; les problèmes qu'ils soulèvent demeurent encore. On voit les 
généraux d’armées multiplier les concessions de la civitas ; ce système 
continuera plus tard. En ce temps-là, la qualité de citoyen romain est 
exclusive et ne peut se cumuler avec celle de ressortissant d’une autre 
cité. Bientôt, les commerçants romains se répandent dans les provinces ; 
ils y préparent la multiplication des citoyens. Il en est de même du recru- 
tement intensif pour les légions au temps des guerres civiles : Pompée, 
César, Antoine enrôlent en masse des non-citoyens ; Auguste régulari- 
sera le système en leur octroyant la civitas dès l’incorporation et en en 
faisant une récompense de droit pour les auxiliaires à leur libération. 
L'auteur passe en revue les colonies et municipes c. r. hors d’Italie et 
les concessions individuelles de la civitas faites par César, Antoine et 
Auguste. La conclusion, qui paraît se défendre, est que l’assertion de 
Suétone, d’après laquelle ce dernier en fut avare, est fort exagérée : Au- 
guste a voulu éviter les abus, mais a clairement compris l'intérêt de ces 
libéralités consenties à bon escient. 


Vicror CHAPOT. 


L. Robert Lind, What Rome has left us. Williamsport, Penn. 
Bayard Press, [1935]; petit in-8°, 34 pages. 


The Legacy of Rome (ou of Greece), sujet souvent traité aux pays an- 
vlo-saxons ! Ici très sommairement, en quelques pages d’observations à 
la fois sobres et exactes, mais qui témoignent d’une grande incertitude 
de plan et même de programme. Il valait mieux peut-être ne pas entre- 
mêler ce que Rome a légué de son chef ou, en quelque sorte, par fidéi- 
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commis, l'ayant elle-même reçu de la Grèce ; ni insister sur les lacunes 
de l'esprit romain ; ni ajourner à la dernière page l’interprétation de cet 
us, qui désignerait plus spécialement les Américains d’aujourd’hui. Est-ce 
bien eux les plus vrais héritiers? L'auteur lui-même souligne le fait que 
les Romains se souciaient très peu des «sports ». 


Vicror CHAPOT. 


Max Bravmann, Materialien und Untersuchungen zu den phone- 
tischen Lehren der Araber. Gôttingen, W. Fr. Kaestner, 1934 ; 
1 vol. in-8°, 135 pages. 


M. Bravmann, actuellement professeur à l’Université hébraïque de 
Jérusalem, est un élève de M. Carl Brockelmann (Breslau). Il a conscien- 
cieusement étudié les doctrines phonétiques des Arabes et nous a ap- 
porté le résultat de ses recherches, qui lui ont valu le grade de docteur 
devant l’Université de Breslau. Il connaît les travaux français, en parti- 
culier le beau livre de Mgr Féghali sur le Parler de Kfär-’ À bîda, et il a, en 
appendice, donné une traduction du traité phonétique d’Avicenne, 
qu'avait également traduit en vue d’une thèse de doctorat un de nos 
étudiants bordelais, le DT René Celles. Il est regrettable que ce dernier 
ait trouvé si peu d'encouragement à Paris et quitté la partie. Le travail 
de M. Bravmann m’a intéressé vivement, parce que j'avais suivi les tra- 
vaux du Dr Celles et que J'avais admiré l’ingéniosité de ce Chorasmien 
du 1x siècle (Avicenne), qui savait le persan, l’arménien et l’arabe, et 
qui, vivant dans le cercle de Mahmoud de Ghazna, connaissait peut-être 
les doctrines phonétiques des Hindous, d’où l'aspect presque moderne de 
sa science. 


À: CUNY: 


G. Dumézil, Flamen-Brahman (Annales du Musée Guimet. Biblio- 
thèque de vulgarisation, t. LIT. Paris, Geuthner, 1935 ; 1 vol. 
in-12, 113 pages. 


Continuant ses recherches de religions comparées (cf. Rev. Ét. anc., 
1931, p. 107-109), M. G. Dumézil étudie cette fois le couple flämen- 
brahman. Il y a déjà longtemps qu’on a rapproché le lat. flämen (mascu- 
lin) soit du skr. brähman- (neutre), soit du skr. brahmän- (masculin). 
Ce que veut cette fois (v. p. 9) M. Dumézil, c’est confronter « l’homme 
brahmän- et l’homme flämen », recueillir « des faits de comparaison » et 
les donner, pour être élaborés, aux historiens des religions de l’Inde 
d’une part, à ceux de la-religion romaine de l’autre. 

Nous rappellerons seulement que (à moins de rapprocher de brahman- 
et termes apparentés le neutre bärhis- « jonchée de gazon sur l’autel » 
que Mme Wilmann-Grabowska, Symbolae Rozwadovski, II, dans un 
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savant article a rattaché à des mots slaves comportant l) iln’y a aucune 
raison positive de rétablir, autrement que sous la forme *bhergh-, la 
racine de brahman-. Le flämen latin pourrait, du reste, être un ancien 
“främen, comme par exemple le neutre sufflämen « sabot de voiture » 
doit être un ancien *suffrämen, vu l'existence de suffrägo, -inis « jarret, 
provin » (v. Rev. Ét. anc., 1933, p. 80). Dans ces conditions, il serait plus 
facile d’accepter le rapprochement que M. Dumézil fait encore de ces 
mots avec le gr. gxopaxés (existant à côté de géppaxov). Il faudrait alors 
partir de “oxo7-spaxov, soit “oapèuzxov dont le Ë aurait disparu entre » 
et y. avant que le y eût pu dissimiler en x le initial. Mais ceci est plutôt 
de la phonétique latine que de la phonétique grecque ; cf. p. ex. adj. së- 
mestris de “sex-mestris, etc... | 

Quant à l'histoire des religions, voici la principale des réflexions que 
m'a communiquées M. P. Boyancé : « Le lien attesté entre le flämen et 
les sacrifices humains l’est plus que faiblement. La cérémonie des Argeï 
est d’une interprétation fort discutée, M. Dumézil le reconnaît. » Enfin 
Je crois, comme M. Boyancé, que fläminica n’est à l’origine qu’un simple 
adjectif (suppléez uxor) et non un véritable féminin de flämen. 


A. CUNY. 


A. Labhardt, Contributions à la critique et à l'explication des Gloses 
de Reichenau. Neuchâtel, Faculté des lettres, 1936 ; pet. in-80, 
1x + 107 pages. 


L'auteur de cette thèse vient de réveiller une question qui sommeil- 
lait depuis presque un quart de siècle et qui a, d’ailleurs, son importance, 
celle des Gloses de Reichenau. On sait que ce glossaire fut découvert en 
1863 par Holtzmann, qui, la même année, en donna quelques extraits 
dans la Germania ; en 1868, Diez élargit un peu ce choix et y joignit un 
commentaire qui, à certains détails près, peut encore faire autorité ; 
enfin, Foerster en 1882, dans le tome Ier des Altfranzoesisches Uebungs- 
buch, en fit connaître au public un choix beaucoup plus ample, puis- 
qu’il contenait près de 1,200 numéros (819 gloses bibliques se rappor- 
tant à divers livres de la Vulgate et 344 gloses alphabétiques). C’est 

d’après le texte de Foerster (plusieurs fois réédité) que Hetzer a entre- 
pris son étude linguistique estimable et très mnutieuse, publiée en 1906. 
Mais la même année paraissait, dans les Sitzungsberichte de Vienne, le 
travail du jeune latiniste Stalzer, partant d’un point de vue diamétra- 
lement opposé à celui qu’on avait adopté jusque-là, faisant valoir qu’on 
s'était borné arbitrairement à ne voir dans le Glossaire de Reichenau 
qu’une sorte de lexique latino-roman, qu’on se contentait par là même 
d’en examiner à peine le quart, alors qu’il se composait, en réalité, de 
5,000 gloses, analogues à toutes celles que nous avait léguées la latinité 
de la décadence et souvent copiées sur elles : il le prouvait, du reste, à 


378 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


l’aide d'assez nombreux exemples et, pour la première fois, publiait 
enfin le manuscrit dans son intégralité. Foerster, dès l’année suivante, 
fit paraître dans la Zeitschrift de Groeber un important et copieux ar- 
ticle où il défendait avec son talent habituel la position des romanistes, 
faisant, en outre, remarquer que Stalzer avait commis mainte erreur 
de lecture en déchiffrant le manuscrit de Reichenau, commis dans sa cri- 
tique même des gloses plus d’une inexactitude. Et tout cela était vrai, 
mais n’infirmait pas, en somme, ce qui faisait désormais le fond du dé- 
bat, à savoir qu'un quart seulement des gloses de Reichenau sont des 
gloses plus ou moins romanes, tandis que les trois autres semblent bien 
être des gloses purement latines. Un peu plus tard, un latiniste émérite, 
W. Heraeus, dans un travail publié à Francfort en 1912, établit que, 
parmi les gloses de Reichenau dites « bibliques », il y en avait au moins 
un cinquième qui était une reproduction pure et simple des gloses 
depuis longtemps connues sous le nom de Abavus major. De ce fait dü- 
ment constaté, la théorie du latinisme recevait donc une confirmation, 
et le débat en resta là. 

M. Labhardt, qui est un élève de M. Max Niedermann et qui a colla- 
tionné avec soin le manuscrit de Karlsruhe (Codex Augiensis CCXLVIII, 
ancien 115), incline évidemment vers la thèse soutenue par les latinistes : 
il faut lui savoir d’autant plus gré de s’être, en définitive, arrêté ici à une 
solution moyenne et qui lui permet de concilier les deux opinions en pré- 
sence. Après y avoir mûrement réfléchi, voici ce qu’il dit p. 79-80 : « Le 
plan du glossateur était de composer un glossaire où les lemmes extraits 
du texte latin de la Bible seraient expliqués par d’autres termes latins 
et dont les recueils déjà existants lui fournissaient le modèle (la struc- 
ture générale du glossaire trahit encore ce plan primitif). Mais le stade 
d'évolution auquel la langue était parvenue à son époque, comme aussi 
le degré de culture de ceux à qui l'ouvrage était destiné, l’ont obligé, 
quand les explications qu’il trouvait dans ses sources lui paraissaient 
trop difficiles, à leur en substituer d’autres plus accessibles qu’il emprun- 
tait à la langue parlée autour de lui. D’où les termes populaires sous leur 
vernis latin. » Cette solution me paraît juste, équitable, très acceptable 
en principe. Les romanistes doivent se résigner à ne plus voir dans les 
Gloses de Reichenau, comme on le faisait jadis, un lexique strictement 
latino-roman, ce qui ne diminue, d’ailleurs, ni leur intérêt, ni leur impor- 
tance linguistique, surtout en ce qui concerne le nord de la Gaule. 

Je ne dirai rien (cela m’entraînerait un peu loin) des autres conclu- 
sions auxquelles aboutit M. Labhardt, en les appuyant sur des faits 
choisis ; ces conclusions sont, du reste, d’accord avec celles qu’on admet 
depuis assez longtemps : le Codex Augiensis n’est point l'original du 
glossaire, mais une simple copie qui renferme un assez grand nombre 
de lapsus dus aux scribes, et qui a sans doute été exécutée au nord-est 
de la France, peut-être du côté de la Somme, dans le monastère de Cor- 
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bie. À quelle époque? Probablement au début du 1x€ siècle, et l’original 
devait dater lui-même du règne de Charlemagne. M. Labhardt nous laisse 
d’ailleurs entendre que la présente thèse n’est qu’un travail en quelque 
sorte préparatoire et promet, à la page 9, de donner ultérieurement une 
édition critique et complète des Gloses de Reichenau : espérons qu’il réa- 
lisera sans trop tarder sa promesse et y apportera le zèle et la pénétra- 
tion, le soin méticuleux dont il a fait preuve ici déjà par des remarques 
d'ordre paléographique ou linguistique qui sont, en général, Judicieuses. 
Ce sera un travail utile. 


E. BOURCIEZ. 


J. Th. Kakridis, To peragcaotixd reé6kqua (Le problème de la tra- 
duction). Salonique, Université, 1936 ; 1 vol. in-80, 77* + 96 pages. 
Prix : 75 drachmes. 


Cet ouvrage contient un exposé théorique et la traduction du De Bello 
Gallico, lv. III. L’art de la traduction est assurément moins connu en 
Grèce qu’en France. Je suis persuadé qu’un Français qui saurait bien 
le grec moderne pourrait, en faisant une traduction en grec d’un texte 
classique (quitte à se faire corriger ses fautes matérielles), rendre un 
grand service à la Grèce. Le texte choisi par M. Kakridis est certaine- 
ment bien rendu : mais plusieurs de ses procédés bouleversent exagéré- 
ment l’ordre des idées. C’est un défaut qu’on trouve dans des traduc- 
tions hongroises, tout pareil, et qui semble d’essence germanique. Le 
commentaire n’est ici rien autre chose que la justification perpétuelle 
des procédés que préconise l’auteur. Ni l’histoire ni la géographie ne sont 
appelées à l’aide, et rien n’est fait pour une intelligence profonde du 
texte, qui n’est pas, au sens précis du mot, commenté. 

C’est que tout l’ouvrage a pour but unique d’enseigner et de montrer 
comment il faut traduire. Les exemples dont fourmille l’exposé sont 
fort bons, et d’autant plus utiles que les Grecs ont rarement réfléchi aux 
qualités requises d’une bonne traduction. Peut-être que certaines règles 
que nous pensons savoir depuis longtemps sont exposées (ceci aussi est 
germanique) avec une minutie trop patiente et trop laborieusement 
exhaustive. Mais il y a des choses excellentes. L'auteur est un des rares 
savants qui comprennent combien la prononciation, fausse et absurde, 
que nous infligeons aux textes anciens, versification comprise, en fait 
une sorte de ridicule caricature et nous en ôte tout sentiment vrai. Mais 
je parierais bien que lui-même ne s’est pas donné la peine de s’habituer 
à lire correctement l’attique classique. Toutefois, son idée fait partie 
d’une conception générale qui est la vérité même : les anciens sentaient 
toutes choses autrement que nous. Nous ne pouvons pas avoir le senti- 
ment d’une langue morte. Il montre aussi très bien que le tempérament 
du traducteur, impossible à éliminer, est un inconvénient majeur, On 
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peut dire qu’il se rend parfaitement compte des énormes difficultés 
d’une traduction et qu’il met lui-même, à traduire, toute sa science et 
toute sa conscience. 

Du point de vue grec, M. Kakridis mérite bien des éloges. Il dit excel- 
lemment que le grec moderne est encore assez raide. Il s’agit, bien 
entendu, du grec vivant (prétendu vulgaire). L’autre est une macaronée 
non susceptible d’art. Sa ressemblance extérieure avec le grec ancien, 
dont il diffère à tous égards, et surtout phonétiquement, constitue un 
piège. Son emploi dresse littérairement ceux qui s’en servent à mal 
traduire, et d’autant plus que son air archaïque et sa fausse noblesse 
dissimulent trop bien la mauvaise qualité d’une traduction. Enfin, son 
vocabulaire, qui est immense, composite et mort, ne peut offrir aucune 
précision technique ou psychologique. 

Les mauvais traducteurs, dit fort bien M. Kakridis, ont fait à la Grèce 
plus de mal que les mauvais auteurs. Il a essayé, lui, de faire profiter la 
Grèce d’une longue expérience personnelle (ce qu’on n’avait pas tenté 
avant lui), et de faire faire après quelques autres, au grec vivant, sa 
classe de rhétorique. Il a suffisamment bien réussi pour que les amis de la 
Grèce vivante, et aussi les amis de César, lui doivent une grande grati- 
tude. 

Louis ROUSSEL. 


Dr. J. Wytzes, Der Streit um den Altar der Viktoria ; Die Texte der 
betreffenden Schriften des Symmachus und Ambrosius mit Ein- 


leitung, Übersetzung und Kommentar. Amsterdam, H. J. Paris, 
1936 ; in-89, 156 pages. 


Ce livre n’a pas grande originalité ; mais il réunit, en un ensemble 
commode, les pièces décisives du célèbre conflit qui mit aux prises 
païens et chrétiens, dans le dernier quart du 1v® siècle, à propos de l’autel 
et de la statue de la Victoire placés dans la salle des séances du Sénat, et 
considérés par les païens comme les garants de la sécurité de l'Empire. 
M. Wytzes ne nous apporte pas des recensions nouvelles ; il reproduit 
pour la Relatio de Syÿmmaque l’édition de Seeck ; pour les répliques 
d’Ambroise, l'édition de Migne de 1880. Cependant, pour ces dernières, il 
a consulté les Vatican: 286, 285, 264, 280, les Urbani 40 et 42, le Lau- 
rentianus V, et en a donné les leçons dans un apparat critique. Une 
introduction met le lecteur au courant de la situation historique ; elle 
est divisée en deux parties, l’une intitulée : Ambroise, en tant qu’adver- 
saire du paganisme ; l’autre : Conceptions et idéal du parti national- 
païen. Le commentaire est surtout relatif aux faits. M. Wytzes n’a pas 
voulu en faire un commentaire grammatical ni stylistique, parce qu’il 
n’étudiait qu’un fragment de l’œuvre des deux écrivains. Il s’est sou- 
vent servi, dans la mesure où ses notes se rapportent à la forme, de la 
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dissertation de Sœur Adams sur la Latinité des Lettres de saint Ambroise 
(Washington, 1927; cf. Rev. Ét. anc., t. XXX, p. 257) et du livre bien 
connu de Louis Havet sur la Prose métrique de Symmaque (sans en accep- 
ter la doctrine trop systématique). 

Les traductions, qui sont claires et généralement exactes, prêteraient 
dans le détail à certaines critiques. M. Wytzes a discuté non sans profit, 
pour les interpréter ou les corriger, quelques phrases difficiles. Il se plaint 
avec raison des nombreuses fautes d'impression qui souillent la Patrolo- 
gre de Migne. Mais il avait, en conséquence, le devoir de veiller à la cor- 
rection de ses propres épreuves, et, s’il mérite plus d’indulgence que les 
collaborateurs de Migne, il n’est pas irréprochable, tant s’en faut. Peu 
importent des fautes comme Korrespendenz dès la première page ; mais, 
p. 110, on lit patimi pour patimini ; p. 112, spoliatarum mœnium ; p.132, 
dans une note qui a pour objet de montrer que la majorité, au Sénat 
romain, était païenne : MVichts weist hier auf eine heidnische Mehrheit, 
suivi de « Auch würde der christliche Kaiser kaum die Erfüllung einer 
derartigen Bitte, wenn sie dazu noch von einer Minoritæt kam, erwogen 
haben »; p. 134, deux fois Uebertreitung pour Uebertreibung ; p. 141, 
privelegium ; dans la bibliographie, p.156, Boisier pour Boissier ; la prose 
métrique de Symmache ; — qu’on ne croie pas que je fasse ces petites 
remarques parce que je suis moi-même appelé Puèche p. 158 ; mais je 
suis obligé de constater que les typographes de Migne ne sont pas les 
seuls auxquels il soit arrivé de n’ouvrir pas assez les yeux. 


A. PUECH. 


Passio Sanctorum Perpetuae et Felicitatis, volumen I; textum 
græcum et latinum ad fidem codicum mss. edidit Dr. Cornelius 
Joannes Maria Joseph van Beek; accedunt Acta Brevia SS. 
Perpetuae et Felicitatis. Nimègue, Dekker et van de Vegt, 1936 ; 
1 vol. in-89, 166 + 159 pages, avec 9 planches hors texte. 


C’est un véritable monument que M. van Beek est en train d'élever à 
la mémoire des deux grandes saintes africaines. Ce premier volume con- 
tient les textes, précédés d’une étude sur les manuscrits. M. van Beek 
énumère neuf manuscrits du texte latin ; le texte grec n’est toujours. 
représenté que par le Codex Hierosolymitanus. M. van Beek décrit et: 
classe les latins. Le meilleur est le Casinensis. La première édition fut 
préparée par Lucas Holstenius, bibliothécaire de la Vaticane, qui mou- 
rut avant de l’avoir achevée ; elle fut publiée en 1663 par un jésuite, le 
Père Poussin. M. van Beek loue l’exactitude de la collation du Casinensis 
par Holsten et l'effort méritoire de ce savant pour corriger les passages 
altérés. Henri Valois réédita le texte en 1664. L'édition d'Oxford de 
1680 paraît due à J. Fell, qui se servit d’un Sarisburiensis. Ruinart a 
compris la Passion dans ses Acta sincera. L'événement important, de- 
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puis Holsten, fut, en 1890, la découverte et la publication du texte grec 
par Rendel Harris et Gifford. Il y a ensuite à noter l’édition d’Armitage 
Robinson (1891) et celle de Pio Franchi de Cavalieri (1896), qu’a utilisée 
Gebhardt dans ses Acta selecta (1902). L'édition la plus récente, avant 
celle de Nimègue, a été celle de Shewring (Londres, 1931). 

M. van Beek consacre un chapitre de son introduction à la relation 
entre le texte latin et le texte grec. C’est une question très délicate, dont 
il réserve l’examen pour son second volume ; il indique déjà, cependant 
(p. 90), qu’il croit que l’un et l’autre sont dus au même rédacteur. Peut- 
être reviendrai-je moi-même un jour sur ce problème ; car, après les 
avoir relus dans J’édition de M. van Beek, je ne suis pas entièrement 
satisfait de ce que j'en ai dit dans le second volume de mon Histoire de 
la Littérature grecque chrétienne. 

L’exécution matérielle est fort belle. L'introduction est rédigée dans 
un latin clair et généralement de bonne qualité. On sent cependant l’in- 
fluence des langues modernes dans certains tours, comme page 22 : eas 
editionis oxoniensis — celles (les variantes) de l’édition d'Oxford. Neuf 
phototypies de manuscrits complètent le volume. 


A. PUECH. 


Karl Schumacher, Germanendarstellungen, Ate Auflage des Ver- 
zeichnisses der Abgüsse und wichtigeren Photographien mit 
Germanendarstellungen. 1€T Teil : Darstellungen aus dem Alter- 
tum, neu bearbeitet von Hans Klumbach, mit 16 Abbild. im 
Text u. 41 Tafeln. Kataloge des Rômisch-Germanischen Zentral- 
museums zu Mainz, Nr. 1. Mainz, Selbstverlag des Rôm.-Germ. 
Zentralmus., 1935 ; in-49, xiv-74 pages, 41 planches. Prix : 
R. M. 6. 


Ce recueil avait inauguré, en 1909, la collection des catalogues du 
Musée de Mayence créée par le regretté K. Schumacher. Son succès 
indique assez son utilité. Après trois éditions procurées par l’auteur lui- 
même, le livre, devenu introuvable, était toujours demandé. Cette qua- 
trième édition est marquée par d’assez profonds remaniements : tout 
d’abord, on a abandonné la séparation entre les documents dont le 
Musée possède soit les originaux, soit des moulages, et ceux dont il n’a 
que des photographies ; quelques figures, qui n’étaient pas celles de 
Germains, ont été éliminées, d’autres ajoutées et surtout un certain 
nombre remplacées par des photographies meilleures et de plus grand 
format. La bonne bibliographie qui se trouve au début du livre a été 
soigneusement mise au courant. 

L'introduction ajoutée par M. Klumbach à cette édition contient 
quelques indications intéressantes, celle-ci en particulier, qui paraît évi- 
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dente, mais qui méritait d’être formulée, à savoir que les sculptures 
représentant des Germains, de même que les trophées germaniques sur 
les monnaies, doivent être mises en rapport avec les guerres menées par 
les Romains contre les Germains, ce qui permet souvent de les dater et 
de distinguer les représentants des différents peuples germaniques. De 
Tibère aux Flaviens, l’art romain n’a plus figuré de Germains. Un 
groupe se rattache aux expéditions de Vespasien et de Domitien ; un 
autre à celles de Trajan, puis de Marc-Aurèle et ainsi de suite. Ce ne sont 
pas seulement des types de Germains que nous font connaître les monu- 
ments rassemblés dans ce volume, ce sont aussi les costumes, les équipe- 
ments, les armes des différents peuples germaniques. Il pourrait être 
intéressant de préciser dans quelle mesure, suivant les époques, le réa- 
lisme s’est allié, dans l’art romain, à la convention et au poncif. 

Cette étude des représentations de Germains fait suite, en somme, à 
celle des représentations de Gaulois ; elle s’y rattache étroitement et elle 
la continue. Les Gaulois une fois devenus Romains, il s’agit de la repré- 
sentation des Barbares dans l’art antique. 


A. GRENIER. 


NÉCROLOGIE 


L.-A. CONSTANS 


La mort de M. L.-A. Constans, professeur à la Sorbonne, prive la Re- 
pue des Études anciennes d’un collaborateur éminent et apprécié. On ap- 
prendra avec tristesse une nouvelle que ne faisaient attendre ni son âge ni 
son activité. Il n’y a pas longtemps!, la Revue publiait encore de lui un 
de ces comptes-rendus lucides et précis où l’équité et la mesure don- 
naient sa marque à ce talent si français. Fils d’un latiniste dont on n’a 
pas oublié les travaux sur Salluste et sur César, il avait recueilli, en 
quelque sorte, l'héritage paternel et il s'était voué à l'étude de ces mêmes 
écrivains. Il devait donner du second l’excellente édition qui honore la 
Collection des Universités de France (Paris, 1926). La formation archéo- 
logique qu’il tenait de son passage au Palais Farnèse ajoutait chez lui 
aux qualités traditionnelles du philologue celles, plus modernes, de 
l'historien. On les reconnaît dans le petit Guide illustré des campagnes 
de César en Gaule qu’il avait publié en 1929. Sa thèse principale de doc- 
torat sur Arles antique (Paris, 1921) est le modèle de la monographie 
sûre, ample, solide, définitive, dans la mesure où les travaux de l’érudi- 
tion peuvent prétendre à cette qualité. Un petit livre paru dans la col- 
lection « Le monde romain » en résumait pour un publie plus étendu les 
éléments (Paris, 1928). La Provence, où il avait passé son enfance et sa 
Jeunesse, lui doit encore l’Esquisse d’une histoire de la Basse-Provence 
dans l'Antiquité, parue à Marseille, en 1923, dans l'Encyclopédie des 
Bouches-du-Rhône. Sa thèse complémentaire, Un correspondant de Cicé- 
ron, Appius Claudius Pulcher, commençait avec Cicéron ce commerce, 
dont l’édition de la Correspondance devait nous donner le monument. 
L'œuvre, hélas ! va sans doute rester interrompue et les deux volumes 
déjà parus (Paris, 1934 et 1935), ceux qui sont prêts et qui pourront 
être publiés feront encore plus déplorer de voir inachevé un travail où 
L.-A. Constans faisait pleinement montre de ses qualités d’historien et 
de philologue ?. Dans cette Revue, on n’aura garde d’oublier la collabora- 
tion qu’il lui avait toujours fidèlement continuée. L'auteur d'Arles an- 
tique n'avait jamais cessé d’appartenir un peu aux Universités du Midi. 


Prerre BOYANCÉ. 


Voir ci-dessus, p. 241 (à propos du Bellum punicum de Névius). 
C 


‘E 
2. CF. J. Carcopino, Journal des savants de mars-avril et de mai-juin 1936, p. 49 et 104. 
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Idoles archaïques erétoises. — Une découverte faite à Dréros et com- 
muniquée par le directeur du Musée de Candie, Sp. Marinatos, à l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-lettres (Comptes-rendus, 1935, p. 478- 
489), nous fait connaître un triple spécimen des statuettes qui, avant 
l'invention de la fonte du bronze, se composaient de feuilles travaillées 
au marteau et assemblées par des rivets. Nous avons là sous nos yeux, 
écrit Charles Picard, en commentant à son tour cette précieuse trou- 
vaille, « le type primitif de ces xoana, de taille assez médiocre, qu’on 
transportait disément dans les processions et lors des fondations de 
villes, et qu’on pouvait déménager en cas de péril, comme il arriva 
avant Salamine encore, pour l’Athéna de l’Erechtheion d'Athènes. La 
comparaison avec les zoana représentés sur des vases peints est déci- 
sive : le Palladion troyen, par exemple, que Cassandre menacée par 
Ajax embrasse et invoque, a la taille et l’allure des oguprhata crétois » 
(p. 488-489). 

Traductions homériques. — Le parfait humaniste qu’est Paul Mazon 
a traité en Angleterre, devant un public de choix, le problème si com- 
plexe du parti pris qu’il convient d’adopter pour traduire l’épopée 
grecque : Madame Dacier et les traductions d’Homère en France (The 
Zaharoff Lecture por 1935; Oxford, Clarendon Press, 1936; in-80, 
27 pages). 

Après avoir mentionné les précurseurs, Jehan Samxon (1530), Hugues 
Salel (1580) — complété par Amadis Jamin et Jacques Peletier du Mans 
— Salomon Certon (1615), du Souhait (1617), de La Valterie (1681), il 
passe à la femme de haute valeur intellectuelle et morale dont Saint- 
Simon louait le naturel et la simplicité tout autant que le savoir. « Elle 
approchait de la soixantaine quand elle publia son /liade, qui parut en 
1711, suivie, cinq ans plus tard, de l'Odyssée » (p. 12). Sa propension à 
bannir du langage des héros la rudesse et la grossièreté est excessive ; 
car, si «les poèmes homériques ne sont pas des poèmes barbares, mais 
des poèmes courtois » (p. 13), c’est affadir les vieux aèdes que de leur 
ôter la verdeur parfois brutale et le sens de la plaisanterie (p. 15). Sauf 
ces réserves, Mme Dacier a bien réalisé « limitation libre et noble » qu'elle 
se proposait de faire (p. 18). 

Vinrent ensuite deux traductions que hantent non seulement le même 
souci de « noblesse », mais «une crainte maladive de tout ce qui pourrait 
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paraître trivial et vulgaire » (p. 19) : celle du futur prince de l'Empire, 
Lebrun (1776), celle de Bitaubé (1786). Cet Homère solennel et guindé 
ne fut pas du goût de Chateaubriand, qui, dans ses traductions de très 
courts morceaux ou de vers isolés, s’en tient, lui le puissant créateur 
d'images, à l'exactitude littérale, «sans la moindre recherche de couleur 
ni de mouvement » (p. 20). 

Parmi les autres tentatives qui s’échelonnèrent au cours du xrx® siècle, 
deux s'opposent en un saisissant contraste : celle de Littré, celle de 
Leconte de Lisle. La traduction du premier chant de l’/liade, dans la 
vieille langue des romans de chevalerie et en laisses assonancées, fait 
honneur à l’admirable grammairien (p. 23). On n’en saurait dire autant 
de la production bâclée et ratée qui ne fut sans doute pour le chef des 
parnassiens qu’une besogne alimentaire : « Il s’est appliqué à donner 
l'aspect d’un poème primitif à une œuvre qui marque l’épanouissement 
d’un art très ancien » (p. 24). Sa double erreur, erreur de fond, erreur de 
forme, confine à la trahison. 

Autrement souple, vivante et savoureuse est la traduction de lOdys- 
sée par Victor Bérard. Certains passages, d’une couleur et d’une vivacité 
merveilleuses (p. 25), ont déjà reçu ici leur juste tribut d’éloges (cf. Rev. 
Ét. anc., 1925, p. 49-50). Voilà, conclut Paul Mazon, « une œuvre qui 
durera », et l’on comprend la peine que lui cause la disparition d’un si 
brillant collaborateur : « Pourquoi faut-il que sa triple activité de savant, 
d'écrivain et d'homme d’État ne lui ait pas permis de nous donner 
l’Iliade après l'Odyssée? » (p. 27). Associons-nous à un tel regret, mais 
avec la consolante certitude que celui dont la compétence et le talent 
sont chargés de mener à bien cette tâche difficile s’en acquittera en fin 
lettré non moins qu’en philologue impeccable, pour le meïlleur renom 
de la collection des Universités de France. 

Sur la façon de comprendre l’onomastique. — Dans l’étude qui vient 
d’être résumée, une des critiques faites à Leconte de Lisle vise certains 
procédés « comme la transcription des noms propres sous leur forme 
grecque, quand la plupart d’entre eux existent depuis des siècles sous 
une forme francisée » (p. 24). Cette remarque d’un homme de goût mérite 
d’être appliquée aux travaux d’érudition. Qu’on écrive « Alkibiadès », 
quand il s’agit d’un obscur Spartiate ennemi de la Ligue achéenne (Rev. 
Et. anc., 1928, p. 38 et 40, n. 2), rien de mieux. C’est un moyen d'éviter 
toute confusion. Mais, si nous mettons en scène le célèbre Athénien dont 
Plutarque a conté la vie orageuse, ne craignons pas de l'appeler « Alci- 
biade » comme l'ont fait, avant et après Henry Houssaye, tant d’hon- 
nêtes gens. De même, pour les noms de lieux, je ne vois pas ce que l’on 
gagne à proscrire les orthographes consacrées. Bien entendu, nos colla- 
borateurs ont toute liberté pour substituer « Kynoskephalai » à « Cynos- 
céphales », qu'employait Fustel. Confions-leur, néanmoins, qu’il ne nous 
semble point mal d'observer l’usage et l’euphonie. 
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Rectification bibliographique. — A propos du passage où A. W. 
Gomme dit que Glotz n’a point cité un de ses articles (ci-dessus, p. 61, 
n. 1), Robert Cohen, qui est pour moitié dans l'argumentation et la 
rédaction de l'œuvre visée, me fait observer que le travail en question, 
The Athenian hoplite force in 431, se trouve bien mentionné dans l’His- 
toire grecque (t. IT, p. 610, n. 23), à sa place naturelle. 

Rectifications épigraphiques. — Louis Robert poursuit la tâche, où il 
excelle, de repasser au crible les inscriptions mal dépiquées. Sa dernière 
épuration (Rev. de philol. d'avril 1936, p. 113-170 : Études d’épigraphie 
grecque, XL-XLVIT) nous vaut des gains considérables. 

I. Déterminations géographiques : textes indûment attribués à Héra- 
clée du Pont et rendus à Périnthe-Héraclée de la Propontide (p. 113- 
117) : origine thessalienne d’un décret de Thasos (p. 130), ainsi que 
d’une liste de noms conservée au Musée de Berlin (p. 153) ; provenance 
parienne d’un marbre trouvé à Zara (p. 156), nouvelle contribution au 
chapitre des « pierres qui roulent ». 

IT. Discussions philologiques, sens vrai des mots et données résultant 
de leur emploi. Exemples : cwrixov, graphie pour é£wrtixév, et qui signifie 
non pas «les gens de la famille », interprétation erronée de Seure recueil- 
lie dans le Liddell-Scott, mais « étranger » (p. 121-122) ; xiwv — stèle 
(p. 130) ; Aaropuv, Aarépuovy = tombe (p. 114, 117, 121) ; dytéor{a]rov, lec- 
ture condamnée à tort, düyr4s voulant dire non seulement sain, mais 
aussi au moral intègre, probe, sincère (p. 118-119). 

III. Précisions historiques : découverte du mois Antiochéon à Laodi- 
cée du Lycus (p. 126) ; rejet d’un complément qui supposait une libéra- 
tion de Thasos (p. 132) ; critique des restitutions élaborées par Bernard 
Haussoullier pour des actes d’affranchissement de Suse, restitutions 
jugées bonnes et sûres par un spécialiste du droit babylonien, Koscha- 
ker, mais qui sont en réalité « entièrement ruineuses, et donc aussi les 
théories auxquelles elles ont servi de base » (p. 138). Conclusion de cette 
vigoureuse argumentation : « On s’est trop empressé d'imaginer que les 
Grecs de Suse avaient adopté, au 11€ siècle avant notre ère, les coutumes 
juridiques orientales », alors que les actes publiés par notre Mission ar- 
chéologique en Perse « sont des affranchissements faits, en grec, selon le 
droit grec » (p. 147). 

Conseils pour la publication des inscriptions. — Après avoir consacré 
aux tomes III et IV des Monumenta Asiae Minoris antiqua une subs- 
tantielle analyse et noté chemin faisant les principales découvertes — 
telle l'assimilation de Prymnessos aux ruines qui avoisinent le village 
de Seulün — Louis Robert termine son relevé en indiquant les règles 
que lui suggère son expérience (Épigraphie grecque d’ Asie Mineure, dans 
L'Antiquité classique, t. IV, p. 459-466) : recommandation de n’éditer 
aucun texte sans le pourvoir d’une bibliographie et d’un apparat cri- 
tiques ; utilité majeure, « pour saisir la vie du pays dans l'Antiquité », 
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d’encadrer les documents par des photographies de sites ; nécessité des 
levés de cartes, sauf interdit d’une autorité soupçonneuse, auquel cas il 
reste la fiche de consolation des croquis topographiques. Toutes ces 
pages lumineuses, inspirées de la plus saine méthode, sont à lire. 

On sait que leur auteur distribue avec une égale impartialité l’éloge 
et le blâme. Dans l’article qu’a résumé la notice précédente, il octroyait 
à la science allemande quelques brassées d’épines. A propos d’une disser- 
tation de Halle : « Il est navrant de voir les historiens des religions tirer 
des conclusions de textes mal établis ; trop souvent, on utilise les ins- 
criptions sans être en état de les comprendre ou d’en faire la critique » 
(p. 125, n. 1). Un article du Pauly-Wissowa était, disgrâce fréquente, 
qualifié de « vraiment piteux » (p. 130, n. 8). Cette fois, la science fran- 
çaise est malmenée à son tour : « l’Académie des Inscriptions n’a même 
pas pu terminer, en près de quarante ans, son recueil des /nscriptiones 
graecae ad res romanas pertinentes, dont pourtant, sans doute pour aller 
plus vite, les trois volumes parus ont été plutôt bâclés que faits » 
(p. 466). Notre compagnie en prend pour son grade. 

Sur la façon d’abréger. — Depuis la dernière guerre, l'usage des sigles 
s’est étonnamment répandu. Il n’a d’ailleurs pas attendu cette vogue 
administrative pour avoir cours dans les travaux d’érudition. Mais ici 
j'estime qu’on abuse par trop du système. Quand il s’agit d’un réper- 
toire comme L’année philologique de Marouzeau, il va de soi que les 
abréviations sont d’autant plus admissibles qu’en tête du volume se 
trouve une table permettant de repérer aisément le périodique désigné 
par ses initiales. Quand, au contraire, nous sommes en face d’un exposé 
critique, discutant tel ou tel problème, l’essentiel est que le lecteur n’ait 
pas à se demander sans cesse ce que signifie le groupe de lettres qui sert 
d’étiquette à une publication savante. L’érudit qui entend faire progres- 
ser la recherche doit songer non seulement à l’équipe de confrères qui 
sont du même bâtiment que lui, mais au public beaucoup plus étendu de 
ceux qu'il importe d’instruire. J’invite les spécialistes, détenteurs du 
mot de passe qu’ignore le pulgum pecus, à méditer ces lignes parues dans 
L’Antiquité classique (t. III, 1934, p. 533) et signées Marie Delcourt : 

« C’est le grand public qui sauvera l’humanisme. » Si bien des parents 
inscrivent leurs enfants en section grecque latine, c’est parce qu’ils 
n'ont pas gardé une mauvaise impression « de l’{liade ou de Criton 
entrevus pendant les classes. Encore est-il bon de rafraîchir les souvenirs 
des adultes et l’on ne peut y arriver que par des livres intelligibles à pre- 
mière lecture ». | 

Serait-ce méconnaître la dignité de la science que de souhaiter, dans 
les articles, un jeu de notations claires, faciles à identifier, et qui ne fas- 
sent fi par surcroît ni de l'esthétique pour l’œil, ni de l’euphonie pour 
l'oreille? J’ai déjà exprimé mon peu d’enthousiasme pour l’emploi de 
CUF, où les non-initiés peuvent ne pas discerner la « Collection des Uni- 
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versités de France » (Rev. Ét. anc., 1934, p. 528, n. 1). Voici maintenant 
que l’on propage M A M A, « abréviation devenue courante », nous est-il 
dit (Rev. Êt. gr., 1935, p. 596). Je n’en disconviens pas ; mais cela ne 
l'empêche pas de ressembler au cri d’un poupon appelant sa nourrice et 
de faire pendant à celui que, suivant Hérodote (II, 2), proférèrent en 
phrygien les deux enfants nourris au lait de chèvre par le berger du roi 
Psammétique. 

Le monument Camille Jullian. — Bordeaux, dont Jullian, comme pro- 
fesseur et historien, a si brillamment célébré les fastes, vient de rendre 
à sa mémoire un hommage également digne de lui et de sa ville d’adop- 
tion. Au cœur du vieux castrum romain édifié vers la fin du 111 siècle 
de notre ère, une édilité dont on louera l'esprit d'initiative fit abattre un 
pâté de masures d'aspect minable et aménager une aire spacieuse qu’un 
ancien élève de celui dont elle reçut le nom compare aux « placettes 
d’Este, de Ferrare ou de toute autre petite ville de la Renaissance 1 ». 

Ce fut là que se réunirent, le 8 juin 1936, pour une commémoration 
d’un caractère intime, outre la fille et le petit-fils du maître, un groupe 
recueilli d'invités de choix : le préfet de la Gironde, M. Bouffard, les 
représentants de la municipalité bordelaise, dont M. Poplawski, adjoint 
à l’Instruction publique, ceux de l’Université, dont M. le recteur Terra- 
cher et le doyen Cirot, ceux des deux compagnies dont Jullian fut 
membre, M. François Mauriac, pour l’Académie française, M. Georges 
Radet, pour l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ?. 

Le monument érigé sur la place Camille-Jullian n’est ni une statue ni 
un buste. Il se compose de pierres sculptées et de fragments de colonnes 
découverts lors des fouilles effectuées en vue de l’agrandissement du 
Palais de la Bourse. La Chambre de commerce les ayant libéralement 
cédés, M. Jacques D’ Welles, architecte municipal, leur donna pour sup- 
port « un socle approprié où figurent, gravés en couleur et en creux, sur 
des tables de granit noir, les deux plans de Burdigala, ville gallo-romaine 
ouverte avant l'invasion des Barbares et fermée de remparts après cette 
invasion. Ces plans sont ceux-là même que Camille Jullian a dressés en 
conclusion de ses travaux 5 ». 

Dans le discours par lequel s’ouvrit la cérémonie d’inauguration, 
M. Adrien Marquet traduisit en termes particulièrement heureux la pen- 
sée dont son administration s’inspira : « Plus soucieux d'évoquer une 
âme qu’un visage, nous avons voulu que le souvenir de Camille Jullian 
échappe à ce vieillissement inéluctable de l'apparence corporelle qui sou- 
vent fait sourire les générations qui nous suivent. » C’est bien à l’aide de 


1. François Aussaresses, Petite Gironde, 9 juin 1936. 

2. M. François Mauriac était accompagné de son frère, doyen de notre Faculté de méde- 
cine. À l’élite intellectuelle locale, que je m'excuse de ne pas mieux dénombrer, s’était jointe 
une élite extérieure, venue pour le II centenaire de la Bibliothèque municipale, 

3. [G. Planes-Burgade], Liberté du Sud-Ouest (Bordeaux), 9 juin 1936, 
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vestiges archéologiques qu’il convenait d’honorer l’archéologue si habile 
à y puiser des motifs de résurrection. 

Après le maire de Bordeaux, le successeur de Jullian à la chaire d’his- 
toire de Bordeaux et son fidèle disciple, éditeur tout récent de la corres- 
pondance du jeune membre de l’École française de Rome!, Paul Cour- 
teault, fit revivre avec émotion la période bordelaise d’une carrière qui 
d'ores et déjà se révélait si féconde. 

À mon tour, comme délégué de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, je rappelai l’activité prodigieuse qu'y déploya Jullian durant 
un quart de siècle, les services qu’en dehors de l’Institut il prodigua dans 
tant de commissions ou de jurys, l’ardent intérêt qu’en souvenir de ses 
origines provinciales il ne cessa de porter aux foyers de culture régio- 
naux, agissante prédilection dont bénéficia surtout notre Revue des 
Études anciennes. 

Enfin, au nom de l’Académie française, parla éloquemment M. Fran- 
çois Mauriac. Se retrouvant dans sa ville natale, 1l fit cet aimable aveu 
qu’au temps où sa « jeunesse paresseuse » fréquentait notre Faculté des 
Lettres, il n’y avait point reçu l’entraînante impulsion de l’infatigable 
animateur dont il devait devenir le confrère. Il n’en sut pas moins, à 
son exemple, tirer des leçons du passé le souffle qui dissipe les inquic- 
tudes du présent : « Un vent furieux tourmente les frondaisons de l’an- 
tique chêne gaulois dont les pieds, comme dans la fable, touchent à l’em- 
pire des morts. » Mais, sous le choc de la tempête, « Camille Jullian est 
au premier rang des écrivains dont l’œuvre demeure pour nous empé- 
cher de perdre cœur, pour fortifier en nous cette foi qu’à travers toutes 
les vicissitudes, nous autres Français, nous vivons dans un être éternel », 
l’être éternel que constitue la patrie. 


GEorGes RADET. 


Studi Etruschi (cf. Rev. Ét. anc., 1935, p. 219-222). — Le tome IX de 
cet Annuaire de l’Istituto di Studi Etruschi de Florence, dirigé par 
A. Minto, a paru régulièrement en 1935, apportant le témoignage d’une 
belle activité scientifique assidûment poursuivie dans l’ordre archéolo- 
gique aussi bien que linguistique. Il est dédié à la mémoire de Danielsson, 
sur l’œuvre duquel G. Devoto nous apporte un complément d’informa- 
tions qui constitue, en même temps qu’une intéressante revue de l’étrus- 
cologie depuis un demi-siècle, une sorte de manifeste de ses tendances 
nouvelles : il ne s’agit plus d’études limitées à une seule langue ou à une 
seule famille de langues, mais de comparaisons plus vastes, réglées cepen- 
dant par les strictes méffedes de la philologie hellénique qui avait été 
le point de départ du grand savant danois. 

C’est l'application de cette méthode que l’on trouve dans un bref 


1. Lettres de jeunesse, Italie- Allemagne, 1880-1883 ; Bordeaux, éditions Delmas, 1 vol. 
in-80, virr + 385 pages. 
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article de Hrozny, le hettitologue, qui nous apporte une interprétation et 
une traduction qui paraissent fort satisfaisantes de l'inscription de 
Lemnos. On y retrouve, nous dit-il, non seulement une étroite parenté 
avec l’étrusque, mais aussi toutes sortes d’influences indo-européennes 
comme dans l’étrusque lui-même... Il n’y a pas de langues pures, pas 
plus que de races pures, mais des mélanges de langues très diverses, con- 
ditionnés par l’histoire. 

Peut-être l’article de G. Alessio, La base preindoeuropea *kar(r)a / 
gar(r)a, ptetra, est-il l'exemple d’excès dans cette méthode ; s’il contient 
beaucoup d'indications intéressantes, d’autres, par contre, semblent 
s’écarter d’une rigueur capable d'imposer ses conclusions. J'hésite à le 
suivre dans bien des détails : je n’en suis pas moins frappé de cet ensemble 
de concordances et de sons et de sens qu'il établit entre l’étrusque et 
une langue qui lui est aussi étrangère que le celtique. Les conclusions ne 
peuvent être qu'hypothétiques ; pour le moment, je ne vois rien à objec- 
ter à celle de M. Alessio : 1l faut voir dans la base celtique un emprunt à 
ce même substrat méditerranéen auquel appartient l’étrusque, et cette 
hypothèse vaut pour les nombreux toponymes européens attribués 
autrefois au hgure. Il y a là, en tout cas, un mouvement de recherches 
fort intéressant qui promet d’être fécond. D’autres articles présentent 
des recherches aboutissant parfois à quelques précisions nouvelles sur la 
langue ou les inscriptions étrusques : ceux, par exemple, de Th. Kluge 
sur les noms de nombre étrusques ; celui, important, de K. Olzscha, 
Aufbau und Gliederung in den Parallelstellen der Agramer Mumienbinde ; 
ceux de Nogara, Buonamici, Eva Fiesel sur diverses inscriptions. 

La partie archéologique n’est pas moins importante. Une inscription 
latine nouvellement découverte permet à A. Minto d'identifier la région 
de Modigliano avec le territoire de l’antique colonie de Heba ; le plomb 
dit de Modigliano devient donc le plomb de Heba. À. Minto rappelle à 
cette occasion les nécropoles de l’ancienne cité étrusque voisine et con- 
temporaine, Marsigliana d’Albegna, elle aussi, semble-t-il, cité indus- 
trielle. 

P. Mingazzini et D. Levi publient deux statues funéraires provenant 
de Chiusi, l’une à Palerme, l’autre à Florence, et qui fournissent la tran- 
sition entre les canopes et les déesses assises, comme la Bona Dea de 
Chianciano. Celle de Palerme, la plus complète, est un véritable chef- 
d'œuvre du « cubisme » archaïque. Cette statue d'homme assis, qui se 
rattache aux statues des Branchides de Milet et qui date des environs de 
530, est appelée à prendre une place de premier ordre dans l’histoire de 
la sculpture étrusque. 

Quiconque s'intéresse aux sanctuaires antiques devra connaître les 
détails que publie R. Mengarelli sur le petit temple du Manganello a 
Caeré et ses alentours immédiats, sa citerne en forme d’entonnoir ren- 
versé et ses puits, non pas puits à eau, mais fosses destinées aux cendres 
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et aux résidus des sacrifices. Parmi les très nombreux ex-voto retrouvés 
figurent quelques beaux portraits en terre cuite datant du n° ou du 
1er siècle avant notre ère. K. Lehmann-Hartleben étudie un vase indi- 
gène « à la chouette » et la série à laquelle il appartient, tandis que 
Mme E. Fiesel établit que l'inscription hiuls est le nom étrusque de la 
chouette représentée. Les terres cuites décoratives avec masques de 
Charun et de Lasa proviennent probablement de la région de Bolsena, 
montre M. A. M. Colini, le fils du palethnologue bien connu. M. Goïda- 
nich analyse à nouveau la fameuse peinture de Vulci, augure obser- 
vant le vol des oiseaux ; les oiseaux en question sont des pics, consacrés 
à Mars ; cette scène se rattacherait au même cycle que les peintures 
représentant la lutte de Vipinnas contre T'archnas de Rome... au même 
cycle de légendes, peut-être, mais le style marque une époque posté- 
rieure d'au moins un, sinon de deux siècles. 

Nous n’avons encore mentionné ni la partie Naturalistica, qui se rat- 
tache de près à l’archéologie, ni des Communicazioni, souvent aussi 
importantes que des articles, nile Notiziario, qui nous met au courant de 
ce qui concerne les publications, les aménagements nouveaux des 
Musées et les fouilles en cours, ni le chapitre Pubblicaziont et avvenimenti 
scientifici avec ses bonnes bibliographies et qui se termine par les nécro- 
logies de B. Bonacelli, parfait humaniste qui s’était occupé un peu des 
Étrusques et beaucoup de la Libye, et de Ugo Antonielli, le successeur 
de Pigorini à la direction du Musée préhistorique du Collegio Romano 
ainsi que du Bullettino Italiano di Paletnologia, savant jeune et admira- 
blement actif, tristement enlevé bien avant l’heure. Le tout forme un 
gros volume in-40 de 479 p., 50 pl. et de nombreuses illustrations : 
Firenze, Rinascimento del Libro, 1935 (prix : 1. 135). 

Nouvelles archéologiques d’Istrie (cf. Rev. Et. anc., 1931, p. 84-85 ; 
1935, p. 281-282). — Attiio Degrassi, Notiziario archeologico, 1934 ; 
extr. Atti e Mem. Soc. Istriana di arch. e storia patria, XLVI, 1934 (paru 
1955), in-80, 10 p. Suivant une tradition datant déjà de plusieurs années, 
M. Degrassi nous informe des principales fouilles et trouvailles de sa 
région. À Trieste, mise au jour d’une grande basilique romaine, datant 
probablement de Trajan, et, au théâtre, dégagement des blocs destinés à 
recevoir les mâts portant le velarium. À Parenzo, réorganisation du 
Musée et publication, par ses soins, d’un catalogue ainsi que d’un fasci- 
cule des inscriptions. À Nesazio, continuation des fouilles de l’enceinte, 
du ve siècle de notre ère probablement, appuyée au vallum préhisto- 
rique ; détails sur les deux entrées du côté sud-ouest. À Pola, continua- 
tion des fouilles du théâtre ; le plan de l’ensemble apparaît désormais 
(diam. de l’hémicycle, 82 m. ; longueur de la scène, 46 m.) : cinq entrées ; 
deux larges corridors à droite et à gauche conduisaient aux gradins, sou- 
tenus par trois murs semi-circulaires réunis par de nombreux murs 
rayonnants. Dès le ve siècle, le théâtre abandonné fut occupé par des 
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habitations privées. Sur le Forum, on a dégagé la porte monumentale 
qui donnait accès à une voie descendant du Capitole. Je ne cite que les 
principaux chapitres du Notiziario de M. Degrassi qui nous apporte 
beaucoup de précieux renseignements. 


A. GRENIER. 


Conférences de l’Institut de linguistique de Paris (Paris, Boivin, 
1935 ; 1 plaquette in-89, 52 p.). — Dans la première de ces conférences, 
Le bilinguisme des hommes cultivés, v. p.13, M. Sauvageot aboutit à une 
conclusion outrancière : « Les langues sont en partie fabriquées de 
toutes pièces et consciemment par des élites qui les parlent et qui s’en 
servent comme instrument pour l’expression de leur pensée. » Ce qui est 
peut-être vrai du norvégien de nos Jours ou du tchèque contemporain 
ne l’est certainement pas de l’indoeuropéen, qui n’a jamais été écrit. 
Il y a eu de très longues durées préhistoriques où la langue était, heu- 
reusement, hors de toute atteinte des grammairiens. — La conférence de 
M. A. Basset roule sur Le système grammatical du berbère (p. 15-24). On 
relèvera ceci (p. 24) : « Nous avons accompagné l’analyse d’un état de 
langue d’hypothèses sur la formation de cet état ; ces hypothèses formu- 
lées, en considérant le berbère comme isolé et en remontant du présent 
au passé, devront être réexaminées, si l’apparentement du berbère à 
d’autres langues s’affirme, au fur et à mesure que cette affirmation se 
marquera. » — P. 25-38 nous lisons, de M. G. Dumézil, Caucasien du 
Nord et Caucasien du Sud. Ainsi qu’on le voit p. 29, l’auteur admet 
l'unité originaire de toutes ces langues, mais « les langues du Sud se sont 
donné, à partir des éléments caucasiens communs, une structure nou- 
velle.. Elles ont substitué au vieux système caucasien quelque chose 
qui ressemble d’assez près au type indoeuropéen ». C’est la théorie de 
M. Sauvageot pour le finno-ougrien : elle est discutable. 

Enfin, p. 39-51, nous avons la conférence de M. J. Vendryes dont voici 
le titre : La phonologie et la langue poétique. M. Grammont nous disait un 
jour, à propos de son Vers français, que personne, en dehors de M. Meil- 
let, ne l’avait aussi bien compris que Ferdinand de Saussure. Je pense 
qu’il adresserait aujourd’hui les mêmes éloges à M. J. Vendryes, qui 
rappelle lui aussi le Vers français et y ajoute beaucoup du sien. 

Vénète ekupebaris. — Aux pages 579-583 des Mélanges H. Hirt 
(Germanen und Indogermanen), M. Holger Pedersen propose une expli- 
cation nouvelle du mot vénète ekupeñaris. Ce serait un composé de 
eku- (cf. gr. véxu-s <Z “nek,-u-, l’indoeuropéen ayant possédé parallèle- 
ment “eku-, cf. hittite aki « il meurt », akkanzi «ils meurent », ekir «ils 
moururent ». (Ici comme ailleurs, le vocalisme e est originaire.) La 
seconde partie du composé : -pe(a)ris (avec sans doute un 6 spirant — 
th anglais sourd, soit un dérivé de * petr-), serait à rapprocher du gr. xérpa 
rétpos. L'ensemble signifierait donc « Leichenstein », d’où « Grabstein, 
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Grabmal ». — La coïncidence avec le hittite amène M. Pedersen à dire 
quelques mots du classement de cette langue : même si l’on admettait 
les vues de M. Sturtevant, il faudrait changer la terminologie et dire, 
par exemple, euro-hittite (ou bien euro-tokharohittite). De même pour 
l’indoeuropéen, quand on le rapproche de l’ouralien : on dirait euro- 
ouralien. Naturellement, enfin, le terme d’euro-chamitosémitique serait 
bien préférable à l’indosémitique d’Ascoli dont je ne me suis jamais servi 
que comme d’un pis aller. Évidemment, c’est M. Pedersen qui a raison. 

Le lydien et le lycien seraient des langues indoeuropéennes. — Dans 
la Festschrift dédiée à M. H. Hirt (2 volumes in-80), M. P. Meriggi nous 
donne à la fois un article intitulé Der Indogermanismus des Lykischen 
(p. 257-282) et quelques pages (283-290) intitulées Der indogermanische 
Charakter des Lydischen. L'autorité de M. H. Pedersen m'avait engagé 
déjà à envisager avec plus de bonne volonté qu'auparavant les faits 
indiquant que le lycien se rapprochait de l’indoeuropéen. Quant à 
M. Meriggi, lui-même nous dit que tout d’abord il penchait pour le 
caractère « caucasien » du lydien. Actuellement, il estime que le lydien, 
lui aussi, est indoeuropéen. Suivant M. H. Pedersen, le lycien serait un 
continuateur tardif du hittite et M. Merigoi recourt plusieurs fois, dans 
son double article, au hittite, soit cunéiforme, soit hiéroglyphique. Tout 
s’arrangerait donc au mieux si l’on reconnaissait que, le hittite étant un 
idiome parindoeuropéen, comme J'ai proposé de le faire (Rev. hitt. etas., 
t. IV, p. 198-220), le lycien et le lydien en sont les successeurs à l’époque 
historique. Il s’agit, en tout cas, d’un indoeuropéen sut generis, et, pour 
le lydien comme pour le lycien, M. P. Meriggi lui-même note que les 
vocabulaires sont très divergents. Comme preuve à l’appui de son opi- 
nion actuelle, 1l nous offre en traduction une partie de la fameuse stèle 
lycienne de Xanthos et un assez long texte lydien (v. p. 287-290). Il 
reste à la tête de l’équipe de savants qui travaillent à débrouiller l'énigme 
asianique. 

Pseudo-tokharien. — Dans un article (p. 883-917) de la partie 4 du 
volume VIIT du Bulletin of the School of Oriental Studies, partie dédiée 
en hommage à l’illustre auteur du Linguistic Survey of India, Sir Grier- 
son, M. H. W. Bailey revient, lui aussi, sur la question de savoir si vrai- 
ment il faut donner le nom de « tokharien » aux deux langues de l’Asie 
centrale dont on a retrouvé les documents au début de ce siècle. Il 
conclut, définitivement, par la négative. En effet, le Tokharistan, il le 
montre, n’est pas autre chose que l’ancienne Bactriane enlevée aux Ira- 
niens par les Téyapot au 11° siècle avant notre ère. Au reste, le dialecte 
B du soi-disant « tokharien » avait déjà été reconnu comme étant pro- 
prement le koutchéen (langue de Koutcha ou Koutchi). Le territoire du 
dialecte À était plus à l’ouest, dans le pays d’Agni (en langue indigène 
okru, c’est-à-dire sans doute « dragon ». Nous connaissons l’existence du 
royaume de Koutcha depuis 102 avant notre ère). Le koutchéen et 
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l’agnéyen (pour se guider sur le sanskrit qui dit kauceya et agneya) ne 
sont que les dialectes d’une même langue, apparentée de près ou de loin 
au groupe indoeuropéen. Il faudrait l’appeler le koutchéen-agnéyen. 
Quant au langage du Tokharistan, M. Baïley montre qu'il en différait 
beaucoup au point de vue du matériel phonétique. En outre, il était 
noté au moyen de l'alphabet grec, tandis que le koutchéen et l’agnéyen 
l’étaient au moyen de la br&hmi indoue. Il convient donc de redresser les 
vues de F. W. K. Müller, qui le premier s’était occupé des langues de 
Koutcha et d’Agni, retrouvées aux environs de 1900 (v. Revue, t. XI, 
p. 262 et suiv. ;t. XVI, p. 100, etc... 

Kardunias. — Dans le Journal Asiatique (t. CCXVI, n° 2, 1935, 
p. 257-272), l’assyriologue connu, Charles-F. Jean, publie de Simples 
notes sur le Pays de la Mer et l Arabie, d’après l'ouvrage de M. Dougherty, 
The Sealand of Ancient Arabia (New Haven, 1932, x11 + 203 pages). 
L'expression « Pays de la Mer » paraît désigner un territoire englobant 
une partie notable de l'Arabie du Nord (p. 258). Kardunias équivaut à 
Pays de la Mer et il est différent de Sumer et Akkad ou Babylonie ; 
d'autre part (p. 264), « Kardunias ne peut être identifié soit avec une 
ville, soit avec un groupe de villes se trouvant exclusivement sur le terri- 
toire des lagunes du golfe Persique. Tout s’explique si on étend le terme 
Pays de la Mer à une partie de l’Arabie » (de la Méditerranée au golfe 
Persique). « Kardunias-Pays de la Mer doit avoir une réelle importance 
puisque les rois cassites s’intitulent rois de Kardunias. L'adoption de 
ce titre est justifiée si elle signifie acquisition d’une partie notable 
de l'Arabie » (p. 272). M. Gôtze emploie encore Kardunias dans l’an- 
cienne acception. 

La langue des Rhètes. — Le dernier fascicule du Bulletin de la Société 
de linguistique (t. XX XVI, 1935, p. 141-154) contient un article impor- 
tant de M. Bonfante intitulé : Quelques aspects du problème de la langue 
rhétique. La conclusion (p. 153-154) est la suivante : (a) toute une série 
de mots prélatins à vocalisme a ont leur centre de diffusion dans les 
Alpes (branca, ralga, barga, etc.) ; b) ces mots appartiennent à une 
langue indo-européenne centum, qui changeait l’o en a et désaspirait les 
sonores aspirées (bh, dh, gh) ; c) cette langue ne peut être que la langue 
rhétique. Cette langue, par son caractère phonétique et par les données 
des historiens, se révèle comme n'étant autre chose qu’un dialecte 1lly- 
rien ; d) ce qui précède est confirmé par toute une série de noms de lieux 
et d'inscriptions ; e) en général, on peut attribuer avec une grande vrai- 
semblance une origine [rhéto-lillyrienne à tout mot prélatin qui a son 
centre de diffusion dans les Alpes et les Balkans et qui ne peut s’expli- 
quer ni par le gaulois, ni par le ligure, ni par aucune autre langue con- 
nue. » 

Ajoutons ici la remarque (p. 148, n. 1) concernant le vénète, « qui est 
bien comme le rhète une langue centum, mais qui change en f le *bh 
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indo-européen (au moins initial) et garde en général o : « peut-être les 
Vénètes, de race illyrienne » (c’est nous qui soulignons) « se sont-ils super- 
posés à un substrat osco-ombrien-sabellique, reste d’une invasion indo- 
européenne antérieure ». Ceci est très important. En effet, on avait noté 
(Revue, 1934, t. XXXVI, p. 424-425) que le vénète vhaysto, c’est-à-dire 
* fak-s-to « fecit », suppose l'emprunt de la base fac- à l’ «italique ». Nous 
aurions donc ici un cas d'emprunt par « survivance ». La supposition, 
nécessaire en elle-même, se précise. Naturellement, le “dh a été traité à 
l’initiale comme *bh, ce qui est le cas dans tous les idiomes «italiques ». 
La flexion -sto (cf. zona-sto « donauit ») est au contraire proprement vé- 
nète, c’est-à-dire illyrienne. Vhaysto est véritablement une forme hybride, 
tenant au croisement de deux langues indoeuropéennes différentes : cf. 
le Slavo-deutsches, ete. de Hugo Schuchardt, la question des « Mischs- 
prachen » n’étant toutefois pas encore définitivement tranchée. 

Quand j'ai parlé (Rev. Ét. anc., 1935, p. 136-137) de l’article de 
M. Pisani, je n’avais pas encore lu celui de M. Bonfante. Ce dernier m’a 
convaincu. Je retire done mon semblant d'adhésion à la thèse de M. Pi- 
sani : le rhète est bien une langue indoeuropéenne. 


À 5 GUN 


Epigraphiea (Krister Hanell, Die Inschriftensammlung des Konstanti- 
nos Laskaris — Bulletin de la Société royale des Lettres de Lund, 1934- 
1935, mémoire n° IV, p. 133-142). — L'auteur s’est aperçu que Boeckh 
avait ignoré un recueil de dix-sept inscriptions grecques, dû à Cons- 
tantin Lascaris, conservé à Madrid et publié en 1769 par J. Iriarte. Il 
nous donne, d’après Iriarte, la liste des variae lectiones et nouveautés 
diverses de cette collection. Lascaris est à ranger, à ce qu’il semble 
(p. 142), parmi les épigraphistes qui dépendent directement de Cyriaque 
d’Ancône, mais 1l a peut-être utilisé d’autres sources aussi ; en tout cas, 
son texte s’écarte à maintes reprises — parfois en bien, le plus souvent 
en mal — de la tradition commune, — P, 139, l’auteur a résumé lui- 
même les résultats principaux de sa découverte. L'inscription n° 12, de 
Sparte, lui paraît « vraisemblablement » identique à 1. G., V, 375, mais 
il n’a pu restituer les deux textes l’un par l’autre ; il semble plutôt que 
l'inscription était inconnue jusqu’à présent ; c’est la seule dont ce soit le 
cas. Le n° 17 offre une lecture un peu plus complète de Z. G., XIV, 402 
(Messine). Le n° 6 est 1. G., VIT, 49 (Mégare) ; on gagne, sur la droite, 
quelques nombres de victoires agonistiques, que n’ont pu lire les Chand- 
ler et les Pockocke ; il faut les accepter, non sans réserve. — Dans 1. G., 
VII, 110 (Mégare), Muratori donnait la date érous Bns”, que Dittenberger 
corrigeait en f{v)s’; Lascaris donne Bros’, mais M. Hanell oublie d’indi- 
quer que Boeckh écrivait précisément ${x)s', correction qu’il emprun- 
tait lui-même à un savant italien. Surtout, il n’y a point à calculer la 
date, avec Dittenberger, d’après l’ère « d’Actium» (cf. I. G., VII, p. 42- 
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43) ; rien n'empêche de la calculer d’après l’ère provinciale : la date pru- 
bable est donc 136/7 ap. J.-C., et elle s'accorde mieux que la date 251 
avec l'aspect de l'écriture, autant qu’on en peut juger d’après Muratori. 
— Enfin, p. 135, il faut ajouter que Boeckh, Dittenberger et d’autres 
avant eux ont cru pouvoir attribuer l'inscription (1. G., VII, 1765) à 
Thespies, parce qu’on l’a retrouvée à Leuctres (Parapoungia) ; le ren- 
seignement de Lascaris vient confirmer qu’elle était plus anciennement 
à Thèbes, d’où M. Hanell la déclare originaire sans discussion. Grâce à 
sa découverte, il devient vraisemblable qu’elle a trait à un concours 
gymnique de Thèbes, plutôt qu'aux Erotideia de Thespies. 


Micuer FEYEL. 


L’archéologie en Belgique. — Un mince fascicule contient les rapports 
de M. Philippart sur la Fondation archéologique de l’Université de 
Bruxelles durant ces deux dernières années ; par eux, nous constatons 
avec joie combien est féconde l’activité de cette association, quelle im- 
pulsion elle a donnée aux études archéologiques en Belgique, quelles 
facilités elle assure aux étudiants. Aux rapports font suite trois courts 
articles bien illustrés : à propos du canthare de Douris, honneur du 
Musée de Bruxelles, M. Duchateau nous offre d’intéressantes observa- 
tions sur le type du canthare, la composition de l’Amazonomachie, l’art 
de Douris. M1le Tranchant nous donne une excellente étude de l’Hygie 
de Bruxelles, où elle reconnaît une œuvre du 1 siècle, caractéristique 
de la forme gracieuse et aimable de l’art hellénistique. Enfin, une note 
due à M. Philippart lui-même souligne les raisons pour lesquelles :l 
paraît légitime d’attribuer au peintre Micon l'original de l’éphèbe de 
Mariemont. Ainsi, la brochure qui vient d’être publiée ne nous dit pas 
seulement l’activité extérieure de la Fondation, elle nous permet d’ap- 
précier la qualité des travaux issus du séminaire archéologique de 
Bruxelles. Les rapports de M. Philippart ont beau ne nous entretenir 
que du travail des autres : en nous faisant connaître la vie de la Fonda- 
tion et du séminaire, ce fascicule présente le meilleur éloge de celui qui 
est l’âme de tous deux (Fondation archéologique de l'Université de 
Bruxelles. Années 1933-34 et 1934-35. Bruxelles, 1936). 

CHarzes DUGAS. 
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PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


I. Ouvracrs 
Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 


Plaute, Comédies, t. IV, par AzrreD Ernour, 1936 ; 1 vol., 280 pages 
(pages de texte doubles). Prix : 30 francs. 

Virgile, Énéide, livres VII-XII, par RENÉ DuranD et ANDRÉ BEt- 
LESsORT ; À vol., 255 pages (pages de texte doubles). Prix : 25 francs. 

Corinth, Results of excavations conducted by the AMERICAN SCHOOL 0F 
CLASSICAL STUDIES AT ÂTHENS, vol. III, part. II : The defenses of Acro- 
corinth and the lower town, by Rhys Carpenter and Antoine Bon, with 
contributions by A. W. Parsons. Cambridge (Mass.), Harvard Univer- 
sity Press, 1936 ; 1 vol. in-40, xvr + 315 pages, avec 242 figures dans le 
texte, X planches hors texte et un plan sous bande. 
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10 juillet 1936. 


Le Directeur- Gérant : Georces RADET. 


— 1936. 


REMARQUES 


SUR 


L'EMPLOI DE LA GRAPHE PARANOMOÔON 


I ne s’agit pas ici d'étudier le mécanisme juridique de la graphè 
paranomôn : l'essentiel paraît avoir été dit sur ce sujet dans d’ex- 
cellents ouvrages consacrés aux institutions et dans la meilleure 
des histoires de la Grèce!. Nous voudrions seulement, après avoir 
rappelé des événements en général bien connus, présenter quelques 
brèves remarques sur l’usage que l’on a fait de cette institution, 
notamment sur les initiatives prises en ce domaine par les différents 
partis politiques, sur les succès et les insuccès que leur ont valus les 
accusations projetées ou intentées de ce chef, sur les bienfaits et 
les échecs dont Athènes et sa démocratie peuvent avoir été rede- 
vables à ces poursuites, sur les abus auxquels elles ont donné lieu, 
etc. 

Rappelons d’abord que, suivant l’opinion communément admise, 
la graphè paranomôn fut instituée au temps d’Éphialtès, afin de 
préserver de toute atteinte le régime démocratique ? ; c’est la raison 
pour laquelle elle sera abolie par la révolution de 411 (cf. Thucy- 
dide, VIII, 67 ; Aristote, ‘A0. IloX., 29, 4). Rétablie après la chute 
des Quatre-Cents, elle disparaîtra de nouveau sous les Trente, 
pour être définitivement restaurée avec la démocratie en 403. 

Jusqu'à cette époque, elle ne semble pas avoir fréquemment 
servi. En 415, le père d’Andocide, Léôgoras, dénoncé pour avoir 
parodié les Mystères et menacé de poursuites par le bouleute 
Speusippos, lui intenta une graphè paranomôn devant un tribunal 
de 6,000 Athéniens : Speusippos n’obtint même pas 200 voix (Ando- 
cide, I, 17, 22). L'affaire avait-elle un caractère politique? Ce n’est 


1. C£. G. Busolt-H. Swoboda, Griechische Staatskunde, 3° éd. (1920-1926), p. 1012, 1014- 
1015 ; G. Glotz, La cité grecque, p. 209-212, 268, 293, 385, 418 ; G. Glotz et R. Cohen, Histoire 
grecque, t. II, p. 278-279, 304. 

2. Cf. G. Glotz, La cité grecque, p. 147, 157 ; G. Glotz et R. Cohen, o. L., p.140. 
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pas certain. Le fils de Léôgoras, il est vrai, était membre d’une 
hétairie et dénué de toute sympathie pour le régime en vigueur ? ; 
mais aucun texte ne nous montre Léôgoras éprouvant les mêmes 
sentiments. Il serait donc imprudent d’affirmer que la défaite judi- 
ciaire infligée à Speusippos ait été le moins du monde une victoire 
oligarchique. 
En 406, Callixénos, ayant proposé l’adoption d’une procédure 
illégale contre les vainqueurs des Arginuses, fut menacé par Euryp- 
tolémos d’une graphè paranomôn ; mais l’Ecclèsia obligea ce der- 
nier à retirer son accusation, qui, sans avoir strictement pour 
objet la sauvegarde de la constitution, visait du moins à défendre 
une procédure éminemment démocratique ?. Il est impossible, sans 
doute, de déterminer exactement les responsabilités alors encou- 
rues par tel ou tel parti : une foule de citoyens, sans distinction de 
tendances, étaient exaspérés au point de mépriser toute considéra- 
tion de légalité ; 1l convient de remarquer, cependant, que, parmi 
les accusateurs des généraux défendus par Euryptolémos, figu- 
raient au premier plan Théramène et ses amis*; en admettant 
même qu'ils n’aient pas provoqué la démarche de Callixénos, ils 
n’ont certainement pas opposé à son probouleuma, qui servait si 
bien leurs desseins, l’obstacle de leur influence4. De l’échec subi 
par Euryptolémos, ces adversaires du régime démocratique furent 
donc, dans une mesure appréciable, les artisans et les bénéficiaires. 
Rétablie avec la démocratie en 403, la graphè paranomôn fut 
presque aussitôt mise en usage par un ancien partisan de Théra- 
mène, Archinos (cf. Aristote, ‘A6. IloX., 34, 3). Le chef du parti 
démocratique, Thrasybule, ayant obtenu de l’Ecclèsia un décret 
accordant la politeia à tous ceux qui avaient prêté leur aide aux 
gens du Pirée, Archinos fit condamner ce décret comme illégal : 
Thrasybule avait négligé de demander à la Boulè l’avis préalable 
requis par la loi (cf. Aristote, 1bid., 40, 2; Eschine, III, 195 ; 
Pseudo-Plutarque, Vie des Dix orateurs, p. 835 F). La graphè para- 
nomôn permit ainsi aux théraméniens de tenir en échec le plus 
influent des démocrates et d’écarter des assemblées, des tribunaux 
et des magistratures nombre d’adversaires de l’oligarchie, qui pou- 


1. Andocide, I, 61 et suiv. ; Plutarque, T'hémistocle, 32. Cf. G. Dalmeyda, Introduction de 
l'édition d’Andocide, dans la collection Budé (p. 1). 

2. Cf. Revue historique, t. CXXX (1919), p. 49-54, 57-58, 67 ; Glotz et Cohen, o. L.. p. 749- 
750. 

3. C£. Rev. hist., ibid., p. 22-24, 27, 42-45 ; Glotz et Cohen, p. 749. 

4. Cf. Rev. hist., ibid., p. 58, n. 2 ; p. 55-56, 60. 
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vaient constituer pour Thrasybule et ses amis une clientèle impo- 
sante 1. 

Peu après le retour des exilés, un certain Théozotidès ayant fait 
voter une loi ou un décret qui abaissait de 6 à 4 oboles la solde des 
cavaliers en temps de guerre, on lui intenta soit une graphè parano- 
môn, soit l’accusation, toute voisine, d’avoir proposé une loi préju- 
diciable aux intérêts de l’État ?. Gênante pour ceux des Athéniens 
qui avaient le plus ardemment soutenu les Trente et les Dix contre 
le Pirée, l'initiative de Théozotidès paraît avoir été d'inspiration 
antioligarchique ? ; peut-être aussi convient-il d'attribuer une « si- 
gnification démocratique 4 » à la clause de sa loi qui élevait de 2 à 
8 oboles la solde des archers à cheval : c’est donc des milieux aris- 
tocratiques que semblent issues les poursuites dirigées contre Théo- 
zotidès 5. Le résultat immédiat de cette accusation n’est pas connu ; 
en tout cas, à l’époque de la première Philippique, les cavaliers re- 
cevaient une drachme, comme avant le vote de la loi Théozotidès 
(cf. Démosth., Phil., I, 28). 

Vers la fin de la guerre de Corinthe, un ami de Conon, Aristo- 
phanès, fut frappé d’un arrêt de mort et de la confiscation des 
biens (Lysias, XIX, 7-8). Cette dernière mesure paraît avoir été 
l'objet d’une graphè paranomôn, qui donna lieu à un discours com- 
posé par Lysias contre un certain Eschine$. Aristophanès ayant 
succombé, semble-t-il, aux manœuvres du « parti de la paix? », il se 
peut que cette graphè ait eu pour auteur un membre du « parti de 
la guerre » ; mais rien ne démontre, en somme, qu’elle ait présenté 
le moindre aspect politique. 

L’ « accusation d’illégalité » à laquelle répondit un discours de 
Lysias en faveur de Phanéas # émanait du célèbre Cinésias, qui fut, 
en 393-392, l’un des auxiliaires de la diplomatie de Conon et l’une 


14. Cf. P. Cloché, La restaur. démoc. à Ath. en 403, p. 450-455 ; G. Mathieu, La réorg. du 
corps civique ath. (Rev. des Ét. gr., 1927, p. 82 et suiv.). 

2. Lysias, Contre Théozotidès, 3. Cf. Grenfell et Hunt, Hibeh Papyri, I, p. 49 et suiv.; 
L. Gernet et M. Bizos, édition de Lysias dans la collection Budé, II, p. 234 et suiv. 

3. Cf. Grenfell et Hunt, cbid.; P. Cloché, Restaur. dém., p. 373; L. Gernet et M. Bizos, 
tbid., p. 236. 

4. Cf. L. Gernet et M. Bizos, p. 236, n. 1. 

5..M. Mathieu, il est vrai, incline à admettre que la mesure de Théozotidès, fort peu gê- 
nante pour les « cavaliers riches » (que les Trente auraient employés de préférence), était 
«inspirée par de la défiance envers la démocratie » (cf. R. É. G., 1927, p. 113). 

6. Harpocr., s. #. XVrpor. Ce réquisitoire a disparu (cf. Glotz, La solidarité de lu famille 
dans Le droit criminel en Grèce, p. 523 ; Gernet et Bizos, p. 234). 

7. Cf. P. Cloché, La politique étrangère d’ Athènes de 404 à 338 av. J.-C., p. 42-43. 

8. Cf. Gernet et Bizos, o. L., p. 234 et 256. 
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des « victimes » d’Aristophane!. Ce sont, d’ailleurs, avant tout des 
griefs d’ordre religieux qu’il paraît avoir formulés contre Phanéas. 

En 357, l’un des principaux orateurs patriotes, Hègèsippos, 
lança une graphè paronomôn contre un certain Callippos de Péania : 
il l’accusait d’avoir fait voter un décret qui sacrifiait aux revendi- 
cations de la ville de Cardia les-intérêts athéniens en Chersonèse 
de Thrace. Callippos fut acquitté (cf. Pseudo-Démosthènes, VIT, 
42-43). 

On doit à Démosthènes quatre discours relatifs à des graphai 
paranomôn intentées par quelques-uns de ses clients. En 355-354, 
il combattit ainsi la loi de Leptine, dont le but essentiel était 
d'améliorer les financés d'Athènes. Nous ignorons à quel parti 
pouvaient aller les préférences de Leptine : en 369, il avait invité 
ses concitoyens à soutenir Lacédémone contre les Thébains (cf. 
Aristote, Rhet., III, 10, p. 1411 à) ; mais, dans cette collaboration 
imposée par l'intérêt national, il n’y avait rien qui tendît à affai- 
blir le régime démocratique ?. Parmi les défenseurs de la loi, du 
reste, figurait, à côté d’Eubule, le vieil orateur Aristophon, démo- 
crate et patriote résolu (cf. Démosth., XX, 137, 146). Il ne con- 
vient donc pas d’assigner un caractère politique à l’initiative du 
client de Démosthènes et au succès qu’elle remporta (cf. Dion 
Chrysostome, XXXI, 128). 

La même année, Démosthènes prêtait son concours à un certain 
Diodore, qui accusait Androtion d’avoir fait illégalement couronner 
la Boulè des Cinq-Cents. Il ne semble pas que cette graphè ait été 
dictée par des considérations politiques : on ne sait quelles étaient 
les tendances de l’adversaire d’Androtion ; et si ce dernier était le 
fils d’Andrôn, membre théraménien du gouvernement des Quatre- 
Cents, il venait, en 356, de lever des eisphorai avec une rudesse qui 
lui valait, sans doute, maintes antipathies parmi les citoyens des 
classes aisées (cf. Démosth., XXII, 49 et suiv.). Les poursuites, 
d’ailleurs, aboutirent à un échec. 

Pas plus que la proposition d’Androtion au sujet de la Boulè, 
celle de Timocratès en faveur de ce personnage, de Mélanopos et de 
Glaucétès (354 /3) ne semble avoir été dictée par un dessein poli- 
tique * ; il en est de même de la graphè paranomôn dont cette propo- 


1. C£. P. Cloché, La polit. étr. d’Ath., p. 19. 

2. Id., p. 105. 

3. Voir sur ce point la solide argumentation de R. Dareste, Les plaidoyers politiques de 
Démosthènes, t. I, p. 3. 


k. Timocratès défendra Midias quelques années plus tard (cf. Démosth., XXI, 139) ; mais 
qu’en peut-on conclure touchant son attitude politique en 353? 
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sition fut l’objet (353/2). Au nombre des accusateurs se trouvait 
Diodore, qui recourut de nouveau au talent de Démosthènes. Le 
procès a-t-1l abouti à une condamnation? On l’ignore ; Timocratès, 
en tout cas, ne sera pas exclu de la vie publique. 

Le discours composé en 352 /1 par Démosthènes pour Euthyclès 
contre la célèbre proposition d’Aristocratès! traitait de questions 
d’une importance considérable. Le souvenir de l’hostilité thrace 
vis-à-vis des Athéniens, les dangers qu’elle avait présentés — et 
présentait encore — pour leurs possessions de Chersonèse, lé senti- 
ment profond de l'insuffisance des ressources athéniennes en 352, 
telles étaient les principales raisons, déclarées ou possibles, pour 
lesquelles Démosthènes cherchait à faire définitivement condam- 
ner toute démarche analogue à celle qu’avaient en vain tentée, 
l’année précédente, Aristomachos et Aristocratès?. Une telle poli- 
tique cadrait-elle vraiment avec les intérêts athéniens? Peut-être ; 
mais, si graves qu’aient été les motifs dont s’inspirait Démos- 
thènes, Aristocratès pouvait, lui aussi, invoquer de séduisants 
arguments à l’appui de son projet : 1l lui était permis de soutenir, 
notamment, qu’en face des redoutables progrès macédoniens, 
Athènes ne devait repousser nulle alliance, même celle d’un ancien 
ennemi, déloyal et acharné. C’est donc peut-être moins la cause 
athénienne elle-même qu’une certaine conception de l'intérêt na- 
tional que défendaient les adversaires d’Aristocratès ÿ. 

Quelques années plus tard, un partisan d'Eubule, Stéphanos, 
intentait une graphè paranomôn à Apollodôros, qui venait de faire 
voter par la Boulè et l’Ecclèsia un décret en faveur des stratiôtica ; 
l’accusé fut frappé d’une amende, et son décret annulé (février- 
mars 348)4 Peu après, un autre orateur patriote, Lycinos, atta- 
quait comme illégal le décret de Philocratès autorisant le Macédo- 
nien à entrer en pourparlers avec Athènes; Démosthènes, alors 
résigné à la paix, défendit Philocratès devant les héliastes, et l’ac- 
cusateur n’obtint même pas le cinquième des suffrages (Eschine, 
LEr44}: 


Au printemps 338, un orateur promacédonien, Diondas, accusa 


1. Proposition déjà périmée : votée en 353 par les Cinq-Cents, elle n'avait pu, en raison 
de la graphè paranomôn dont la menaçait Euthyclès, être soumise à l’Ecclèsia (cf. Démosth., 
XXIII, 92). 

2. Cf. P. Cloché, La polit. étr. d’Ath., p. 193 et suiv. 

3. Démosthènes admettait fort bien, d’ailleurs, qu’en cas de danger pressant Athènes 
portât secours à Kersebleptès, et il engageait ses concitoyens à se méfier du roi thrace plu- 
tôt qu’à le détester (cf. XXIII, 192-193). Cf. P. Cloché, La polit. étr. d’Ath., p.194. 

4. Pseudo-Démosth., LIX, 4-7. Cf. P. Cloché, 1bid., p. 215-217. 
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d’illégalité un décret d'Hypéride conférant une couronne d’or à 
Démosthènes et subit le même sort que Lycinos (cf. Démosth., 
XVIII, 222, 223; Pseudo-Plut., Vie des Dix orateurs, 846 a et 
848 e). Après Chéronée, Hypéride ayant fait adopter un décret 
destiné à renforcer la défense d'Athènes, Aristogiton lui intenta 
une graphè paranomôn et fut complètement batlu (cf. Pseudo- 
Démosth., XXVI, 11; Pseudo-Plut., Vie des Dix orateurs, 848 f; 
Hypér., frgm. 27-39)1. Vers la même époque, Hypéride lança une 
accusation d’illégalité contre un décret de Démade qui accordait la 
proxénie à l’olynthien Euthycratès, partisan de Philippe (cf. Hy- 
pér., frgm. 76-86 ; Suidas, s. ». Anuädnç) ; l'issue du procès n’est pas 
connue. 

Mais la plus célèbre des graphai paranomôn de la période posté- 
rieure à Chéronée, ce fut celle d’Eschine contre la proposition de 
Ctésiphon décernant une couronne d’or à Démosthènes (337 /6) ; 
dans son discours de 330, Eschine ne s’attaqua pas seulement à 
l'illégalité du décret, mais à toute la politique démosthénienne. On 
sait comment l’Hèliée lui répondit : il n’obtint même pes le cin- 
quième des suffrages et s’exila (Pseudo-Plut., Vie des Dix orateurs, 
840 c ; Plut., Démosth., 24). 

Nous n’avons signalé que les plus connues des graphai parano- 
môn. On ne sait rien de l’auteur n1 des motifs de l’ « accusation 
d’illégalité », brièvement mentionnée dans le Contre Timocratès, 
qui aboutit à la condamnation capitale d’un certain Eudémos de 
Kydathenae en 382 /1 (Démosth., XXIV, 138) ; et l’on ignore éga- 
lement les griefs allégués par les auteurs des soixante-quinze gra- 
phai paranomôn qui furent lancées sans succès contre Aristophon 


(cf. Eschine, III, 194). 


Le bref rappel de ces différents faits permet de formuler les re- 
marques suivantes. On s’aperçoit tout d’abord que l'institution de 
la graphè paranomôn, destinée par ses créateurs à protéger le 
régime auquel ils étaient ardemment attachés, devait être assez 
souvent mise au service de projets qui ne concernaient en rien le 
salut de ce régime et émanaient même de personnalités hostiles au 
parti démocratique ou, plus tard, au parti « patriote ». Il est vrai 
que les démocrates et les patriotes ne renonceront jamais à user 


da. Quant à la graphè paranomôn qu'avec le concours de Démosthènes Phanostratos intenta 
à cet Aristogiton, auquel fut infligée une amende de 5 talents (cf. Pseudo-Démosth., Argu- 
ment du discours XXV ; Dinarque, II, 12), elle était étrangère aux luttes politiques, 
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d’une telle arme; mais ce sont eux que les documents nous montrent 
subissant en ce domaine les assauts les plus répétés : Thrasybule, 
Apollodôros, Hypéride (à deux reprises) et Démosthènes (à travers 
la mince personnalité de Ctésiphon) ont été l’objet d’ « accusations 
d'illégalité », et Aristophon a dû se défendre beaucoup plus fré- 
quemment encore contre des poursuites de cette naturel. En re- 
vanche, les seules graphai paranomôn présentant un intérêt vrai- 
ment politique ou national qu’aient lancées ou soutenues des démo- 
crates et des patriotes sont celles qui visèrent Callixénos, Callippos, 
Aristocratès?, Philocratès et Démade. Elles furent donc moins 
nombreuses que celles de leurs adversaires, et, surtout, elles s’at- 
taquèrent à des personnages de bien moindre importance : à l’ex- 
ception d’un Démade, en effet, aucun des Athéniens menacés par 
ces poursuites n’était comparable à un grand chef démocrate, 
comme Thrasybule, ou à des orateurs brillants et influents, tels 
qu’un Démosthènes, un Aristophon, un Hypéride ou même un 
Apollodôros. En somme, l'institution joua de préférence contre les 
démocrates ou les patriotes, dont une partie des chefs semblent 
avoir été plus spécialement visés, tandis qu’elle épargna relative- 
ment leurs adversaires et, surtout, les principaux d’entre eux. 

L’issue de ces procès d'illégalité mérite également de retenir 
notre attention. Parmi ceux qui intéressaient la vie politique, il y 
en eut trois où l’accusation l’emporta ; or, deux de ces succès 
furent nettement défavorables, l’un aux progrès de la démocratie, 
l’autre à la puissance militaire et au salut d'Athènes. En 403, battu 
devant l’Hèliée par le théraménien Archinos, Thrasybule ne réus- 
sit pas à renforcer son parti autant qu’il l’avait désiré, et set événe- 
ment peut expliquer dans une certaine mesure la politique suivie, 
durant quelques années au moins, par la démocratie restaurée ? ; en 
348, l’arrêt qui frappa Apollodôros et son décret était propre à 
décourager de nombreux patriotes 4 et à diminuer très gravement 
la force de résistance morale et matérielle de la citéÿ. 


1. Il conviendrait de citer également ici le nom Théozotidès, si l'intention démocratique 
du décret voté à l’instigation de ce personnage était parfaitement démontrée (voir ci-des- 
sus, p. 403, n. 5,.les réserves de M. Mathieu). 

2. Dont la proposition, du reste, offrait un caractère assez complexe (cf. supra, p. 405). 

3. Cf. P. Cloché, La restaur. démoc., p. 449-451, 455-458, 475-476. 

4. Tel fut probablement le cas de Démosthènes : cf. P. Cloché, La polit. étr. d’Ath., p. 217- 
218, 220-223. 

5. Quant au rejet de la proposition d’Aristocratès (353-352), ce fut plutôt l'échec d'une 
certaine diplomatie qu’une défaite de la cause nationale (cf. supra, p. 405) ; elle n'eut d’ail- 
leurs pas d’effet durable, les circonstances allant bientôt imposer le rapprochement athéno- 
thrace (cf. P. Cloché, La polit. étr. d’Ath., p. 196, n. 1, 197, 230). 
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Et comment apprécier les insuccès des graphai paranomôn inspi- 
rées par des considérations politiques? Sans l’affirmer absolument, 
on peut tenir pour vraisemblable qu’un grand nombre des soixante- 
quinze procès intentés à Aristophon, dont les interventions à la 
tribune et à l’Hèliée furent si fréquentes, rentraient dans cette 
catégorie : dès lors, il paraît légitime d’inscrire quantité d'échecs 
au compte des orateurs antidémocrates et promacédoniens. Mais 
quelle fut exactement l’importance de ces poursuites et de leurs 
résultats? La pauvreté de notre documentation nous interdit de 
l’évaluer. 

En revanche, la gravité de l’échec d’Euryptolémos en 406 est peu 
contestable : la tradition démocratique, violée par le probouleuma 
de Callixénos (cf. supra, p. 402), subit alors une lourde défaite. Ce 
ne fut pas là, 1l est vrai, la cause unique de l’issue du procès où se 
jouait l’exisence des généraux ; mais elle contribua à préparer ce 
dénouement. De toute façon, le recours à la graphè paranomôn fut 
impuissant, en cette circonstance, à faire échouer les manœuvres 
des ennemis du régime démocratique. 

Il ne devait pas réussir davantage à sauvegarder les intérêts na- 
tionaux d'Athènes quand, en 357, Hègèsippos s’attaqua au décret 
de Calhippos qui défendait les prétentions des Cardiens (cf. supra, 
p. 404). Il est vrai que la défaite infligée à l’orateur patriote par 
l’arrêt des héliastes n’engageait pas décidément l’avenir ; mais elle 
ne pouvait qu’encourager les ambitions et faciliter les entreprises 
de Kersebleptès et de Charidème 1. 

L’issue du procès d’illégalité entamé contre Philocratès par Ly- 
cinos, qui ne parvint même pas à persuader le cinquième des 
membres du dikastérion (cf. supra, p. 405), présente un aspect 
beaucoup plus complexe. Il est évident qu’un tel dénouement était 
parfaitement conforme aux désirs de Philippe et de ses partisans ; 
mais il est non moins certain que d’assez nombreux ennemis du 
Macédonien — Démosthènes tout le premier — jugeaient alors 
inévitables des négociations avec le vainqueur d’Olynthe? et dé- 
sapprouvaient des poursuites dont le succès, à leurs yeux, était 
incapable d’améliorer la situation d'Athènes. Il est donc permis 
d'estimer que, si l’écrasement de Lycinos était de nature à faciliter 
la tâche de Ta diplomatie macédonienne et s’il ne pouvait susciter 
parmi les patriotes aucune allégresse, il ne constituait pas, cepen- 


1. Cf. P. Cloché, La polit. étr. d’Ath., p. 143. 
2. Cf. ibid., p. 221, 
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dant, une véritable défaite pour la cause nationale et pour l’en- 
semble de ceux qui n’avaient jamais cessé de lui être ardemment 
attachés. 

À partir de 338, ce sont les promacédoniens qui voient échouer 
les «accusations d’illégalité » parties de leurs rangs ! : quelle impor- 
tance convient-il d’assigner à ces insuccès? 

La condamnation décisive des poursuites engagées par Diondas, 
personnage d’une infime notoriété, laissa subsister le prestige, alors 
considérable, de Démosthènes et d’Hypéride, mais n’ajouta rien, 
semble-t-il, à leur autorité ni à la puissance athénienne, si grave- 
ment menacée à cette époque. C’est en vain qu’Aristogiton s’atta- 
qua au décret patriotique présenté au lendemain de Chéronée par 
Hypéride (cf. supra, p. 405) ; mais ce décret n’en était pas moins 
demeuré sans effet, et le verdict de l’Hèliée n’avait guère que la 
valeur d’une manifestation. Beaucoup plus significative, en raison 
des personnalités de l’accusateur et de son adversaire, fut la sen- 
tence qui accabla Eschine en 330 ; mais elle ne devait pas empêcher 
Athènes de rester pendant sept années encore, jusqu’à la mort 
prématurée du fils de Philippe, la docile observatrice d’une paix 
désastreuse. De toute manière, si, dans ces diverses circonstances, 
l « accusation d’illégalité » se trouve avoir moralement servi la 
cause nationale, c’est en dépit de la volonté des orateurs qui ont 
manié cette arme. 

Bref, la graphè paranomôn a parfois très gravement compromis 
les intérêts de la démocratie et de la cité ; elle ne les a Jamais effica- 
cement défendus ?, et, si elle a pu contribuer à renforcer le prestige 
d’un Démosthènes, c’est parce qu’Eschine ne fut pas assez habile, 
ou assez heureux, pour en tirer tout le parti qu’il désirait. 

Il n’est donc pas contestable que l’histoire de la graphè parano- 
môn n’a pas réalisé les espoirs des hommes d’État qui l’avaient ins- 
tituée. De plus, on ne peut nier qu’il en ait été fait un emploi fort 
abusif : d’abord, parce que, destinée à protéger de grands intérêts 
politiques et nationaux, elle put quelquefois servir des desseins 
de minime importance (comme en ce procès dont Hypéride nous a 
laissé le souvenir et qui se termina par une condamnation à 
25 drachmes d'amende 5) ; ensuite, parce qu’elle permit de diriger 


1. Peut-être la graphè paranomôn dirigée par Hypéride contre Démade n'’a-t-elle pas 
mieux réussi ; mais nous l’ignorons. 

2. Sauf, peut-être, en 353-352 ; mais le cas prête à discussion (cf. supra, p. 405). 

3. Hypéride, III, 18. Voir sür ce point les pénétrantes remarques du très regretté G. Glotz, 
dans La cité grecque, p. 385. 
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contre tel ou tel citoyen en vue des poursuites extrêmement nom- 
breuses, capables de gêner lourdement l’exercice de son activité 
politique : le cas d’un Aristophon est significatif à cet égard. 

Il se trouva, du reste, un orateur pour louer sans la moindre 
réserve l'institution qui donnait lieu à de pareils abus et pour attri- 
buer expressément une égale importance à toutes les graphai para- 
nomôn. C’est assurément beaucoup plus qu’un respect normal de la 
légalité qui se manifeste dans les propos suivants : « Poursuivez 
de votre haine ceux qui proposent des mesures contraires à notre 
législation. Ne considérez aucune de ces illégalités comme légère, mais 
regardez chacune d’elles comme une faute de la plus haute gravité » 
(Eschine, IIL 7 : traduction V. Martin et G. de Budé). Et plus loin 
encore, sous la forme d’un rappel historique, l’orateur condamne 
âprement toute atteinte, même minime, aux lois établies : « Aussi- 
tôt après le retour de la démocratie, me disait-1l?, si une action en 
illégalité était introduite devant le tribunal, le seul nom du délit 
équivalait à une condamnation. Qu’y a-t-1l, en effet, de plus abo- 
minable qu’un homme dont les paroles ou les actions sont con- 
traires à la loi? » (xbid., 191); aussi faut-il adrinirer l'extrême et 
pieux respect que portaient à la lettre même des lois les héliastes de 
la démocratie restaurée : « Souvent, ils arrêtaient le greffier et lui 
faisaient relire les lois et le décret, et les auteurs de propositions 
illégales se voyaient condamnés quand une seule et unique syllabe 
était transgressée » (1bid., 192). C’est donc le principal orateur du 
parti macédonien qui a le plus hautement glorifié les pratiques 
abusives dont la vie publique avait tant souffert au 1v® siècle et 
dont d’autres hommes politiques avaient été — ou failli devenir — 
les victimes. | 

Toutefois, si l’usage de la graphè paranomôn a provoqué maints 
excès, si le nombre des poursuites, trop souvent dictées par des 
considérations mesquines ou même criminelles, paraît avoir été 
démesuré, il importe de ne pas négliger certains faits qui nous 
invitent à atténuer la sévérité d’un tel jugement. D’abord, on ne 
voit pas que des accusations de cette nature aient jamais mis fin à 
la carrière de ceux qu’elles visaient : les uns, comme Démosthènes, 
Aristophon, Hypéride et Philocratès, sont sortis victorieux des 
procès dirigés contre eux ; d’autres, comme Thrasybule et Apollo- 
dôros, ont continué plus ou moins longtemps à prendre part à la vie 


1. Cf. G. Glotz, 1bid., p. 385. 
2. Eschine fait ici parler son père Atromètos. 
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publique après la sentence de condamnation dont leur décret avait 
été frappé. Ensuite, si des orateurs purent être l’objet de graphai 
paranomôn exagérément nombreuses, le seul exemple assuré que 
nous en connaissions est celui d’Aristophon, et il a pour contre- 
partie un cas non moins célèbre : celui de Céphalos, tout fier de 
rappeler qu'ayant « proposé plus de décrets que personne, il 
n'avait pas une seule fois été accusé pour illégalité » (Eschine, III, 
194 : trad. V. Martin-G. de Budé). Il n’était donc pas absolument 
impossible d'éviter tout procès de ce genre ; à plus forte raison, un 
orateur avait-1l le droit d'espérer qu’il ne serait pas souvent D 
de se défendre contre des graphai paranomôn. 

Enfin, l'opinion athénienne elle-même paraît avoir témoigné, 
sinon régulièrement, du moins assez fréquemment, d’une vive anti- 
pathie à l'égard des « accusations d’illégalité » : 1l y avait là de quoi 
décourager quelque peu l’ardeur de certains professionnels de la 
graphè paranomôn et indigner ceux qui manifestaient un respect 
sans limites pour la légalité. Très significatives, en effet, sont des 
exhortations comme celles-ci : « N’écoutez pas », s’écrie Eschine, 
« les plaidoyers de ces généraux qui, depuis longtemps déjà, asso- 
ciés avec certains politiciens, jettent le trouble dans notre constitu- 
tion... ! » (III, 7.) Ce que font les stratèges dont l’orateur redoute 
à un tel point l'influence, un passage ultérieur de son réquisitoire 
va le rappeler aux héliastes : « D’excellents généraux, des hommes 
qui ont obtenu d’être nourris au Prytanée, obtiennent par leur 
intervention l'abandon des poursuites pour illégalité »; oubliant 
les bienfaits dont l’État les a comblés, ils ont l’audace de « prêter 
assistance aux auteurs de motions illégales » (1bid., 196 : trad. 
Martin-de Budé). Que de telles interventions aient été souvent 
couronnées de succès, c’est ce que peuvent expliquer aisément les 
habitudes signalées par Eschine en ces termes : « Ce qui se passe 
maintenant est tout à fait ridicule : le greffier donne lecture de la 
proposition illégale, et les juges, comme s’ils entendaient une 
antienne ou quelque chose qui ne les concerne pas, tournent leur 
esprit d’un autre côté » ; on en arrive de la sorte à «tolérer dans les 
tribunaux une habitude détestable » : l'accusé, « s’il daigne aborder 
le sujet de la poursuite, déclare non pas que sa proposition est 
légale, mais que déjà auparavant un autre accusé, pour une motion 
semblable, a été acquitté » (1bid., 192-193). Ainsi, du moins vers 
l’époque du procès de la Couronne, les tribunaux avaient cessé, 
semble-t-il, d’attacher une extrême importance à la graphè para- 
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nomôn. Pour quelle raison? Peut-être, dans une certaine mesure, à 
cause de l’abus même que divers orateurs avaient fait des « accusa- 
tions d’illégalité »; en tout cas, les dangers courus par les auteurs 
de motions illégales ‘avaient singulièrement diminué, et le nombre 
des poursuites vraiment efficaces tendait à décliner, au grand 
désespoir de l’orateur le plus strictement respectueux de la lettre 
des lois. Ce n’est pas que l’activité législative n’ait plus offert aucun 
risque ; mais des interventions de citoyens influents et le bon sens, 
ou la lassitude de nombreux héliastes, corrigeaient en partie les 
inconvénients de l'institution. 

En résumé, la graphè paranomôn semble avoir été plus nuisible 
qu'utile à la démocratie et à la patrie athéniennes : cette arme se 
retourna contre les intentions de ceux qui l’avaient forgée, et ja- 
mais, à notre connaissance (sauf une fois, peut-être), elle n’assura 
la victoire des causes qui leur étaient chères ; en outre, on l’em- 
ploya certainement avec excès. Il serait, cependant, médiocrement 
équitable de condamner, sans atténuation ni réserve, l’usage que 
l’on fit des accusations d’illégalité : d’abord, s’il est vrai qu’elles 
ont sévi plus que de raison, cet abus, ainsi qu’en témoignent les 
récriminations d’Eschine, resta relativement limité ; ensuite, plus 
d’un exemple nous a montré que ces procès n’ont pas accompli 
tous les méfaits dont ils étaient capables en un temps où le sen- 
timent national avait grandement perdu de sa belle énergie du 
ve siècle 1. 


Pauz CLOCHÉ. 


1. Aux procès d’illégalité dirigés contre les chefs du parti « patriote », il convient d’ajou- 
ter celui qui fut intenté à Démosthènes en 340 /339, quand il fit voter la loi réformant le 
fonctionnement de la triérarchie ; ce procès se termina par la défaite écrasante de l’accu- 
sateur (Démosth., XVIII, 103). 


LA « GÉRANOS » 
DE L'ARTÉMISION DE DÉLOS 


Le temple d’Artémis de Délos renfermait un objet d’argent, 
pesant à l’origine plus de 4,800 drachmes, qui est cité dans les in- 
ventaires, depuis la première moitié du 1v® siècle jusqu’après le 
milieu du r€1, Les amphictyons, les hiéropes et les administrateurs 
athéniens l’ont enregistré soûs le nom de yépavos ; mais ce n’était 
là qu’une appellation convgntionnelle ; les documents les plus an- 
ciens nous en avertissent : } xæhoumévn yépavos. 

Je me suis demandé si la Géranos de l’Artémision ne serait point 
une petite statue, si elle n’aurait pas représenté l’une des danseuses 
d’une autre Géranos, plus célèbre, le choros qui évoluait autour de 
l’Autel de Cornes. Crünert l’avait déjà supposé? ; mais cette hypo- 
thèse n’a pour fondement que l’éouos suspendu à la Géranos, indice 
bien incertain, puisque nous trouvons plus haut la mention d’un 
dppos npoc rot Opéver (ou pès T&t xp) nprnmévos, La comparaison 
des textes publiés jusqu’à ce jour m’a conduit à une conclusion 
opposée. Comme ils se répètent, je ne reproduis ici que les diffé- 
rentes formules, avec la ponctuation ajoutée par les éditeurs. 


À. Inventaire amphictyonique de 3644, 1. 83-84 : daxtÜkrot dpyupot 
xai Evorda © h xæho(v}uévn yépavos, craluèv XXXX HHHH AA FM HFFF: 


1. 102 : éouoc 0 mepi rei yeoavur epiypuooç &oTaro. 


B 1. Inventaire des hiéropes de 2795, 1. 61-62 : daxrüdtc! xa évw- 
Tia dpyvpà dverouéva * } xahoumévT yÉpavog xai Ôpuos 0 bnoTEvEv ÜTÈ ThY 


YÉpavov, EoTaTa. 


1. La Géranos ne figure pas dans les inventaires de 269, 262 et 250. Elle manque aussi 
dans l'inventaire de 274 ; il n’y est question que des pièces détachées Gn0 TA6 YE2A4vVou. 
Peut-être se trouvait-elle, pendant cette période, dans un édifice non inventorié. 

2. Jahresh. ôsterr. Instituts, XI (1908), Beibl., col. 187. 

3. K. Latte, De saltationibus Graecorum (= Religionsgesch. Versuche u. Vorarbeiten, XIIT, 
3), p. 71. 

de C.H., X (1886), p. 464 (cf. I. G., IL, 2, 1, p. 282, n° 1643, 1. 13-14). 

5. I. G., XI, 161, B. 
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B 2. Inv. de 2781, 1. 50 : daxrükor xoù Evorx Gpyupû dverpuéva * à 
XANOULÉVT YÉPAVOS, AGTATOG. 

C 1. Inv. de 243 environ?, 1. 48-49 : yépavos dpyuoë, ohxn XXX M 
[HIHH F A. 

C2.'Inv. de 1927 10747 LS &pyvpä, ox . . B AAA FH: 
ha Tà drd Tnç yepavou, 01x. H[H]B 


D. Inventaire athénien de 1404, Aa, 1. 12-13 : &botov by toïç tôn- 


\ 


polie xlei (rhoule yahxoïe fe, 7 o]kxhn XXX FF HHHH : una tr &Tù 


às dASoewg, Ov bAxn oùy Trois Aivaptors xat T@t xnod: HHR A H. 


Le passage que j'ai cité le dernier, D, se laisse rapprocher de C 2 
pour la mention des la et pour leur poids, de C 1 pour le poids de 
la pièce principale. Dans le n° 1443, ce même poids est suivi de 
äxot6eis : cela semble indiquer qu’il s’agit d’une pièce importante. 
CH yépavos 6 0] x remplit exactement la lacune. 

Les premiers inventaires déliens de l’Artémision suivent à peu 
près le même plan que l'inventaire amphictyonique ; mais ils y 
ajoutent de nombreuses offrandes, intercalées 1c1 et là. Il est remar- 
quable que les « bagues et pendants d’oreilles » continuent de pré- 
céder immédiatement la Géranos. On s’étonne aussi de ne voir, en 
B comme en À, aucune allusion ni à leur poids® n1 à la matière 
de la Géranos. Cette dernière indication ne se rencontre que dans 
le groupe C, dans lequel les bagues et pendants d’oreilles ont dis- 
paru. Mais il se trouve, justement, que ces objets étaient en argent, 
comme la Géranos. Enfin, lorsque les conservateurs athéniens suc- 
cèdent aux hiéropes, voici que reparaît, avant la Géranos, un article 
parallèle aux ôaxtéhot xai ëvotia avetpuéva, avec une des précédentes 
singularités, et d’autres. Que la matière ne soit pas indiquée, cela 
ne surprend point — il en va de même pour les autres objets d’ar- 
gent, — mais on observera que le poids de l’&\üstov manquait et que 
cet &Aüctov n’était pas une chaînette ordinaire : les compléments 
en fer et les clous de bronze le montrent. 

Ces concomitances sont-elles fortuites? Aussi bien, n’y aurait-il 
pas lieu de s’étonner qu'aucune des formules citées ne révélât la 
nature de l’objet «que l’on appelle la Géranos », alors que ces inven- 


1. 1. G., XI, 162, B. 
2. F. Durrbach, Inscriptions de Délos, 296, B (cf. 298, À, 1. 151, et 314, B, 1. 127-198). 
3. O. L., 399, B (cf. 367, 1. 31 ; 442, B, 1. 202 ; 443, Bb, 1. 126- 127 ; 444, B, 1. 45-46 ; 461, 
Bb, 1. 34- 35). 
&.F. Durrbach et P. Roussel, /nscr. de Délos, 1444 (cf. 1443, B, I, 1. 128-129). 
5. Dans B 1 Sotata se rapporte manifestement à à yépævoc xa ë 6puoc...:cf. B 2. 
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taires ont manifestement été rédigés, au moins en principe, avec un 
souci de clarté et de précision? Dans la seconde moitié du rrr siècle, 
on pouvait s’en remettre un peu aux traditions d’une administra- 
tion déjà ancienne ; comment les premiers conservateurs athé- 
niens n’auraient-ils pas jugé nécessaire d'expliquer un terme qui 
devait être nouveau à beaucoup d’entre eux? 

Si l’on veut bien considérer à yéoavos comme une apposition à ce 
qui précède — Daxréktot xa ëvorta dans À et B, &\ücuov dans D —, 
cette explication reparaîtra, suffisante pour eux, mais encore in- 
complète pour nous. 

En effet, il me semble que ni les amphictyons, ni les hiéropes, ni 
les conservateurs athéniens, n’ont trouvé un nom qui s’appliquât 
exactement à l’objet dont ils ont voulu donner au moins une idée. 
Enrichies de ha — à moins que ces ornements ne proviennent de 
lépuos (— &kvsis ?) qui y était encore suspendu en 279 —, les bagues 
et boucles d’oreilles étaient manifestement attachées les unes aux 
autres, mais elles ne devaient pas former une simple chaînette 
(&\üctov), J’imagine plutôt un ouvrage à mailles (&lvo:5wrôc), monté, 
et peut-être armé, au moyen de pièces de fer et de clous de bronze. 
Sa forme exacte et l’origine de son nom nous échappent. Les 
bijoux dont il se composait avaient-ils été consacrés par les dan- 
seuses de la Géranos? Servait-il de parure à la principale d’entre 
elles, ou encore à la vieille idole d’Aphrodite qui présidait à cette 
fête, chargée de couronnes? Avait-il, plus ou moins, l’apparence 
d’une grue? 

Quoi qu’il en soit, on comprendra mieux que des parties impor- 
tantes aient pu s’en détacher — 380 drachmes déjà en 364, sans 
compter les trois ôaxtÜükot gpyupot cuvetouévot, qui en provenaient 
peut-être aussi (1. 76-77) — et que le poids ait varié de 
4,428 drachmes (4) à 3,860 (C 1), 3,900 (D). Et encore, je néglige 
le chiffre de C 2, [1,0]89 dr.1 (?), peut-être inexact. Autrement, il 
faudrait supposer que les administrateurs athéniens avaient res- 


tauré la Géranos. 
R. VALLOIS. 


1. Cf. les chiffres en partie restitués 367, 1. 31 ([B] AAA F[HH}]), 443, Bb, 1. 126-127 
((8 AAA Ft] H). 


TAUROENTUM 


Eugène-H. DupraT, Tauroentum : Le Brusq-Six-Fours (Biblio- 
thèque de l’Institut historique de Provence, XIT). Marseille, Institut 
historique de Provence, 1935 ; in-8°, 344 pages, 8 planches. 


J'ai signalé en son temps (Rev. Ét. anc., 1934, p. 395) l'étude de 
M. E. Duprat localisant à La Ciotat le Citharista de l’Itinéraire mari- 
time. À La Ciotat était le port ; la ville était à Ceyreste, à l’intérieur des 
terres. Continuant ses études sur la topographie antique de la côte pro- 
vençale, M. Duprat marque un nouveau point : Tauroentum ou plutôt 
Tauroeis est Le Brusq, à J’abri du cap Sicié et des îles Embiers, entre 
Sanary et Toulon (C. Jullian n’était pas loin du but en le situant à Sa- 
nary). Au Brusq était le port avec une petite enceinte protégeant 
les entrepôts ; le lieu habité occupait, à l’intérieur de la presqu'île, la 
colline dominante de Six-Fours. La preuve décisive est que parmi les 
noms du cadastre se trouve celui de Tauren (prononcez Taourène) que 
l’on rencontre dès le x® siècle et dont l’extension, dans les temps anciens, 
semble même avoir été beaucoup plus vaste qu’aujourd’hui. Appuyée en 
même temps sur le terrain, sur les ruines dégagées récemment, en parti- 
culier par les fouilles du commandant Fiessinger, ou signalées dans des 
documents anciens, la démonstration de M. Duprat, qui ne pécherait 
que par surabondance, est péremptoire. Il faut admettre désormais que 
l’ancienne colonie marseillaise T'auroeis, en latin Tauroentum, est bien 
l’ensemble Le Brusq-Six-Fours. 

Cette démonstration occupe environ la seconde moitié du volume. 
La première partie est intitulée Démolition ; c’est la critique des autres 
hypothèses, notamment de la plus courante, celle qui plaçait T'auroen- 
tum en face de La Ciotat, à la Madrague de Saint-Cyr. Elle s’appuyait 
en particulier sur la présence en cet endroit de ruines connues. M. Du- 
prat n’a pas de peine à montrer que ces ruines ne peuvent être celles ni 
d’un port ni d’une ville : ce sont les restes d’une grande villa de luxe sise 
au bord de la mer. Étant de Marseille, M. Duprat peut invectiver contre 
l’imagination méridionale ; il le fait d’ailleurs cette fois en souriant. 
Homme du nord, je me garderai de le suivre sur ce terrain. Qu’il me 
suffise de me déclarer convaincu aussi bien par sa démolition que par sa 
reconstruction. 

Je trouve son exposé extrêmement intéressant. Le cas de T'auroeis 
me paraît correspondre exactement à celui de Citharista-Ceyreste. 
L’échelle est sur la mer ; l'habitat occupe un site naturellement fort, à 
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quelque distance du rivage, à l'abri des coups de main des pirates. 
C'est le type courant du port de la vieille civilisation ionienne, C’est 
d’ailleurs également celui des établissements ligures que nous a fait 
connaître le DT Donnadieu près de Juan-les-Pins et près d'Antibes (cf. 
Rev. Et. anc., 1932, p. 55 : Pirates ligures). C’est ainsi, probablement, 
qu'il faut concevoir les rapports de Montlaurès et d’Ensérune avec Nar- 
bonne et Béziers, leurs ports sur les étangs. 

Les identifications de Citharista : La Ciotat-Ceyreste et de Tauroeis : 
Le Brusq-Six-Fours, sont loin d’ailleurs de lever toutes les difficultés 
que présente la topographie de la côte. Si Carsicis est Cassis, comme 
semble bien le prouver la dédicace Fortunae Charsitanae, l’ordre géo- 
graphique réel cadre mal avec les indications des textes anciens. Remar- 
quons, d’ailleurs, que ceux-ci ne s'accordent pas. L’Jtinéraire suit 
l’ordre : Toulon, Tauroentum, Carsicis, Citharista, Portus Aemines, 
Marseille. Ptolémée, partant de Marseille, cite immédiatement Tau- 
roention, puis le cap Citharistès, puis Olbia ; il place les Stoechades (îles 
d’Hyères) près du cap Citharistès. M. Duprat a évidemment raison d’étu- 
dier d’abord les sites et le terrain, les ruines et les trouvailles antiques, 
les noms de lieux et les documents du Moyen-Age, et de remettre à 
plus tard la correction des confusions évidemment survenues dans les 
textes. Les textes cependant conservent leur autorité. 

J’ai sollicité, sur le hvre de M. Duprat, l'avis de M. A. Berthelot, le 
spécialiste connu de la géographie antique et, en particulier, de Ptolé- 
mée. Voici sa réponse : 


« Je m’en tiens au principe que la géographie étant fondée sur un sys- 
tème de mesures, lorsqu’on dispose de textes antiques donnant des me- 
sures précises, le premier devoir est de les interpréter ; à défaut de docu- 
ments épigraphiques formels, cette interprétation est capitale. 

« En l'espèce, les mesures fournies par Ptolémée et par l’/tinéraire 
maritime sont également contraires à l’hypothèse qui placerait Tauroen- 
tum au Brusq. L’argument tiré de la ressemblance de ce nom avec celui 
d’un quartier de Six-Fours est peu probant, parce qu’il suffit de feuilleter 
le recueil de Holder (Altceltischer Sprachschatz) pour constater que le 
radical Taur qualifie souvent des hauteurs, tandis que rien n'indique 
que telle soit l’étymologie du port grec de T'auroets. 


« DISTANCES CALCULÉES D'APRÈS LES COORDONNÉES DE PTOLÉMÉE ; 


version du ms. X adoptée par Cuntz : 


« Massalia à T'auroention, intervalle : 10' long. ; 15' lat. 
équivalant à une distance de 21 4% km. 

« Massalia au cap Kitharistès, intervalle : 30’ long. ; 25' lat. 
équivalant à une distance de 42 km. 


« version des mss. de la classe RW préférée par Müller et par A. Berthe- 


Rev. Ét. anc. Cri 
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lot en raison de la relation affirmée par Ptolémée entre le cap Citharistès 


et les îles Stoechades : 


« Massalia à T'auroention, intervalle : 20' long. ; 15' lat. 
équivalant à une distance de 26 km. 3. 

« Massalia au cap Kitharistès, intervalle : 30' long. ; 35 lat. 
équivalant à.une distance de 53 km. 


«On rappelle que, la numérotation des coordonnées de Ptolémée étant 
chiffrée de 5 en 5, il en résulte pour chacun des chiffres une approxima- 
tion de deux minutes et demie, laquelle, pour les positions de la carte de 
Gaule, comporte une approximation globale de 4 km. 

« La version du ms. X rapprocherait T'auroentum du site actuel de 
La Ciotat à 23 km. % de Marseille — et le cap Citharistès de l’angle sud- 
ouest de la péninsule du cap Sicié à 46 km. de Marseille ; le sémaphore 
du cap est à 47 km. à vol d’oiseau. 

« La première assimilation étant invraisemblable, il paraît rationnel de 
préférer la seconde. Elle se concilie avec la situation de T'auroentum aux 
Lèques, à 28 km. 4, de Marseille. Quant au cap Citharistès, la distance 
de 53 km. amène au cap Cépet en prolongement de l’alignement des îles 
d’Hyères (îles Stoechades) : toy signifie rangée, alignement. 


« DiSTANCES ÉNONCÉES DANS L'ITINÉRAIRE MARITIME, éd. Cuntz, 


p. 80 : 


« Les distances sont calculées en longeant la côte, alors que celles de 
Ptolémée sont des distances à vol d’oiseau. On ne peut donc les confron- 
ter directement, mais seulement contrôler les unes par les autres et avec 
les mesures effectuées sur la carte moderne selon les deux méthodes ; ici 
les chiffres sont exprimés en milles romains d’environ 1,480 mètres. 

« Dans la section qui nous intéresse, le texte, manifestement altéré ou 
remanié, se présente comme suit : 


«À Telone Martio (Toulon) Taurento portus 12 m. p. 


«À Taurento Carsicis (Cassis) 12 m. p. 
« À Carsicis Citarista portus (la Ciotat) 18 m. p. 
« À Citarista portus Hemines positio 6 m. p. 
« À portu Æmines Inmadras positio 12 m. p. 
« Ab Inmadris Massilia Graecorum portus 12 m. p. 


€ Du port de Telo Martius à celui de Citarista, la distance alléguée est 
42 milles, soit 62 kilomètres. C’est bien celle que nous trouvons sur la 
carte moderne entre Toulon et La Ciotat en contournant le rivage. L’en- 
semble de l'étape est exactement mesuré en suivant le littoral le long 
des bords de la rade de Toulon, des péninsules de Saint-Mandrier et de 
Sicié, des baies de Saint-Nazaire, de Bandol et de Ceyreste. 

« Mais où placer sur ce trajet les escales intermédiaires de T'aurentum 
et de Carsicis? 
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« La première tomberait sur les escarpements qui frangent le sud de 
la presqu'île de Saint-Mandrier ; la seconde du côté du Brusq. N’ou- 
blions pas que, le trajet Toulon-La Ciotat étant correctement chiffré, il 
serait vain d’écourter la distance à partir de T'elo Martius en prétendant 
couper l’isthme des Sablettes, car les distances mesurées à partir de Cita- 
rista nous ramèneraient pour T'aurentum aux falaises de Saint-Mandrier. 

«On est donc incité à une autre hypothèse : dans le texte visiblement 
altéré de l’Jtinéraire maritime, on aurait intercalé un trajet de T'elo 
Martius à Taurentum et Carsicis accompli par voie de terre. Une route 
terrestre de Toulon à l’ancien Cassis mesurerait, en effet, 24 milles et à 
mi-chemin se rencontrerait T'aurentum vers la pointe Dudeffend ou cap 
d’Alon, c’est-à-dire tout près du mouillage de Tarente (Instructions nau- 
tiques, côte sud de France, p. 156) et de l’emplacement que la tradition 
assigne à T'auroentum. Un rédacteur ou annotateur soucieux de conci- 
lier les deux versions aurait imaginé d’ajouter une ligne énonçant 
18 milles entre Carsicis et Citarista, rejoignant ainsi la quatrième ligne : 
a Citarista, portus Hemines, raccord qui aurait empêché de voir la con- 
fusion. Il semble donc qu’il y ait lieu de s’en tenir à l’opinion tradition- 
nelle sur la localisation de T'aurentum. Cette conjecture rétablit l'accord 
entre l’{tinerarium maritimum et le texte de Ptolémée, qui l’un et l’autre 
sont inconciliables avec l'hypothèse qui voudrait chercher au Brusq 
l’antique T'auroentum. 


« À. BERTHELOT. » 


Pour Ptolémée, aucune discussion ne me semble possible ; il place bien 
Tauroentum aux Lèques, c’est-à-dire vers Saint-Cyr et le cap Citharistès 
au cap Cépet, c’est-à-dire à la pointe Est de la péninsule de Saint-Man- 
drier. Mais M. Duprat a beau jeu de répondre que ces localisations sont, 
archéologiquement, inadmissibles et qu’en somme il connaît mieux sa 
côte que ne faisait le géographe alexandrin. 

Il a également beau jeu d’opposer au texte de Ptolémée celui de l’Jt1- 
néraire maritime. Ce texte est évidemment plein de confusions. Mais je 
ne crois pas que l’on puisse adopter l’hypothèse de M. A. Berthelot pour 
le corriger et le mettre d'accord avec Ptolémée : à savoir l’introduction, 
dans cet itinéraire maritime, d’un itinéraire terrestre de Toulon à Tau- 
roentum et Carsicis, puis, à la troisième ligne, un raccord arbitraire entre 
Carsicis et Citarista. 

Je proposerais plus simplement de reconnaître dans l’Itinéraire mari- 
time une confusion entre Citarista et Carsicis et de lire les lignes 2, 3 et 4: 

a Taurento, Citarista portus 
a Citarista, Carsicis 
a Carsicis, portus Hemines. 

Correction arbitraire, je l’avoue, et qui entraîne à rectifier les chiffres 

des distances, dont les totaux seuls restent exacts, à savoir, pour les 
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trois premières lignes, de Toulon à Cassis, 42 milles, une soixantaine de 
kilomètres, et, pour les trois dernières, de Cassis à Marseille, 30 milles, 
environ 45 kilomètres, en tout 72 milles ou 95 kilomètres. 

Nous obtenons ainsi un itinéraire qui contredit formellement les indi- 
cations de Ptolémée, où il subsiste des fautes dans les chiffres de dis- 
tance, mais qui peut servir d'appui à la topographie archéologique telle 
que l’établit M. Duprat. 

Si Ptolémée a raison, l’Itinéraire maritime est radicalement faux et 
M. Duprat est dans l’erreur. Mais, je le demande à M. Berthelot, n’est-il 
pas possible que Ptolémée se soit trompé et ait mis T'auroention à la 
place de Citharista et le cap Citharistès dans les parages de Tauroention? 


A. GRENIER. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


Toponymie et histoire. Dans la Revue belge de philologie et d’his- 
toire, XII, 1933, p. 1244-1273, et XIV, 1935, p. 527-554 et 1451-1481, 
sous le titre L’utilité des sciences auxiliaires de l’histoire, M. Vannerus 
analyse ou plutôt étudie une série d'ouvrages et d’articles récents soit 
de toponymie, soit d'archéologie et d’histoire, dans lesquels la topony- 
mie se trouve largement employée. Il s’agit surtout du Luxembourg, de 
la Germanie romaine et de la Belgique. M. Vannerus embrasse dans sa 
revue les recherches et les tendances de l’Institut de géographie histo- 
rique des Pays-Rhénans à l’Université de Bonn, des savants belges 
comme Des Marez, Félix Rousseau, Marchot, Verdeyen et de savants 
français comme F. Lot, notamment à propos de son article de la Roma- 
nia, 1933 : De l’origine et de la signification historique des noms de lieux 
en -ville et en -court. Il s’attache à montrer tout le profit que l’histoire 
tire d’études de ce genre. Article de doctrine, son exposé procède sur- 
tout par analyse de faits et par analyse critique, de sorte que ceux-là 
même qui sont déjà convaincus de la doctrine et même connaissent les 
livres en question y trouveront bon nombre de choses à apprendre. Je 
ne saurais trop en recommander la lecture. 

Frontière linguistique. — J.-M. Remouchamps, Carte systématique de 
la Wallonie, précédée d’une note sur la frontière linguistique et d’une 
double nomenclature des communes belges de langue romane, dans Enquêtes 
du Musée de la vie wallonne, III, 112 année, n°8 34-36, avril-décembre 
1935, p. 323-384, et, à part, Commission royale de toponymie et de dia- 
lectologie, Bruxelles, 1935, in-80, 64 p. et 1 carte. Le sénateur Remou- 
champs est l'animateur de l’intéressante revue de folklore et de tradi- 
tions locales du pays wallon, qui touche de si près et bien souvent 
empiète sur les pays picards et lorrains. Lui-même a préparé cette carte 
qui indique avec précision la frontière linguistique d’après le recense- 
ment de 1930. L'objet de la nomenclature est de fournir un système de 
sigles grâce auquel on puisse situer immédiatement les communes citées ; 
la carte « permettra aux ethnographes et dialectologues d’établir plus 
aisément et plus rapidement leurs cartes de diffusion sans lesquelles des 
travaux de ce genre ne se conçoivent plus aujourd’hui. » L’idée est bonne 
et la réalisation excellente. 

Les Vikings en Belgique. — Brève mais importante étude de J. Breuer, 
dans le Bull. de la Soc. royale d’arch. Bruxelles, septembre-novembre 
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1935, p. 182-191 et complément, Jbid., janvier-mars 1936, p. 34-35. Il 
s’agit de distinguer, parmi les antiquités attribuées aux Normands, celles 
qui leur appartiennent en propre et celles qui ont leur origine dans les 
régions qu’ils ont envahies et pillées. Le problème se pose en Belgique, 
comme il se pose en Norvège où ont été rapportés bon nombre d’objets 
enlevés un peu partout, comme il se pose en France. Tel est le cas des 
fameuses épées marquées Ulfberht. « Pour moi », dit M. Breuer, « le point 
important était de montrer que ces pièces ne sont pas spécifiquement 
nordiques et que, lorsqu'elles sont trouvées dans nos régions, ces lames 
n’indiquent pas à elles seules une origine nordique, bien au contraire. » 

Nord et Midi. — Enquête sur les limites des influences septentrionales 
et méditerranéennes en France, faite sous la direction de G. Jeanton par 
l'Association bourguignonne des Sociétés savantes, fasc. I, Dijon, 1936, 
in-80, 20 p. L'enquête porte essentiellement sur la limite des pays de 
droit écrit et de droit coutumier — des pays à toitures méditerranéennes 
et des pays à toits aigus à tuiles à crochet — des pays de langue d’oc 
et de langue d’oïl. Il s’agit de préciser ces limites, d’en établir le pourquoi 
et éventuellement les variations, de fixer si, dans d’autres domaines 
(folklore, modes de culture...), une coupure entre le Nord et le Sud coïn- 
cide avec les limites en question. On trouvera dans ce premier fascicule 
une carte d'ensemble de ces limites telles qu’elles sont actuellement con- 
nues. Il est curieux qu’elles se rencontrent toutes vers Tournus. On y 
trouvera, en outre, le rapport de M. Jeanton au Congrès de Dijon en 
1935, le texte de la circulaire envoyé aux Sociétés savantes avec les 
observations et explications qu’il comporte, enfin la reproduction d’un 
très intéressant article donné par M. Jeanton, en 1935, au Pays lorrain 
(Nancy) : Un îlot de toits méditerranéens en Lorraine et en Champagne. 
Cette enquête apparaît d'importance capitale. Elle porte sur les temps 
modernes. De quelle utilité les résultats n’en seront-ils pas pour remon- 
ter au passé et, par le Moyen-Age, jusqu’à la période antique dans 
l’histoire de laquelle se trouve sans doute, autant que dans la nature 
même, l’origine de ces limites entre les influences de la Méditerranée et 
celles des terres du Nord-Est. 

Tannage paléolithique. — Dans son précieux annuaire du Musée de 
Berne, J'ahrbuch des Bernischen historischen Museums in Bern, Archaeo- 
logische Abteilung,. XIV, 1934 (paru 1935), p. 40, M. Tschumi analyse 
un article du DF A. Ganser, de Bâle, chimiste spécialisé dans la tannerie, 
sur la préparation des peaux dont se vêtaient les habitants des cavernes : 
Prähistorisches Gerben, extr. du Festschrift der Bundeslehr-und Versu- 
chanstallt für Lederindustrie in Wien, XVII, p. 1-3. — C’est à ce travail 
de pelleterie qu’il faudrait attribuer la surabondance d’os longs brisés 
et de fragments de crânes qui forment la brèche des cavernes : les cer- 
velles et les moelles servaient au tannage des peaux ; les grattoirs en 
silex, en os et probablement aussi en bois, étaient employés non seule- 
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ment à nettoyer les peaux, mais à y faire pénétrer la substance grasse ; 
les amas d'argile, de chaux et parfois de salpêtre, étaient destinés à les 
sécher et à les conserver. Ce n’est pas à la gourmandise, c’est à un usage 
industriel qu’il conviendrait donc d'attribuer le concassage des os pra- 
tiqué par les paléolithiques. 

Art et magie. — A lire et même à relire un article très bref et plein 
d'idées d'E. Patte, professeur à la Faculté des sciences de Poitiers : 
Deux gravures préhistoriques de la vallée de la Charente. Valeur magico- 
religieuse de l'art décoratif. Motifs épidermiques et animation des formes, 
dans Revue anthropologique, 1935, p. 166-176. Je n’en citerai qu’une 
note (p. 171, n. 1) : « Chez les « primitifs », l’art descend du surnaturel 
dans le naturel, des objets de culte aux objets de parure ; c’est l’impres- 
sion que j'ai conservée de mes explorations chez les montagnards du 
Tonkin ; 1c1, l’art descend, si l’on peut parler ainsi, ou rayonne de l’autel 
des ancêtres. Les expressions : orné, ornement, me choquent ici presque 
autant que lorsqu'elles sont employées, en zoologie, dans la description 
d’une coquille. » 

Préhistoire européenne. — Nous avons, je crois, en M. E. Patte un 
préhistorien de tout premier ordre. Je suis très frappé par un assez long 
article de lui : Souvenirs de voyage en Roumanie. Notes de préhistoire, 
paru dans le Bulletin de la Société préhistorique française, 1934, 9, p. 371- 
432, 2 pl. Rigueur de l'observation et, en même temps, souci très scien- 
tifique de dégager les relations entre les faits, soin du détail et recherche 
des idées générales, la méthode est parfaite et l’emploi qui en est fait 
excellent. Ce sont les faits roumains que note M. Patte ; mais on sent 
qu'il ne perd pas de vue notre néolithique français et surtout, question 
capitale, la persistance des industries néolithiques durant la majeure 
partie de l’âge du bronze. Des relations existent certainement entre 
l’énéolithique roumain et celui de l’ouest du continent. 

Cupules. — Je ne dirai pas que la question se trouve résolue par les 
articles de M. Patte ; mais elle est bien posée et enrichie d'observations 
de valeur : Glanes préhistoriques dans les Balkans. Pierres à cupules, 
dans Bull. Soc. préhist. française, 1935, 4, p. 24, 1 pl. Il s’agit de la vallée 
du Vardar, des régions de Salonique et de Monastir. Les objets recueillis 
paraissent se rapporter surtout à l’énéolithique. C’est à la même époque 
que M. Patte incline à attribuer les cupules et empreintes pédiformes 
observées. Dans un des numéros suivants du même Bulletin, 1935, 6, 
4 p., il nous ramène en France : Pierres à cupules et à sculptures pédi- 
formes anciennes et modernes du Limousin : à Saint-Sulpice-Laurière, à 
Fromental et à Saint-Junien. On remarquera l'indication anciennes et 
modernes. À Saint-Sulpice, il s’agit de signes gravés dans un bloc à l’en- 
trée de l’église et qui seraient la trace des genoux et du bâton de saint 
Sulpice. M. Patte renvoie aux incisions que l’on observe sur certaines 
intailles chrétiennes du 1x° au xu® siècle, dont la signification n’est mal- 
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heureusement pas plus claire que celle des cupules. D’autres cupules 
sont encore beaucoup plus modernes; celles de Saint-Junien, par 
exemple, ont encore servi naguère à forger des cuillers. On sait que, 
dans l’Est de la France et en Allemagne, les signes gravés : griffes du 
diable, ressemblant à des polissoirs, abondent sur les pierres des églises. 
— Du même auteur : Une sépulture énéolithique à Champigny-le-Sec 
(Vienne), extrait (je crois) des Mémoires de la Soc. des antiq. de l'Ouest, 
1935 (?), in-80, 11 p. : plusieurs flèches, une lame-grattoir en silex et 
une paire de polissoirs à main semi-ovoïdes, fort bien étudiée. 

Préhistorique ou gallo-romain? — E. Patte, L'âge et la nature de la 
statuette de Villers-sous-Saint-Leu (Oise), dans Rev. anthropologique, 
1934, p. 350-353. Il s’agit d’une statuette très grossière de terre cuite 
publiée par M. Octobon (même revue, 1931, p. 499-501) dans son en- 
quête sur les figurations néo et énéolithiques. « L’âge n’en peut être pré- 
cisé », pensait M. Octobon. La découverte, au même endroit, d’une 
seconde statuette semblable permet à M. Patte d'affirmer que l’âge peut 
être considéré comme gallo-romain « avec une probabilité qui atteint la 
certitude ». L'emplacement de la trouvaille paraît celui d’un petit sanc- 
tuaire gallo-romain ; il s’agit d’ex-voto représentant le malade beau- 
coup plus probablement que la divinité locale. 

Guerrier (?). — Parmi les fragments de sculptures gallo-romaines de 
Saint-Pierre-de-Maillé (Vienne) que publie M. E. Patte (probablement 
dans les Mémoires de la Soc. des antiq. du Centre, 1935, 4 p.) et qui ont 
été recueillis à l’école du village, un morceau, très abîmé, sans tête ni 
jambes, semble représenter un guerrier plutôt gaulois que romain. Le 
torse est pris dans un justaucorps serré à la taille par une ceinture ; 
un grand manteau aux plis raides couvre le côté droit ; la raideur de 
l'attitude fait penser au guerrier de Mondragon, autant qu’on en peut 
juger par le simple dessin qui est donné. Si mutilé qu’il soit, ce fragment 
semble intéressant. 

L'histoire de Trèves. — Voici que M. Harold Koethe bouleverse tout 
ce que nous croyions savoir ! Sur la foi de son nom d’Augusta, nous 
nous imaginions que la ville des Trévires était une fondation d’Auguste. 
Le nom ne prouve rien. Cologne, qui n’a pas été fondée par Auguste, ne 
porte-t-elle pas aussi le titre d’ Augusta? — Mais on a un fragment de 
dédicace à Lucius Caesar, datant au plus tard de l’an 4 de notre ère. — 
Rien n’est moins certain ; le L qui, sur la pierre, précède César, peut fort 
bien être non l’initiale, mais la finale d’un nom : Ael(ius) ou Aurellius) 
ou Cl(audius), et, si la pierre nous donne encore le mot principis, rien 
ne prouve qu’il faille compléter principis [juventutis] : une inscription 
de Cività-Vecchia ne qualifie-t-elle pas Néron de optimi maximique prin- 
cipis? Les trouvailles récentes et bien observées, en particulier les tes- 
sons de poteries rencontrés dans les différentes couches du sous-sol, ont 
permis de renouveler ainsi la topographie et, par suite, l’histoire de la 
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ville romaine. Au début, sous Auguste et Tibère, un camp militaire, 
probablement celui de l’Ala 1 Hispanorum, et, autour, en différents 
points, de petites agglomérations indigènes. Sous Claude seulement, 
entre 40 et 50, apparaît la ville sous forme d’un rectangle de dimensions 
médiocres, aux rues dessinant un quadrillage régulier. C’est en 44-45, 
d’après un miliiaire, que semblent avoir été construites les grandes voies 
romaines partant de la ville ; vers le même temps, on plaçait l’attribu- 
tion à Trèves du titre de colonie ; c’est à ce moment seulement qu’elle 
aurait été fondée. L'article est bref et excellent (Neue Daten zur Ges- 
chichte des rômischen Trier, dans Germania, janvier 1936, p. 27-35, 
2 plans). Je voudrais qu'il fût traduit et pût servir de modèle à l’étude 
du sous-sol de nos villes gallo-romaines. 

A Tongres (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 42). — Les fouilles sont actives 
à Tongres et fécondes en données nouvelles. M. J. Breuer et H. van de 
Weerd publient dans l'Antiquité classique, IV, 2 (1935), p. 489-496, 
pl. 38-41, le rapport provisoire de leurs campagnes de 1934 et 1935. Le 
résultat principal est l'identification de deux enceintes fortifiées diffé- 
rentes : une grande enceinte qui remonte au Haut-Empire, mais ne peut 
être antérieure au début du 11° siècle de notre ère ; la seconde, beaucoup 
plus petite, date de la fin du 111€ ou du début du 1v® siècle (cf. mêmes 
auteurs : Antiquités romaines découvertes à Tongres : à propos d’un article 
récent, dans Chronique archéologique du pays de Liëége, 1935, 2, p. 24-27 : 
il ne faut pas confondre l’établissement de la ville romaine et la cons- 
truction de sa première enceinte). — L'étude des canalisations souter- 
raines permet de se représenter des rues rectilignes se coupant à angle 
droit. Parmi les trouvailles figure une statuette en pierre (0M23) repré- 
sentant le torse d’un géant anguipède, fragment du groupe bien connu 
de Jupiter cavalier et une dizaine de fragments de tablettes à écrire en 
bois. Voyez le rapport précédent dans Antiq. class., I, 1932, p. 350-352. 

Massiliensia. — De M. H. Rolland nous parviennent deux excellents 
articles de numismatique : Massiliensia, extr. de Provincia, XV, 1935, 
p. 231-247 : 19 Sur l’origine du nom de Massalia — ce serait celui d’un 
petit cours d’eau se jetant dans le vieux port, comme celui de Lacydon : 
à l’obole portant le nom de Lacydon (cf. C. Jullian, Rev. Ét. anc., 1921, 
p. 320-321) fait, en effet, pendant une obole de même type (jeune dieu 
cornu) avec la légende Massa(lia). L'origine du nom est peut-être cré- 
toise : cf. Ptolémée, III, 15, 3, en Crète : Macoxhiax motayoù éx6ohai. — 
20 Sur Les drachmes lourdes de Marseille : ces drachmes sont rares ; l’émis- 
sion en a été brève ; elles sont probablement du même graveur que celles 
de Velia, colonie phocéenne de l'Italie méridionale. La frappe de 
drachmes reparaît plus tard ; mais le poids de la monnaie a diminué d’un 
tiers. Dans l'intervalle se place l’épisode légendaire de la générosité des 
Marseillais donnant aux Romains tous leurs trésors et même leurs bijoux 
pour payer les Gaulois de Brennus. Ne serait-ce pas à d’autres Gaulois, 
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à ceux de Catumandus, que Marseille aurait dû livrer tout son argent? 
L'histoire de ces drachmes confirmerait l'hypothèse émise naguère par 
M. J. Brunel de la prise de Marseille par Catumandus (cf. Rev. Ét. anc., 
1934, p. 474 ; 1935, p. 48). 

Le Lacydon. — « Pour l'instant », nous dit M. Duprat, « je suis contre 
le Lacydon, dieu-ruisseau » — et, à plus forte raison, assurément, contre 
un second ruisseau, Massalia, qui serait venu se jeter dans le vieux port : 
E. Duprat, Note sur le Lacydon, le Grand-Puits, la rivière de la Vallis 
Sancti Baudilü, Le cordon littoral, addition au t. XIV des Bouches-du- 
Rhône, Encyclopédie départementale, Marseille, Société du Sémaphore, 
1936, in-40, 20 p. — Ses raisons sont fondées sur l’examen de la géologie 
et des eaux du sous-sol marseillais, sur l’histoire (la fameuse fontaine 
du Grand-Puits ne daterait que du xrr1® siècle) et aussi sur l’archéolo- 
gie : nomenclature des tombes antiques trouvées sur le prétendu par- 
cours du Lacydon. Tout cela paraît constituer un ensemble aussi soli- 
dement documenté que raisonné. Pour l’instant, abandonnons donc, 
nous aussi, l’idée du fleuve Lacydon. M. Rolland, qui n’a pu connaître 
l’étude de M. Duprat, s’accommodera sans doute de cette renonciation. 

Vieux chemins. — Le toponyme boutière, bouteria, est donné par Du 
Cange comme synonyme de route. Par le bas-latin boteria, en outre, l’éty- 
mologie l’apparenterait à buticula, bouteille. Les boutières seraient des 
chemins muletiers ayant servi au transport du vin. C’est possible, mais 
sous toutes réserves quant à l’étymologie du mot. — M. L. Badey, Les 
premières routes des vins de France, commentaire géographique sur le sens 
du toponyme « Boutière » au long de la Saône et du Rhône, extr. des An- 
nales de Bourgogne, 1935, 3, in-80, 39 p., montre ces « boutières » par- 
tant du Rhône, à Baix et à Tournon, pour monter, à travers l’Ardèche, 
vers le Vivarais et Le Puy, ou de la Saône, de Mâcon vers Cluny et 
Saint-Gengoux, puis rejoindre la grande voie romaine de Chalon à Au- 
tun. Elles se localisent sur les terrains rocheux, escaladent les hauteurs 
et se maintiennent au sommet des arêtes séparant les bassins des rivières ; 
elles reproduisent tous les caractères des voies les plus anciennes. Elles 
remontent, pense M. Badey, à l’époque romaine et relient de petits 
centres jadis importants : Privas, Chalençon, Saint-Agrève. En Bour- 
gogne, elles longent la crête calcaire du vignoble, de Milly à Aluze et 
Mercurey. Voies du commerce et routes d’idées, chez les Helviens comme 
chez les Éduens, ces premières routes du vin deviendront des routes de 
la foi. 

En forêt de Rambouillet. — Dr André Rabourdin, Deux camps ro- 
mains en forêt de Rambouillet, impr. P. Leroy, Rambouillet, 1936, in-80, 
32 p., 6 pl. Le premier se trouve à La Villeneuve, à l’est de Rambouillet, 
le second à l’orée du bois de Plainvaux, au nord, en face de la ferme de 
Chatillon, dans la partie dite Parc aux Anglais. Ce sont deux enceintes 
rectangulaires irrégulières, l’une de 150 m., l’autre de 120 m. sur envi- 
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ron 100 m., constituées d’un mur en pierres liées par de l'argile, d’envi- 
ron 2 m. d'épaisseur, enrobé d’un vallum de terre donnant une épaisseur 
totale de 5 à 6 m. à la base et de 3 m. à la partie supérieure ; la hauteur, 
d'environ 1M50, s'élève aux angles à plus de 2 m. à La Villeneuve ; à 
Plainvaux, elle est supérieure d'environ À m.; l’un et l’autre camp est 
bordé de fossés. Dans l’un comme dans l’autre, des sondages ont fourni 
des tessons nettement gallo-romains, terre rouge et terre grossière, du 
re siècle. La ligne marquée par ces deux camps est à la frontière des 
Parisiens et des Carnutes ; les camps sont nettement en territoire car- 
nute. Le DT Rabourdin les rapproche avec raison de ceux qui ont été 
décrits en 1864 par de Bois-Villette dans sa Statistique archéologique 
d'Eure-et-Loir publiée par la Société archéologique de Chartres. 

Mereure à Ehl. — L. G. Werner, Le temple de Mercure à Ehl-Helvetus- 
près Benfeld (Bas-Rhin), dans Bull. Musée hist. de Mulhouse, LIV, 1934 
(paru 1935), p. 13-21. Beaucoup de détails intéressants sur ce petit 
centre industriel et commerçant qui semble avoir joué un rôle important 
au 1v€ siècle. 

Mercure en Lorraine. — E. Bergthol, Mercure au Mont Hérapel, dans 
Cahiers lorrains (Metz), 1936, 3, p. 33-39 : divers petits bronzes repré- 
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et des environs ; les mêmes lieux ont fourni cinq Épones ; au pied de la 
colline se trouve un nœud de route important. M. Bergthol rappelle le 
bas-relief de Strasbourg montrant un buste de Mercure entre deux 
figures d’Épone. Il note cette association entre le dieu des commerçants 
et des voyageurs et la déesse protectrice des chevaux. 

Laiterie antique. — On connaît ces écuelles soit préhistoriques, soit 
d’époque gallo-romaine, dont le fond, très rugueux, se trouve garni de 
grains de quartz (Reibschalen). Des espèces de râpes, avait-on pensé. 
— Non, dit M. Tschumi — après d’autres, d’ailleurs — ce sont des 
écuelles à faire cailler le lait. Leur abondance en un point prouve donc 
une exploitation laitière. Il l'avait indiqué (Germania, 1931, p. 179- 
180) ; il l'explique, à la suite d’un article technique de M. J. Kirschner 
paru dans les Bayerischen Vorgeschichtsblätter, 1934, p. 91-93, dont 1l 
donne l’analyse (Jahrb. des bernischen histor. Museums, 1934, p. 43). La 
rugosité des grains de quartz fixe les bactéries du lait (bacillus butyricus 
et clostridium butyricum), qui caille ainsi plus vite et mieux. Le tiers 
ou le quart supérieur de la paroi intérieure du vase est lisse et munie 
d’un goulot ; cette disposition permet de verser la crème. Les grains de 
quartz facilitaient aussi la préparation de fromages. Le système appa- 
raît pratique et ingénieux. L’explication de M. Tschumi s'impose d’au- 
tant plus que jamais les grains de quartz ne présentent de trace d'usure. 

Fouilles bernoises. — Les archéologues connaissent bien ce plateau 
de l’Engehalbinsel, en face de Berne, où des fouilles développées et qui 
se poursuivent depuis de longues années ont découvert les restes d’une 
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vaste agglomération celtique qui a poursuivi son existence à l’époque 
romaine, La campagne de l’automne 1934 y a mis au jour les restes 
d’un établissement de potier assez modeste, avec un four. Des tessons 
à peinture rouge et l'absence de tout débris romain le datent de la pé- 
riode de l'indépendance. Parmi les trouvailles faites en divers points, 
M. Tschumi signale un moule plat en terre cuite donnant la partie supé- 
rieure d’une figure de femme nue, peut-être assise, les bras chargés d’une 
gerbe d’épis, type inconnu qui doit être une Terre-Mère. Les monnaies 
vont de l’époque républicaine à Antonin le Pieux. La poterie est repré- 
sentée par de nombreux vases de terre sigillée avec des signatures du 
rer et du second siècle. Particulièrement intéressantes sont des fibules 
dont plusieurs portent les signatures d’artistés aux noms celtiques et qui 
paraissent avoir été fabriquées sur place. Le plus grand nombre est du 
type des fibules d’Aucissa. Cette fabrication paraît donc remonter au 
début de l’ère romaine. Ces fouilles sont tout particulièrement instruc- 
tives : O. Tschumi, Jahrb. des bern. histor. Museums, 1934, p. 57-68. 

Marques de tuiles. — M. Tschumi (Jahrb. des bernischen histor. Mu- 
seums, 1934, p. 45-46) signale, à Münsingen, une marque nouvelle : 
CEA, avec la marque connue SARDA. A Säriswill, près de Berne, est 
apparue la marque L. C(ornelius) PRISC(us). Ce tuilier devait avoir son 
établissement principal à l’Engehalbinsel et, peut-être, une succursale 
à Säriswill. La marque SARDA est également abondante à Säriswill et 
à l’Engehalbinsel. 

Ciment à tuileau. — Le mortier auquel la brique pilée donne une 
coloration rouge n’est pas exclusivement romain. Mlle Hure en signale, 
à Sens, de nombreux exemples qui sont du Moyen-Age et même de 
l’époque moderne : Les cuments à tuileau romain et post-romain. Les fos- 
sés et les portes à bastion. Les conduites et galeries souterraines, les vieilles 
caves de Sens et de l’ensemble de l'Yonne, extr. Bull. Soc. sc. hist. et nat. 
Yonne, 1934, in-80, 60 p. — J’ai vu autrefois à Aix-la-Chapelle, chez 
un vieil archéologue du siècle dernier, toute une collection de fragments 
de mortiers provenant de la région. J’en avais souri. Le vénérable col- 
lectionneur avait raison. Tout musée de province devrait avoir une col- 
lection des spécimens de mortiers de la région ; elle permettrait de dater 
la plupart des ruines et, par conséquent, des couches archéologiques. 
Et chaque région dut avoir, en fait de maçonnerie, ses traditions locales 
propres. On pourrait voir à quelle période de l’époque romaine et dans 
quelle province apparaît le ciment à tuileau ; où et jusqu’à quand s’en 
poursuit l’usage. — Je signale de Ml Hure, dans la même année du 
même Bulletin : Origine et signification de quelques noms de lieux du 
département de l'Yonne : Bazoches, Bréviandes, Château- Gaillard, Gué- 
rande, etc. (29 p.) ; les Mégalithes sénonais (2 p.) et, dans le Bull. arch. 
Comité, 1930-1931, p. 429-430 : Découverte de fonds de cabanes du début 
de l’âge de bronze auprès du village de Villevallier (Yonne). 
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Sarcophage à décoration intérieure. — Dans Mnemosyne, 1936, 
p. 88-94, M. Byvanck présente quelques observations nouvelles sur ce 
curieux sarcophage trouvé à Simpelveld (Limbourg néerlandais) à la 
fin de 1930. La décoration sculptée représentant la défunte couchée sur 
son lit, entourée du mobilier familier avec l'extérieur même de sa mai- 
son, se trouve figuré à l’intérieur du sarcophage. Le sarcophage conte- 
nait les cendres et non pas une inhumation. C'était donc comme une 
chambre et même une maison funéraire. Il doit dater du début du 
ne siècle. M. Byvanck s’efforce d'expliquer à quelle conception reli- 
gieuse correspond cette singulière disposition ; il la rapproche des scènes 
familières si souvent représentées sur les monuments funéraires ; celles-ci 
auraient donc été faites pour le mort et non pour le passant. C’est pro- 
bablement juste, mais dans une certaine mesure seulement. J'aurais 
aimé voir rappeler la vieille coutume celtique et d’ailleurs beaucoup 
plus vaste encore que le celtisme, de déposer dans la tombe les usten- 
siles même du foyer et de conserver au mort, pour l'éternité, le cadre 
dans lequel s’était écoulée sa vie. L'article réclame une étude générale 
de la tombe gallo-romaine. Ce serait là, en effet, un beau sujet. Pourquoi 
M. Byvanck ne le traiterait-il pas lui-même? 

Monnaies mérovingiennes et forteresses rhénanes. — J. Vannérus, 
À propos du Triens mérovingien de Juliers, dans Rev. belge de numisma- 
tique, XLVI, 1934, p. 11-31. C’est à Juliers, la dernière mansio avant 
Cologne sur la route de Bavai à la métropole rhénane, qu’il faut attri- 
buer le tiers de sou d’or récemment acquis par le Cabinet des médailles 
de Bruxelles. On a constaté récemment à Juliers la présence d’un cas- 
trum de basse époque romaine. Il présente, me semble-t-il, tous les carac- 
tères d’une fortification de Valentinien. D’autres monnaies mérovin- 
giennes proviennent également d’autres castra de la région rhénane : 
de Tolbiacum, Zulpich, de Boudobriga, Boppard, d’Antunnacum, Ander- 
nach, de Novaesium, Neuss. Voyez le Catalogue des monnaies mérovin- 
giennes de Prou : Marsal, Mouzon, Verdun, Reims, Huy, Tournai, où 
les Mérovingiens ont frappé monnaie, sont, de même, d'anciennes for- 
teresses romaines. Les défenses créées par le Bas-Empire ont été par- 
tout les points d’appui de la monarchie mérovingienne... Sic vos non 
vobis. 

Tumuli romains. — Article important de G. C. Dunning et R. F. Jes- 
sup, Roman Barrows, dans Antiquity, mars 1936, p. 37-53, 6 pl. En An- 
gleterre, ces grands tertres funéraires sont localisés dans le Kent, l’Es- 
sex et l’Hertfordshire, sur la côte et dans la région Sud-Est ; en Belgique, 
sur la rive gauche de la Meuse, en Brabant, Limbourg, dans les pro- 
vinces de Namur et de Liége. Ce sont des tombes riches ; elles datent du 
re siècle de notre ère. Il semble n’y avoir aucun rapport entre elles et 
les tumuli des âges du bronze et du fer. Quel en est le prototype? Fort 
probablement les grands monuments funéraires romains comme le tom- 
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beau d’Auguste ou d'Hadrien. Ce seraient les tombes des grands com- 
merçants romains qui, par l'embouchure de la Meuse, trafiquaient avec 
les Iles Britanniques. Ils continuent, en tout cas, à marquer, à l’époque 
romaine, la liaison entre la Belgique et la Bretagne insulaire. — Mais, 
sur le continent, sont-ils localisés exclusivement en Belgique? S'ils sont 
d’origine romaine, il doit s’en trouver en Gaule. Les archéologues anglais 
notent the complete absence of information for this region. L’an dernier, 
Mrs. Brogan et Mr. Hawkes en ont fouillé un, près de Tulle (Corrèze). 
Faudra-t-il que le British Museum envoie une mission d’exploration en 
France? MM. Dunning et Jessup nous signalent encore l’intérêt, à ce 
point de vue, d’un monument comme « La Gironnette », aux portes d’Au- 
tun. Il y a là tout un chapitre de cette histoire de la tombe et de l’archi- 
tecture funéraire gallo-romaine qui reste à faire et qui devrait tout 
d’abord être préparée province par province. 

Sapaudia. — Le mot est un dérivé du celtique sapa, résine, et de vidu, 
bois ; 1l signifierait la Sapinière. F. Lot (Rev. savoisienne, Annecy, 1935, 
p. 146-156) discute à nouveau l'identification des lieux cités dans la 
Notitia : Eburodunum est Yvoire, Haute-Savoie, arr. Thonon, cant. 
Douvaine. Calarona est Châtillon-sur-Chalaronne, Ain, chef-lieu de can- 
ton, arr. Bourg, « forteresse à l'intersection de routes se croisant au 
milieu du dédale des Dombes ». L’indication est, autant que je sache, 
entièrement nouvelle. Mais nous ne sommes plus en Sapaudia ; il faut 
lire : primae Flaviae Sapaudicae, Calaronae, et non Sapaudiae; c’est la 
troupe qui porte le surnom de savoyarde, pour avoir sans doute long- 
temps séjourné en Sapaudia. En conclusion, la Sapaudia est essentiel- 
lement la Savoie d'aujourd'hui, au sud du lac de Genève et du Rhône. 
Ces précisions corrigent l’idée de C. Jullian, qui, identifiant Eburodu- 
num et Yverdon, étendait la Sapaudia au pays de Vaud (Rev. Ét. anc., 
XXII, p. 272). 

A. GRENIER. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XX. 
LE ROUSSILLON ET LA CERDAGNE FRANÇAISE 


Cette chronique ne concerne que la région catalane du département 
des Pyrénées-Orientales, annexée à la France en 1659. Cette région 
comprend le Roussillon proprement dit, le Vallespir, le Conflent, le Cap- 
cir et une partie seulement de l’ancien comté de Cerdagne, l’autre partie 
de ce comté ayant continué à appartenir à l'Espagne. C’est dire qu’on ne 
saurait considérer le domaine franco-catalan comme un tout isolé. Pour 
cette raison et pour d’autres, sur lesquelles je n’insisterai pas, on ne peut 
entreprendre l’étude toponymique de ce domaine en faisant abstraction 
du versant espagnol. La toponymie de la partie catalane des Pyrénées- 
Orientales ne constitue au fond qu’un chapitre de la toponymie catalane. 


* 
# # 


De quel matériel dispose-t-on pour l’étudier? Regrettons tout d’abord 
l’absence d’un Dictionnaire topographique. Ce n’est pas pourtant qu’on 
n’y ait point songé. Le regretté archiviste J.-B. Alart, dont j'aurai plu- 
sieurs fois à citer le nom, en a recueilli les éléments durant de longues 
années, à la demande du ministère de l’Instruction publique ; cf. Docu- 
ments sur la géographie historique du Roussillon, p. 3 (l'indication biblio- 
graphique sera indiquée plus bas). Mais il n’a pu donner suite à son 
projet. Du moins a-t-il laissé une documentation énorme, en partie 
publiée, en plus grande partie malheureusement inédite. On devine 
pourtant, tellement la richesse des documents est grande, ce qu’aurait 
pu être le Dictionnaire topographique des Pyrénées - Orientales par 
’étude de P. Vidal, ancien bibliothécaire de la ville de Perpignan, sur 
Le mot « Quer » dans la toponymie catalane (— roussillonnaise). C’est la 
première d’une série intitulée Mélanges de toponymie catalane, parue dans 
la revue Ruscino, t. III, 1913, p. 51 et suiv. 

A défaut de dictionnaire topographique, il faut recourir aux sources. 
Les plus anciennes indications sont fournies par les auteurs grecs (Héro- 
dote, Polybe, Strabon, Ptolémée, Dion Cassius, Hécatée, Scymmus de 
Chio, Scylax, etc.) ou latins (Pline l’Ancien, Pomponius Mela, Silius Ita- 
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licus, Festus Avienus). À vrai dire, les formes que l’on peut recueillir 
chez les uns et les autres ne sont pas nombreuses ; mais elles sont de la 
plus grande importance tant pour la toponymie proprement dite que 
pour l’histoire du peuplement des Pyrénées-Orientales à l’époque proto- 
historique. L'Ora Maritima d’Avienus, le texte le plus riche, a été publié 
deux fois depuis la bonne édition qu’en a donnée Holder en 1887 : en 
1922, par A. Schulten et Bosch (1er fascicule des Fontes Hispaniae anti- 
quae, Barcelone et Berlin) et tout dernièrement par A. Berthelot (Paris, 
Champion, 1934) ; cf. Rev. Ét. anc., 1935, p. 260 et 346. 

Pour la période qui va des Wisigoths à la fin du Moyen-Age, il faut 
citer avant tout les travaux d’Alart. De 1878 à 1880, il a fait paraître 
dans la Semaine religieuse du diocèse de Perpignan un certain nombre de 
chartes (de 865 à 1103) qu'il a réunies ensuite en volume sous le titre 
Cartulaire roussillonnais (Perpignan, Latrobe, 1880). De même, les 
anciens textes d'archives publiés par lui dans la Revue des langues 
romanes (de 1873 à 1877) ont paru sous le nom de Documents sur la 
langue catalane des anciens comtés de Roussillon et de Cerdagne (Paris, 
Maisonneuve, 1881). P. Vidal a d’ailleurs pris la suite d’Alart dans la 
Revue des langues romanes, de 1886 à 1889. Les Privilèges et titres relatifs 
aux franchises, institutions et propriétés communales de Roussillon et de 
Cerdagne depuis le XIe siècle jusqu’à l'an 1660 devaient comprendre 
trois parties. Alart n’a pu donner que la première, qui commence au 
x1e siècle et se termine à l’an 1276 (Perpignan, Latrobe, 1878). 

Un recueil important pour la période médiévale du Roussillon (bien 
qu’il concerne autant la Catalogne) est celui de Petrus de Marca : Marca 
Hispanica sive Limes Hispanicus (Parisus, apud Franciscum Muguet, 
1688), précédé d’une introduction historique par Baluze. Cependant, les 
graphies des noms de lieux y sont souvent sujettes à caution. On pourra 
s’en rendre compte en comparant les transcriptions données par Marca 
avec celles que donne pour les mêmes pièces J. Villanueva dans son 
Viaje literario à las Iglesias de España ; cf., p. ex., B. Schädel, Revue de 
dialectologie romane, t. I, 1909, p. 20-21. 

Parmi les publications plus restreintes, je citerai, sans avoir ni la pré- 
tention ni l'intention d’être complet : L'acte de Consagracié i Dotacié de 
la Catedral d’Urgell de l’any 819 o 839, édité avec un commentaire par 
P. Pujol dans le t. IT des Estudis Romanics (Institut d’Estudis catalans, 
Barcelona, 1917), p. 92-115 ; l’Inventaire sommaire des documents copiés 
dans le « Cartulaire d’'Elne » par Fossa (érudit roussillonnais du 
xvire siècle), publié par R. de Lacvivier dans la revue Ruscino, t. III, 
1913 (trois articles) ; et les chartes (771-1012) transcrites dans l’ouvrage 
de Font : Histoire de l’abbaye royale de Saint-Michel de Cuxa (Perpignan, 
1881), p. 360-391. Quelques noms de lieux intéressant notre région se 
rencontrent aussi dans les Documents en vulgar dels segles XI, XII y 
XIII procedents del Bisbat de la Seu d’Urgell, édités par P. Pujol (Insti- 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 433 


tut d’Estudis catalans, Barcelona, 1913). — Je signale enfin que la 
bibliothèque de la ville de Perpignan possède d’Alart un Cartulaire ma- 
nuscrit dressé en deux séries, l’une de vingt, l’autre de trente-trois 
volumes. Il serait éminemment désirable pour les études toponymiques 
et historiques du département des Pyrénées-Orientales que l’on mit de 
l’ordre dans ce recueil et qu’on le livrât à l'impression. 

Une documentation abondante est, d’autre part, fournie par les tra- 
vaux de géographie historique et par les guides du département. Ici 
encore, c'est Alart qu’il convient de citer en premier lieu ; cf. Géographie 
historique du Conflent (dans le Bulletin de la Société agricole, scientifique 
et littéraire des Pyrénées-Orientales, t. X, 1856), Géographie historique des 
Pyrénées-Orientales (ibid., t. XII, 1859), Documents sur la géographie 
historique du Roussillon (ibid. t. XXII, 1876). Parmi les « guides », il 
faut citer celui de Henry : Le Guide en Roussillon (Perpignan, J.-B. Al- 
zine, 1842), et surtout celui de P. Vidal : Guide historique et pittoresque 
dans le département des Pyrénées-Orientales (17e édit., Perpignan, impri- 
merie de l’Indépendant, 1872 ; 2e édit., Perpignan, Alté et Fau, 1899). 
Signalons aussi la Légende de tous les cols, ports et passages qui vont de 
France en Espagne, par de La Blottière (1725), publiée par la Section du 
Canigou du Club alpin français (Perpignan, 1910). 

A. Salses a donné dans la Revue d'histoire et d'archéologie du Roussillon 
(t. IT, 1901) un Recensement de l’ancien diocèse d’Elne au XIV® siècle. De 
fait, pour ce qui concerne le département des Pyrénées-Orientales, c’est 
la réédition du Censo de Cataluña ordenado en tiempo del rey Don 
Pedro el Ceremonioso (1359), publié par Don Prospero de Bofarull dans 
sa Colecciôn de documentos inéditos del Archivio general de la Corona de 
Aragôn (t. XII, p. 1 et suiv.). 

On utilisera encore les histoires générales du département ou les mo- 
nographies communales. Pour les premières, citons Henry : Histoire 
du Roussillon comprenant l'histoire du royaume de Majorque (2 vol., 
Paris, Imprimerie nationale, 1835) ; Jean de Gazanyola : Histoire du 
Roussillon (Perpignan, J.-B. Alzine, 1857). Les anciennes formes repro- 
duites dans ces deux ouvrages, surtout dans celui d’'Henry, ne sont pas 
toujours très sûres. L'Histoire de Roussillon de J. Calmette et P. Vidal 
(Paris, Boivin et Cie, 1923) est sans comparaison préférable à tous 
égards. 

Quant aux monographies, Alart en a publié un grand nombre dans 
Le Roussillonnais, périodique aujourd’hui disparu. Il a réuni la plupart 
d’entre elles en deux volumes : Notices historiques sur les communes des 
Pyrénées-Orientales (Perpignan, Latrobe, 1878). La première série com- 
prend : Saint-Marsal, Pézilla-de-la-Rivière, Molitg, Castell-Rossellé, 
Barons de Domanova, Saint-Estève-del-Monastir, Baho, Vilanova-de- 
Rauter, Les Fonts, Corneilla-de-la-Rivière, Força Real, Patronnes 
d’Elne, Vallée de Querol, Vallée de Banyuls ; la seconde : Ponteilla, La 
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Clusa, Hix et les Guinguettes, baronie de Cabrenç. Les formes anciennes 
et les extraits d'archives foisonnent dans ces deux volumes. Dans l’Hus- 
toire de la ville de Perpignan depuis les origines jusqu’au traité des Pyré- 
nées et dans Perpignan depuis les origines jusqu’à nos jours de P. Vidal 
(Paris, Welter, 1897), la documentation toponymique est beaucoup 
moins considérable, bien qu’elle ne soit pas à dédaigner. On utilisera 
encore de P. Vidal son excellente monographie : Elne historique et archéo- 
logique (Perpignan, 1888). Il ne faut pas oublier non plus les innom- 
brables études sur telle ou telle commune, telle ou telle église ou abbaye, 
tel ou tel ermitage, publiées par les érudits roussillonnais de l’époque 
actuelle ou du siècle dernier, comme Jaubert-Campagne, Jaubert de 
Passa, Jaubert de Réart, Antoine et Pierre Puiggari, les frères Renard 
de Saint-Malo, les abbés Gibrat, Giralt, Capeille, Sarrète, etc. On trou- 
vera l'indication de leurs travaux dans la Bibliographie roussillonnaise 
de J. Calmette et P. Vidal (Bulletin de la Soc. agric., sctent. et litt. des 
Pyr.-Or., t. XLVII, 1906), n°5 1587-1790, ou dans l’ouvrage des mêmes 
auteurs : Le Roussillon (publications de la Revue de Synthèse historique, 
fasc. VI, Paris, Le Cerf, 1909), p. 18, n. 3. 

D’autres études historiques, de caractère divers, peuvent également 
fournir des renseignements pour la toponymie. Par exemple : J.-B. 
Alart, Jugement inédit de l'an 865 concernant la ville de Prades : Examen 
critique des documents relatifs à l’origine des possessions de l’abbaye de 
La Grasse en Roussillon et en Cerdagne et à l’histoire de la maison comtale 
de Cerdagne et de Barcelone (dans le Bulletin de la Soc. agric., scient. et 
litt. des Pyr.-Or., t. XX, 1873) ; A. Brutails, Étude sur les conditions des 
populations rurales du Roussillon (Paris, Imprimerie nationale, 1891) ; 
Jaubert de Passa, Mémoire sur les cours d'eaux et les canaux d'arrosage 
des Pyrénées-Orientales (Paris, 1821) ; Miret y Sans, Los vescomtes de Cer- 
danya, Conflent y Bergadà (Memoria Ilegida en la Reyal Academia de 
Bones Lletres de Barcelona, 1901), etc. 

Pour la cause indiquée en tête de cette chronique, il est évident que 
nombre d'indications relatives au département des Pyrénées-Orientales 
doivent être cherchées dans les travaux consacrés à l’histoire géné- 
rale de la Catalogne, et même à celle de l’Aragon, ou de l'Espagne. On 
pourra donc glaner dans les ouvrages suivants : Père Miquel Carbonell, 
Chroniques de Espanya fins aci no divulgades (Barcelona, 1546) ; Gero- 
nimo Aurita, Anales de la Corona de Aragôn (4 vol., Zaragosa, 1610) ; 
Geronimo Pujades, Crônica universal del Principado de Cataluña (8 vol., 
Barcelona, 1829-1832); XXX, España Sagrada (t. XXVIII, XXIX, 
XLIT, XLIIT et XLVII, Madrid, 1774-1850) ; Don J.-L. Villanueva, 
Viage literario a las Iglesias de España (t. I-XXIT, Madrid, 1803-1853) ; 
Don Prospero de Bofarull, Colecciôn de documentos ineditos del Archivo 
general de la Corona de Aragôn (40 vol., Barcelona, 1840-1876) ; Don 
Victor Balaguer, Historia de Cataluña y de la Corona de Aragôn (5 vol., 
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Barcelona, 1861); Don Antomo de Bofarull y Broca, Historia critica 
civil y ecclesiästica de Cataluña (9 vol., Barcelona, 1876-1878) ; Francisco 
Monsalvatje y Fossas, Noticias histôricas (26 vol., Olot, 1889-1919) ; Don 
José Balari y Jovanys, Origines histôricos de Cataluña (Barcelona, 1899). 
etc. 

Comme recueils de noms de lieux anciens ou modernes catalans pou- 
vant servir aux études de toponymie roussillonnaise, je mentionnerai, 
outre le Censo de 1359 dont il a été question plus haut, la Geografia gene- 
ral de Catalunya (4 vol., Barcelona, s. d.), le Nomenclàtor de las Ciutats, 
Villes : Pobles de Catalunya (Barcelone, 1918), et la Llista dels noms dels 
Municipis de Catalunya dressée par la Section philologique de l’Institut 
d'Estudis Catalans pour la généralité de Catalogne (Barcelona, 1933). 

Du côté français, on pourra consulter, outre la Gallia christiana, le 
recueil des Historiae Francorum scriptores d'André Duchesne (surtout 
le t. I) et celui des Historiens des Gaules et de la France de Dom Martin 
Bouquet (nouvelle édition publiée sous la direction de Léopold Delisle, 
t. VIII-IX, Paris, 1871-1874), l'ouvrage de H. Omont, Diplômes carolin- 
gens. concernant les abbayes d’Amer et de Camprodon, en Catalogne 
(dans la Bibliothèque de l École des chartes, t. XLV, 1904, p. 364-389), et la 
Collection Moreau à la Bibliothèque nationale, t. I-VIT. Mais il convien- 
dra de parcourir surtout l’Histoire générale de Languedoc de Dom de Vic 
et Dom Vaissette. La première édition (Paris, J. Vincent, 1730-1745) 
comprend 5 volumes in-folio (les t. I-IIT sont surtout utiles) ; la nouvelle 
(Toulouse, Éd. Privat, 1872-1904), 16 volumes in-4° (dépouiller surtout 
les t. II et V). 

D'autre part, on trouvera les premiers renseignements sur les formes 
toponymiques modernes dans le Dictionnaire géographique et adminis- 
tratif de la France en 7 volumes in-4°, publié sous la direction de 
A. Joanne, de 1890 à 1895. On notera quelques détails supplémentaires 
dans la partie de l’Jtinéraire général de la France du même auteur, consa- 
crée aux Pyrénées. À défaut de l’Jtinéraire Joanne, le Baedecker peut 
être aussi utilisé. Pratiquement, le Dictionnaire des Postes ou les dic- 
tionnaires analogues, comme celui de Gindre de Mancy (2€ édit., Paris, 
Garnier, 1923), sont inutiles, puisqu'ils ne donnent que les noms de com- 
munes. Le Dictionnaire géographique de la France de A. Joanne (Paris, 
Hachette, 2e édit., 1869) ne l’est guère davantage. En terminant la pre- 
mière partie de cette chronique, il est nécessaire de prévenir les cher- 
cheurs que plusieurs noms de l’ancien Roussillon ont été déformés 
depuis l’annexion française. La prononciation française a même fini par 
réagir parfois sur l'orthographe. Il faudra donc se défier des graphies 
actuelles, adoptées par l'Administration ou les « guides ». Le topony- 
miste doit être mis en garde, s’il ne veut pas se laisser eutraîner à des 
étymologies fantaisistes. 
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x UR 

Pour ce qui est des études toponymiques proprement dites, enregis- 
trons tout d’abord qu’il n’y a pas de travail d'ensemble sur les noms de 
lieux de notre région. Sans doute existe-t-il çà et là quelques essais de 
synthèse ; mais ils sont rares et leurs résultats divergents. Alart en a 
donné un exemple dans sa Géographie historique du Conflent (p. 74 et 
suiv.). Il attribue au basque : Llech, Estoher, Espira, Llar, Baho ; au cel- 
tique : Kexans, Caixas, Marquexanes, Marcevol, Marsuga, et les noms 
du type Quer. D’après lui, Sa Muga, Sahorre, Sahille, Sahorle, etc., 
auraient un premier élément qui s’expliquerait par la langue des Cerre- 
tans, tandis que le second remonterait au basque. Alzina serait arabe. 
Cf. encore sa Géographie historique des Pyrénées-Orientales. D'autre 
part, K. Salow, dans ses Sprachgeographische Untersuchungen über den 
ôstlichen Teil des katalano-languedokischen Grenzgebietes (Hamburg, 
1912), cite comme ibéro-ligures : {liberis, Asperrt — Espira, Caucolibe- 
ris — Collioure, Baso — Baho, Arelate — Arles, Astover — Estoher, 
Arria — Ria, Arro — Ro, Arrahur — Ur (riv. d’Angoustrine), Ezerr — 
Err, Techus — le Tech, Teda — la Têt, Ille, Llar, Areleu ; comme cel- 
tiques : Quexens, Marquexanes, Penne, Carramat, Bompas, Serdinya 
(= Segodannianum), Céret (— Sirisidum) ; cf. quelques objections dans 
le compte-rendu de W. Meyer-Lübke : Z. für franz. Sprache u. Literatur, 
t. XLIV, p. 6. Enfin, dernièrement, dans leur Histoire du Roussillon, 
J. Calmette et P. Vidal attribuent au ligure un grand nombre de noms 
de localités : Céret, (Saint-Laurent de) Cerdans, Llivia, Sordonia (au]. 
Opoul), Pyréné (premier nom d’Elne), Ruscino, Ralleu, Ria, Ro, Espira, 
Estoher, Sahorre, Baho, Boule, Bolquere, Err, Ur, Collioure, Carol, le Bou- 
lou ; des noms de montagnes : Canigou, Boularic, Carlit, Quer Roig ; ou 
des noms de cours d’eau : Aravo, Regur, Boulès, Boulzane, Muga, Sègre, 
Quera, Tech, Têt. 

Cette doctrine s’appuie sur des considérations historiques. A la suite 
de d’Arbois de Jubainville et de C. Jullian, les auteurs supposent que les 
Ligures ont peuplé l'Espagne et les Pyrénées-Orientales. J’ai montré ce 
qu’il fallait penser de cette question dans mon étude : Les Ligures en 
Espagne et en Roussillon, parue dans la Revue hispanique, t. LXXXI, 
p. 319 et suiv. A. Berthelot, dans son commentaire de Festus Avienus, 
aboutit à des conclusions identiques : les Ligures n’ont rien à voir avec 
notre région (cf. Rev. Ét. anc., 1935, p. 45-47). L'examen linguistique 
des formes toponymiques le prouverait aussi. 

Avant d’en finir avec les études spécialement consacrées aux noms de 
lieux roussillonnais, citons encore : F.-P. Thiers, Recherches sur les Ibères 
du Roussillon (dans Bulletin de la Commission archéologique de Narbonne, 
1908) ; D’Arbois de Jubainville, Les noms de lieux gaulois en France dans 
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le Roussillon (Revue celtique, t. XI, 1890, p. 488 et suiv.) ; P. Puiggari, 
Les Sarrazins ont-ils laissé dans le Roussillon des vestiges de leur séjour? 
(Publicateur des Pyrénées-Orientales, 1832, n°8 28-31 ; voir la polémique 
engagée à ce sujet, tbid., n°5 32-37). 

D’autres travaux de caractère plus général contiennent des indica- 
tions utiles pour la toponymie roussillonnaise, Mentionnons d’abord 
ceux qui sont relatifs à l’ensemble du domaine catalan, de France ou 
d’Espagne : W. Meyer-Lübke, Els noms de lloch en el domini de la diocesi 
d'Urgell (dans le Butlleti de dialectologia catalana, 1923, p. À et suiv.); 
Relacions de la Filologia amb lEtnologia prehistorica (dans le Butlleti de 
lAssociaci0 catalana d’'antropologia, t. 1, 1923, p. 21 et suiv.) ; Das Kata- 
lanische (Heidelberg, C. Winter, 1925, p. 158 et suiv.) ; Zur Kenninis der 
vorrômischen Ortsnamen (dans l’Homenaje M. Pidal, t. I, 1925, p. 63 et 
suiv., le domaine exploré dépasse la Catalogne française ou espagnole) : 
Ant. Griera, Gramätica historica del Català antic (Barcelona, 1931, 
p. 20-35) ; M. de Montoliu, Els noms de rius 1 els noms fluvials en la topo- 
nimia catalana (dans le Butlleti de dialectologia catalana, 1922, p. 1-33) ; 
P. Aebischer, Études de toponymie catalane (Barcelona, 1928) ; G. Sachs, 
Die germanischen Ortsnamen in Spanien und Portugal (Jena und Leipzig, 
W. Gronau, 1932). On trouvera aussi des renseignements dans l’ouvrage 
de P. Bosch-Gimpera : Etnologia de la Peninsula Ibérica (Barcelona, 
Editorial Alpha, 1932), bien qu’il traite essentiellement d’un sujet qui 
n’est pas le nôtre. Pour l'identification des anciennes peuplades qui ont 
habité la Catalogne et le Roussillon, il convient de citer du même auteur 
l’Assaig de reconstitucid de l’Etnologia de Catalunya (Discurs Ilegit en la 
Real Academia de Buenas Letras de Barcelona, 16 de Juliol de 1922). Je 
renvoie aussi à l'ouvrage de J. Balari y Jovanys cité plus haut, en me dis- 
pensant d'indiquer le titre d’autres ouvrages de caractère plus ou moins 
«amateur ». 

Comme travaux généraux consacrés à la toponymie gallo-romane fai- 
sant une part au Roussillon, je citerai d’Arbois de Jubainville, Re- 
cherches sur l’origine de la propriété foncière et des noms de lieux habités 
en France (période celtique et période romaine), Paris, 1890 ; A. Longnon, 
Les noms de lieux de la France, Paris, 1920 et 1922 (les premiers chapitres 
sont franchement mauvais) ; C. Jullian, Histoire de la Gaule, t. I, Paris, 
1914 (cf. surtout p. 110-192) ; H. Grôhler, Ueber Ursprung und Bedeutung 
der franzüsischen Ortsnamen, Heidelberg, C. Winter, t. I, 1913; t. IT, 
1933. On trouvera encore quelques détails dans les travaux plus ou 
moins généraux de A. Luchaire, Études sur les idiomes pyrénéens de la 
région française, Pau, 1879 (surtout p. 21 et suiv.), de P. Skok, Die mit 
dem Suffix -acum, -anum, -ascum und -uscum gebildeten südfranzôsischen 
Ortsnamen (Beïheft II de la Zeitschrift für romanische Philologie), Halle, 
1906 ; de Ed. Philipon, Les Ibères, Paris, 1905, et Les Peuples primitifs 
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de l'Europe méridionale, Paris, 1925, et dans le manuel de A. Dauzat : 
Les noms de lieux, Paris, 3e éd., 1932. 

Enfin, comme études étymologiques particulières, je mentionnerai 
celle de Aude, rivière côtière qui prend sa source dans le Capeir et qui 
porte un nom catalan (cf. A. Thomas, Essais d’étymologie française, 
Paris, 1897, p. 214-215); celle de JUiberis, ancien nom d’Elne (cf. 
H. Schuchardt, Die Iberische Deklination, dans Sitz., Wien, 157, 1908, 
p. 5; C. Jullian, Revue des Études anciennes, 1903, p. 383, etc.) ; celle de 
Ruscino (cf. E. Desjardins, Géographie historique et administrative de la 
Gaule romaine, t. I, p. 133-140 ; P. Puiggarti, Publicateur des Pyr.-Or., 
1833, n°98 2-4; abbé Bargès, Recherches archéologiques sur les colonies 
phéniciennes établies sur le littoral du golfe de Lyon, Paris, 1878, p. 16-24 ; 
H. Schuchardt, Die Iberische Deklination, p. 18, ete.). 

Il est inutile d'ajouter à ces listes. Quel que soit le mérite de ces divers 
travaux, leur caractère commun, c’est d’avoir envisagé le problème sous 
un angle un peu trop étroit : la topographie du Roussillon, comme celle 
de la Catalogne tout entière, pour ne parler que de ces deux régions, doit 
être étudiée en relation avec la toponymie générale du massif pyrénéen 
et du bassin de la Méditerranée. Pour la période préimdoeuropéenne (et il 
faut remarquer que la moitié au moins des noms de lieu du Poussillon 
datent de cette époque), 1l faut tenir compte de cette unité linguistique 
qui va de l'Océan au Caucase et dont c’est le mérite d’Alfr. Trombetti et 
de Fr. Ribezzo, après les travaux préparatoires de P. Kretschmer, 
A. Fick, Sundwall, Herbig et d’autres, de l’avoir établie sur des bases à 
peu près certaines. Le Roussillon n’est qu’un anneau de cette longue 
chaîne. J’espère pouvoir le montrer un jour. 


P. FOUCHÉ. 


VARIÉTÉS 


HÉRODOTE II 100, 142-143 


Ces chapitres sont de grande importance pour l'appréciation des 
sources du livre IT. Ils ont été interprétés diversement. Voici comment 
je crois devoir les comprendre et les combiner. 

Les prêtres, lisons-nous au début du chapitre 142, « faisaient voir que, 
du premier roi (Min) à ce prêtre d’Héphaistos qui régna le dernier (Sé- 
thos), il y eut trois cent quarante et une générations humaines et, dans 
l’espace de ces générations, autant de grands-prêtres et de rois ». Au 
chapitre suivant, Hérodote parlera d’une série de colosses en bois qu’on 
lui montra à Thèbes et qu’on dénombra devant lui, représentant, lui 
dit-on, les grands-prêtres d’Amon qui s'étaient succédé de père en fils 
depuis les temps les plus reculés. Il ne semble pas douteux que ce soit 
du dénombrement de ces statues que vient le chiffre trois cent quarante 
et un. Qu’étaient les statues en question, je l’ignore ; mais, au risque de 
paraître « vieux jeu », je suis disposé à en croire l’écrivain lorsqu'il dé- 
clare qu’elles lui furent présentées — et l’avaient été, déjà, à Hécatée 
— comme celles de personnages qui auraient exercé l’un après l’autre 
les fonctions de grand-prêtre. Par contre, je ne pense pas qu’on doive 
accepter à la lettre l’affirmation, reproduite ci-dessus, du chapitre 142 ; 
en s’exprimant comme il/J’a fait, — « trois cent quarante et une généra- 
tions humaines, et, dans l’espace de ces générations (ëv raürnot), autant 
de grands-prêtres et de rois », — Hérodote a confondu ce qu’on lui a fait 
voir et les déductions qu’il en tira : on lui a fait voir, allant de l’origine 
au règne de Séthos, une série de trois cent quarante et une statues qui 
auraient été des statues de grands-prêtres ; il a admis qu’à ces trois cent 
quarante et un grands-prêtres cerrespondaient autant de générations 
et, à trois cent quarante et une générations, un égal nombre de rois. 

« Is m'introduisirent à l’intérieur du temple, qui est grand ; et là ils 
me montrèrent en les comptant des colosses de bois en aussi grand 
nombre que j'ai dit (rosoûtous ësous mep eimov) ; car chaque grand-prêtre 
érige en ce lieu, de son vivant, une statue de lui-même » (ch. 143). 
Dans une note de l’édition publiée par la Société des Belles-Lettres !, 


1. Hérodote, livre II (Paris, Les Belles-Lettres, 1936), p. 167, note 2. 
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j'ai signalé l'embarras que créent pour le lecteur les mots rosoûrous 
écous mes eËrov renvoyant au chapitre précédent, où était énoncé le 
chiffre trois cent quarante et un !. Si, en effet, l'usage persistait à l’époque 
d’Hérodote d'élever des statues comme celles dont il s’agit, — et l’em- 
ploi du présent ior& nous oblige à l’admettre, — le nombre de ces sta- 
tues devait être alors supérieur à ce qu'il avait été sous le règne de 
Séthos, supérieur à trois cent quarante et un. Et, par le fait, dans le 
même chapitre 143, il est dit qu’à Hécatée de Milet, lequel dut voyager 
en Égypte un demi-siècle au moins avant Hérodote, on en avait mon- 
tré déjà trois cent quarante-cinq. À prendre les mots au sens strict, 1l y 
aurait donc dans le texte du chapitre 143 une contradiction singulière, 
voire une double contradiction, propre à donner des doutes sur la sin- 
cérité de l’écrivain. Il me semble, toutefois, que cette contradiction est 
plus apparente que réelle et qu’elle peut se ramener à une négligence 
d'expression. 

Dans les chapitres 142-143, deux objets occupent la pensée d’Héro- 
dote. D'une part, il cherche à établir à quelle antiquité remonte l’his- 
toire de l'Égypte. D’autre part, il veut démontrer combien les Grecs 
s’abusaient lorsqu'ils plaçaient à si peu de distance dans le passé les pré- 
tendus ancêtres divins de tels ou tels d’entre eux ou même la raissance 
de tel ou tel de leurs dieux ; en particulier, combien il était peu vraisem- 
blable qu’'Hécatée eût un dieu pour son seizième ancêtre. Les deux dis- 
cussions, discussion chronologique, discussion polémique, ne sont pas 
présentées séparément ; elles sont menées de front ?; et cela ne va pas 
sans inconvénient. C’est par une conséquence de cette confusion de deux 
points de vue et parce qu’Hérodote, en écrivant les chapitres 142-143, 
pensait à deux choses à la fois, qu’il s’est exprimé de manière à paraître 
se contredire. Sa faute n’est pas d’avoir méconnu les différences entre 
trois nombres : celui des statues antérieures à la dodécarchie, celui des 
statues antérieures au voyage d’Hécatée, celui des statues antérieures 
à son propre voyage ; elle est, tout au plus, d’avoir affirmé que les 
prêtres en agirent avec lui comme ils avaient agi avec Hécatée de Milet #. 
Cela n’était vrai qu’à moitié. Il était vrai que, tant pour confondre Hé- 
catée que pour documenter Hérodote, les « prêtres » avaient procédé à 
un dénombrement de statues. Mais, pour confondre Hécatée, ils avaient 


1. L'embarras disparaîtrait si, à la ligne 7, on remplaçait iot& (loratät dans ABC) par 
ioza et, à la ligne 16, TÉVTE par Éva te. Mais ces corrections seraient bien audacieuses. 

2. Ainsi, l'affirmation que, durant toute l’histoire d'Égypte depuis le temps du roi Min, 
aucun dieu ne s'était mêlé aux hommes et manifesté sous forme humaine, affirmation qui 
se rattache logiquement à la critique des généalogies grecques, est placée avant qu'il soit 
parlé d’Hécatée, dont les prétentions avaient fourni à Hérodote l’occasion de cette critique. 

3. Voir la note suivante. 

4. Exaralw... érofnsar.… olév tt xat èoi.. Les mots 016v tt n’obligent pas d’ailleurs, 
me semble-t-il, à croire que les deux opérations furent de tout point identiques ; ils pa- 
raissent autoriser l'hypothèse que je propose : deux opérations de même sorte, consistant 
l’une et l’autre en un dénombrement, 
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dénombré toutes les statues existant de son temps ; et il y en avait trois 
cent quarante-cinq, — « les trois cent quarante-cinq » (rodbç mévre xai 
TEGGEpAXOVTA a Totmxocious) mentionnées dans l’histoire dont notre au- 
teur avait lu ou entendu le récit. Pour documenter Hérodote, qui, lui, 
n'étalait pas de généalogie!, le nombre des statues postérieures à la 
dodécarchie était sans intérêt, puisque, sur cette période, il possédait 
des documents précis, sachant combien d’années avait duré chaque 
règne ; pour lui, on ne dénombra donc que les statues plus anciennes ; 
et il y en avait trois cent quarante et une, — autant que de générations, 
de grands-prêtres et de rois mentionnés au chapitre 142 : rosoÿrous 8covc 
REP EÙROV. 

Ce nombre de trois cent quarante et un est précisément le total auquel 
on aboutit en additionnant avec le nombre des rois nommés du cha- 
pitre 102 au chapitre 141, — Sésostris, Phéros, Protée, Rhampsinite, 
Chéops, Chéphren, Mykérinos, Asychis, Anysis (dont le règne fut inter- 
rompu par la domination éthiopienne), Séthos, — celui des rois qui, 
d’après les chapitres 99-101, auraient précédé Sésostris : Min, trois cent 
vingt-neuf anonymes et Mæris. On aurait tort d'attribuer à cette con- 
cordance plus de valeur qu’elle n’en a : elle est, à mon avis, le simple 
résultat d’une combinaison ingénue d’Hérodote. Il raconte, au cha- 
pitre 100, qu’on lui a cité par leurs noms, d’après un papyrus ?, trois 
cent trente rois dont le dernier était Mæris. De cela, je crois volontiers une 
partie : à savoir qu Hérodote se trouva quelque part, — à Memphis le 
plus probablement, où 1l recueillit les détails consignés au chapitre 99 
touchant la fondation de la ville et du sanctuaire d’Héphaistos, — en pré- 
sence d’une longue liste de rois ; mais, qu’on lui ait récité trois cent trente 
noms qui étaient sans intérêt pour lui ou qu’il ait compté trois cent trente 
noms qui étaient pour lui indéchiffrables, ésot pèv où mort. Je suppose 
qu’Hérodote n’a jamais su combien de noms figuraient sur la liste ; il a 
su seulement qu’il y en avait beaucoup. Admettant avec candeur qu’on 
ne pouvait enseigner à Memphis une autre vérité qu’à Thèbes et que 
les informations puisées ici et là ne pouvaient manquer de concorder, il 
estima pouvoir en toute conscience préciser le nombre des rois qui 
avaient régné entre Min et Sésostris : puisqu'il y avait eu en tout jus- 
qu’à Séthos trois cent quarante et un rois, que Min ouvrait la série, et 
qu’à partir de Sésostris inclus dix rois, placés arbitrairement par Héro- 
dote à la suite l’un de l’autre, la terminaient, le groupe intermédiaire 
en avait dû comprendre trois cent trente, correspondant à autant de 
générations. Cette façon d’expliquer l’accord des chapitres 100 et 142 
fait sans doute peu d’honneur au sens critique du Père de l'Histoire ; 
du moins n’oblige-t-elle pas à l’accuser d’avoir voulu en imposer par un 


1. ’Euoi où yevenroyñoavre Éewutév. 
2. Katéhsyov oi ipéec x BÜ6ou. 
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fallacieux étalage d'informations soi-disant indépendantes l’une de 
l’autre et cependant concordantes ; le calcul que je lui attribue m’appa- 
raît éomme un calcul innocent, un caleul que lui-même n’aurait pas fait 
difficulté d’avouer, preuve, je le répète, de candeur plutôt que d’impro- 
bité intellectuelle. 

Ainsi, si je ne me trompe, le dénombrement de trois cent quarante 
et une prétendues statues de grands prêtres allant jusqu’au règne de 
Séthos est la seule donnée positive à l’aide de laquelle est tracé, aux cha- 
pitres 100 et 142, le cadre d’une histoire ancienne de l'Égypte. Peu 
curieux de chronologie, Hérodote ne s’est d’ailleurs pas soucié d’éviter 
toujours l’incohérence en disposant dans ce cadre, d’après des informa- 
tions de provenances diverses, les événements dont il parlet. 


Pu.-E. LEGRAND. 


1. Voir, dans l'édition des Belles-Lettres, Notice préliminaire au livre II, p. 54-55 et 
note 1. 


NOTE SUR LE RÉGNE CONJOINT 


DE PHILOMÉTOR, DU FUTUR ÉVERGÊTE II 
ET DE CLÉOPATRE II 


J'avais donné le bon à tirer de ma {Vote sur le début du règne conjoint 
de Philométor et d’Évergète I11 lorsque j'ai pu prendre connaissance du 
minutieux travail de Walter Otto : Zur Geschichte der Zeit des 6. Ptole- 
mäers ?. La position prise par l’auteur, dans une note additionnelle 3 de 
cet important mémoire, au sujet du problème chronologique posé par 
Sir Herbert Thompson, répond assez à la mienne pour que j’en sois très 
heureux et flatté. 

Dans la même note — et ailleurs 4 — ce savant traite d’un point con- 
nexe : l'association de Cléopâtre II à la souveraineté, soit pendant le 
règne des deux frères, soit après. — Selon lui, cette association aurait 
été progressive ; mais, sur cette progression, l’on ne peut faire que des 
hypothèses : en 168/167, toutefois 5, il ne serait pas encore question de 
partage officiel de souveraineté ; et, s’il est vraisemblable que, dès le 
retour de Rome de son frère-époux, à nouveau seul roi, pendant l’été 
de 163, cette association fut totale, c’est-à-dire formellement indiquée 
dans les datations protocolaires, il reste que le premier document qui 
apporte une certitude à cet égard serait de l’an 21 seulement (161/160) 7. 

Pourtant, un texte au moins prouve que cette association s’est faite 
beaucoup plus tôt, dès le règne des deux frères 8. Il s’agit de P. Tebt. III, 


1. Rev. Ét. anc., t. XXX VII, 1935, p. 467. 

2. Abhandlungen der Bayer. Akad. d. Wissench., Ph. H. Abt., Neue Folge, Heft 11, 1934. 

3. P.134-135. 

4. C£. index, s. v. Xleopatra II. 

5. Cf. p. 60, n. 3 (169/168) ; p. 63, en haut, et 69, n. 6 (168) ; p. 70 (167) — avec les réfé- 
rences. — Le S. C. de 167, toutefois (T. Live, XLV, 44, 13), doit être, selon nous, de la pre- 
mière moitié de l’année ; car la visite de Prusias à Rome, pour féliciter le Sénat de la vic- 
toire de Pydna, ne peut se placer trop longtemps après celle-ci. 

6. Cf. P. Loeb, col. 113, qu'Otto ne cite pas (sauf erreur), mais ne désavoue pas non plus. 

7. Révillout, Nouv. Chrest. dém., p. 113, que je ne puis consulter ; mais cf. Strack, Die 
Dynastie der Piolemäer, p. 33, n. 1. — Cependant, Otto paraît avoir négligé la stèle hiéro- 
glyphique de l’an 6 des deux frères et de la sœur — citée par Wilcken, Archiv, IIT, p. 323- 
324 ; je ne puis consulter l’édition originale. 

8. Cf., en outre, p. 443, n. 7. — Pour plus de clarté, rappelons ici, après Otto et d’après 
lui, quelques dates cssentielles ; — 169 : première campagne d’Antiochos ; an 1 du futur 
Évergète II à Alexandrie ; an 12 de Philométor (170 /169) ; — 169 /168 : accord entre les 
deux rois ; an 2 de Philométor (qui accepterait donc de compter les années du règne con- 
joint à partir de l’an 1 de son frère) et du futur Évergète II ; — 168 : deuxième campagne 
d’Antiochos ; — 167 ou 166 : début de la révolte de Denys-Pétosarapis ; — 165 au plus 
tard : fin de la révo te, sinon de l'agitation; — 164/163 : pendant l'hiver, Philométor, 
chassé d'Alexandrie (donc quelque temps après le début de l’an 7), séjourne à Rome ; son 
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8, 11, dont le début était déjà donné dans S. B. I, 4238 : [Baorheuévrwy 
[rjohepaiou xoi [rokspatou to &3ehpo [xai Kconarpas ris ddeX]p[üc Tüv 1 
Ir{oPkepaiou xai KAcomarons [0eüv ’Emipavüv, Étouc] méprrov, etc. (ici 
payni — juillet 165); et la suite, avec le serment par les trois souve- 
rains, confirme ces restitutions. 

Ce texte semble? avoir échappé à Otto et à tous les historiens qui, 
depuis Bouché-Leclercq#, se sont intéressés spécialement à la reine. — 
Quoi qu’il en soit, il ne fait pas de doute que, dès l’an 5 des deux frères, 
leur sœur était pleinement associée au trône. La question se pose de sa- 
voir si cette association était antérieure à l’an 5 (166/165). — Elle exis- 
tait sûrement dès 167/166, s’il fallait se fier au protocole d’un contrat 
démotique publié par Révillout 5 : « l’an 15 (?) épiphi (août 166?) du roi 
Ptolémée, fils de Ptolémée, et de sa sœur et sa femme la reine Cléopâtre ». 
On veut généralement — la mention de la sœur-épousef mise à part 
— qu’il y ait dans ce texte trois anomalies : 10 l’usage de l’an 15 (donc 
de l’ancien comput) au lieu de l’an 4 ; 20 l’absence du frère ; 30 dans la 
filiation du roi, l’absence de Cléopâtre (la mère) et de la mention « dieux 
épiphanes ». 

Cette dernière objection n’est pas décisive. Il y a des exemples de 
protocoles (irréguliers), dans des contrats démotiques, où manque non 
seulement le surnom divin ?, mais encore le nom de la mère8. Plus dif- 


retour comme seul roi d'Égypte, vers fin juillet, marque la reprise de l’ancien comput 
(an 18) ; son frère est roi de Cyrène ; — 163/162 : an 19. 

1. Ici, Preisigke ajoute ëx (cf. 1. 16), qui n’est peut-être pas indispensable. 

2. Le mémoire d'Otto n’a pas d’index des sources, mais seulement un Sachindex, d’ail- 
leurs d’une richesse extrêmement suggestive. 

3. Il ne le cite pas non plus dans P. Loeb. C’est d’autant plus curieux que Preisigke le 
mentionne dans son Wérierbuch et que, dans son mémoire, Otto connaît parfaitement les 
autres textes de P. Tebt., III, relatifs à son sujet, et même des textes inédits. 

&. Ce dernier, dans le tome IV de son Histoire des Lagides (1907, addenda), ne connaît 
pas encore, ce qui s'explique, l’édition originale de S. B. 4238 — Smily, Hermathena, 1905, 
p. 393-398, utilisée dans P. Hibeh, p. 352 (1906). — Mais mn Stähelin (Pauly, s. v. Kleopa- 
tra IT), ni Jouguet, ni Bevan n’en font mention, pas plus que, déjà, Kahrstedt, Xlio, X, 1910, 
p. 274, n. 1 (que l’on ne discute pas ici). 

5. Mélanges, p. 290. 

6. Je n’ai pu consulter Grace Harriet Macurdy, Hellenistic Queens (1932). 

7. C£., du moins, Sethe-Partsch, Demot. Bürgschaftsurk., p. 103, n° 6, 1. 1-2 (et la note 


des éditeurs) : « an 2 (haihyr) du roi Ptolémée, f. de Ptolémée et d’Arsinoé (suivi peut- 
être de « les dieux », mais non de « les dieux Philopators ») »; an 2 d'Épiphane. 
8. Cf. du moins — à une époque, il est vrai, où la filiation, avant de ne l'être plus du 


tout, n’est pas toujours indiquée (Otto, P. Loeb, col. 114) — outre Strack, op. cit. (ici, 
p. 443, n. 7), Sethe-Partsch, op. cit., p. 205, n° 10, 1. 1-3 (sans remarque des éditeurs, mais 
comp. p. 155, n° 9, 1. 1-3) : « an 43 (épiphi 19) du roi Ptolémée, le dieu Évergète, le fils de 
Ptolémée, et de la reine Cléopâtre sa femme, les dieux Évergètes (le roi est donc deux fois 
Évergète [comp., en quelque mesure, P. Caire dem. 31178, 1, n. 4, où il est deux fois roi?], 
une fois seul, une fois avec sa femme?) »; an 43 d'Évergète II (127) ; — tandis que le n° 9 
porte : « an 46 (mesorè 15) du roi Ptolémée, le dieu Évergète, f. de Ptolémée et de Cléo- 
pâtre, les dieux Épiphanes, et de la reine Cléopâtre sa femme, les dieux Évergètes ». — 
I est clair d’ailleurs, surtout à lire la suite, que ces formules démotiques, ici du moins, 
sont pour partie une adaptation plus ou moins maladroite de diverses formules grecques ; 
mais ce point n'importe pas ici. Retenons seulement que des irrégularités sont possibles 
(cf. aussi le texte cité p. 443, n. 7), fin, si la filiation est absente. 
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ficile à expliquer serait l'absence du frère ; l'explication peut être liée à 
celle que l’on avancerait pour résoudre la première objection. 

Il ÿ avait jusqu’à présent un moyen commode de la résoudre : sup- 
poser que l'accord de 169/168 n’aurait pas été marqué tout d’abord par 
l'emploi d’un nouveau comput1. Mais la mention d’un an 2, au présent, 
dans U. P. Z. 59 et 60, jointe aux circonstances, ne laisse guère de doute 
qu’il s’agisse de l’an 2 des deux frères, donc de 169 /168, l’année de l’ac- 
cord, la première année effective du double règne 2. Ainsi, lors de cet ac- 
cord, Philométor aurait bien consenti à abandonner son propre comput. 

S'il en est ainsi, je n’aperçois, pour l'instant, à l’« anomalie » du papy- 
rus démotique, qu’une explication nécessairement hypothétique : il est 
possible qu'avant août 166 la révolte de Pétosarapis eût éclaté depuis 
quelques mois ; elle fut réduite, admet-on d’ordinaire, par le seul Phi- 
lométor ; c’est lui encore qui, pour venir à bout d’une nouvelle révolte, 
peut-être suite presque immédiate de la première, aurait dû soumettre 
à un long siège la ville de Panopolis en Thébaïde$. Rien n’empêche de 
croire — bien qu'il soit indémontrable — que, demeuré dans Alexandrie, 
le futur Évergète II, aidé de ses conseillers, n’ait pas tenté de travailler 
pour lui ou qu’un soulèvement de la population, analogue à celui de 
169, ne l’ait pas une fois de plus proclamé seul roi. Il serait assez naturel 
— si accommodant que l’on suppose son caractère — que Philométor, 
à cette nouvelle, ait répondu du tac au tac ; non moins naturel qu’il ait 
été suivi par ses fidèles de Thébaïde 4. — Seulement, comme rien ne 
prouve que la reine ait accompagné son frère-époux dans son expédi- 
tion, Philométor n’a sans doute pris sur lu15 de l’associer solennellement 
à son pouvoir que si cette association existait déjà. Elle aurait naturel- 
lement persisté lorsque Philométor, rentré dans Alexandrie à la tête de 
son armée victorieuse, eut consenti, doit-on croire, tant par bonté d’âme 
que par une incertitude, trop bien fondée, des sentiments alexandrins à 
son égard, à oublier le passé — à reprendre l’ancienne manière de dater. 


1. Cf., par exemple, Bouché-Leclercq, op. cit., III, p. 316, n. 1 (p. 99, n. 1, il est même 
question d’un double comput). 

2. Ces textes, il est vrai, sont de Moyenne-Égypte, et l’on pourrait (cf., par exemple, 
Révillout, Mél., p. 290) suggérer l’idée d’un comput différent en Thébaïde, soit (Révillout) 
pour des raisons de loyalismes opposés (ou des raisons analogues), soit (en modifiant une 
suggestion compliquée de Strack : Bevan, Hist.…., p. 287) par suite d’un partage adminis- 
tratif. — Mais un texte de Thébaïde mentionne un an 4, et, semble-t-il, au présent : Wilc- 
ken, Archiv., 1935, p. 292-293. 

3. Cf., par exemple, Bevan, op. cit., p. 290, avec les références. 

4. En tout cas, le praescript trahit quelque incertitude des scribes et témoigne peut-être 
de l'incertitude de la situation, comme plus tard sous Évergète Il, où, la même année, 
l’on trouve mentionnés tantôt deux, tantôt trois souverains (cf., par exemple, pour 
l’an 46, Strack, op. cit., p. 41). Strack, il est vrai, à propos de notre papyrus démotique, 
écrit, p. 36, qu’il n’y a pas à en conclure pour l'instant à un différend entre les deux frères. 
On peut au moins en suggérer l'hypothèse. 

5. Encore moins les scribes Cf. note précédente et le texte cité n. 2, fin. 

6. Selon que le papyrus cité par Wilcken (ici, p. 445, n. 2) serait antérieur ou postérieur au 
papyrus démotique, l’on pourrait admettre que Philométor n’est pas rentré avant 165 ou, 
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On pourrait donc admettre que, dès l’an 4 (= 15 — 167/166), Cléo- 
pâtre II était solennellement associée au trône. Mais, comme, d’après 
Otto, elle ne le serait pas encore même en l’an 3 (168/167)!, il serait pru- 
dent de supposer que la mesure n’a pas été prise avant l’automne 167. 
Si tout cela était juste, on aimerait en connaître la raison ; or, l’on sait 
qu’au début de la révolte de Pétosarapis les deux frères, après des péri- 
péties bien connues, manifestèrent publiquement leur union ? ; il est pos- 
sible — nous suivons une suggestion d'Otto? — que la situation du 
cadet, jusqu’alors inférieure en quelque manière 4 à celle de l’aîné, en 
soit devenue vraiment l’égale. Mais ne pourrait-on suggérer aussi que, 
pour sceller cet accord où Cléopâtre eut peut-être déjà quelque part et 
manifester solennellement l’union des trois Philométors, la reine ait 
alors été formellement associée à la souveraineté? Il faudrait admettre 
pour cela que la révolte de Pétosarapis ait éclaté vers l’automne 167 : 
ce n’est pas impossible 5. On notera aussi qu’à cette date Cléopâtre pou- 
vait avoir déjà près de dix-sept ans, tandis que le cadet n’avait peut- 
être même pas atteint quatorze ans6. 


au contraire, l'était dès la fin de l’été 166. — S'il est de l’an 4, ce papyrus a dix chances 
sur douze d’être antérieur ; mais il convient d’attendre sa publication dans U. P. Z., II. 

1. Ci-dessus, p. 443, n. 5. 

2..Le cadet a naturellement pu y être infidèle dans la suite. 

3. Op. cit., p. 71 (comp. 69-72). Cf., toutefois, note suivante. 

4. Il est d'autant plus bizarre, s’il en est ainsi, que Philométor ait adopté le compui de 
son frère ; et je ne sais si les explications d'Otto (p. 71-72), qui s’en est rendu compte, au 
sujet de cette adoption, sont ou bien claires ou bien convaincantes. — Du moins l’emploi 
du nouveau comput paraît-il indéniable, — Et, si l’on dit situation inférieure, sans doute 
faut-il comprendre : « en fait ». 

5. Cf. Bouché-Leclercq, op. cüt., IT, p. 29. 

6. A condition de faire de Cléopâtre II le deuxième enfant d’Épiphane et de Cléopâtre I®r, 
ce qui est possible, sinon probable (Otto, p. 7), et de la faire naître tout à la fin de 184, ce 
qui n’est pas impossible si l’on fait naître son aîné tout,au début de la même année (cf. 
Otto, p. 7). — Le cadet (ibid.) est né sans doute avant la mort de son père, donc fin 181 au 
plus tard ou même début de 180 (Otto, p. 134). Il est vrai que, si l’on donne quatorze ans 
à Philométor au début de 170, la proclamation de sa majorité n’aurait eu lieu, selon 
Otto (p. 23), que vers la fin de cette même année ; ce serait peut-être un peu tard 
(Otto, p. 7, propose d’ailleurs 183 comme date de naissance) selon certains auteurs 
cités par Otto, p. 44, n. 7; mais il faudrait songer que les tuteurs sont alors Eulaios 
et Lenaios (Otto, p. 26) — et surtout il se pourrait que l’âge normal de la majorité 
ait, au contraire, été plus tardif ou même relativement arbitraire (Otto, p. 44-45). Doit- 
on admettre, toutefois, que le mot Wetp4xtov, employé par Diodore à propos du jeune 
Philométor, fasse allusion nécessairement à sa minorité (Otto, p. 45)? C’est d'autant 
moins certain que Diodore use encore de la même expression au moment de la révolte de 
Pétosarapis (Otto, p. 3, n. 6, fin), alors qu'évidemment sa majorité était déjà proclamée. 
De même, Polybe (ci-après) emploie tatètoxtov à propos de Philométor déjà proclamé 
majeur. — D’ailleurs (cf. du moins Liddell-Scott, s. p.), Letpäxtov était employé dans un 
sens physique, non juridique (cf. en particulier la référence à Hippocrate) pour désigner 
tout jeune homme jusqu’à vingt ans environ (âge extrême de la majorité parfois : Otto, 
p- 45). — Quant à xaud/oxov, l'expression de Polybe (Otto, p. 3) en 169, elle peut s’appli- 
quer à un jeune homme de quinze ans déjà, puisque, pour cet historien, un jeune homme 
de dix-sept ans est encore un faic. Polybe n’a d’ailleurs pas toujours une langue tellement 
précise qu’il y ait lieu d'établir ici une grosse différence entre mac et tœtôioxtov (il est clair, 
en tout cas, que la définition hippocratique de rafètov, Liddell-Scott : enfant jusqu’à sept 
ans, n’est pas suivie ici) ; on notera, d’ailleurs, que Diodore, qui parle encore de uetpé&xtov 
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Il est bien évident que ces conjectures ne pourront être vérifiées — 
ou ruinées — que par de nouveaux textes ; on pourrait même déjà faire 
valoir à leur encontre qu'aucune tradition ne signale à Alexandrie, vers 
166, une révolution intermédiaire entre celle de 169 et celle de 164/163 : 
mais l'argument du silence, surtout ici, est toujours dangereux. — Nous 
pensons du moins avoir serré le problème d’aussi près qu’il est possible 
de le faire — brièvement — en l’état actuel de la documentation dont 
nous disposons. 

Ce que l’on doit affirmer en tout cas — et non plus seulement suppo- 
ser  — c’est que l’association solennelle de Cléopâtre II à la souverai- 
neté apparaît durant ce qu'on a coutume d’appeler le double règne. Il 
serait plus juste, dès 167/166?, de parler de triple 3 règne. 

Henri: HENNE. 


vers 167, mentionne ailleurs les ëtirpomot roŸ uetpaxoc, donc en 169 au plus tard (Otto, 
p. 3). La langue des Grecs, à'ce propos, a une richesse de mots et de diminutifs qu’explique 
peut-être l’intérêt traditionnel, d’aloi souvent douteux à nos yeux, porté par ce peuple an- 
tique à la jeunesse, mais dans laquelle les écrivains eux-mêmes pouvaient se perdre un peu. 
Quoi qu’il en soit, il est bien possible qu'il y ait eu fort peu de différence d’âge entre les 
deux aînés et quelque différence entre eux et le cadet. Si, avec cela, Cléopâtre, vers 167, 
était déjà vraiment femme — quoique toute jeune femme — il est loisible d'admettre 
qu’elle ait tenu (quel qu’ait été son rôle dans la circonstance) à participer, de manière ou 
d’autre (cf. p. 447, n. 3), plus pleinement au pouvoir. Il n’y a guère à douter qu’elle ait 
exercé quelque influence sur Philométor, même si l’on se refuse, avec Otto (p. 13, n. 4) à 
la placer dès 169 ; il est possible que T. Live, en disant « soror plurimum adjuvit non con- 
silio modo sed etiam precibus », ait confondu des événements différents ; mais son affirma- 
tion est trop claire pour être de pure invention et elle renferme certainement un fond de 
vérité. 

1. Comme le faisait déjà Otto, P. Loeb, col. 113, en s'appuyant, à vrai dire, non sur notre 
texte S. B., mais sur le papyrus démotique de l’an 15. 

2. Et l’on pourrait — conjecturalement — compléter ainsi les dates données p. 443, n. 8 : 
automne 167, début de l’an 4 et de la révolte de Pétosarapis ; Cléopâtre figure désormais 
dans la datation ; — 167 /166 : Philométor vient à bout de Pétosarapis ; puis, une révolte 
consécutive éclatant en Thébaïde, il doit assiéger Panopolis ; cependant, « Évergète » (mal- 
gré l’accord renouvelé en 167) étant à nouveau proclamé seul roi (à Alexandrie), Philomé- 
tor se sépare officiellement de lui et reprend son ancien comput (an 15), mais en gardant 
naturellement Cléopâtre comme associée ; — 166 /165 : Philométor rentre en vainqueur à 
Alexandrie ; accord entre les deux frères : reprise du récent comput {an 5 des trois souve- 
rains ; cf. toutefois p. 446, n. 1). 

3. Sur la part effective de Cléopâtre à l'exercice du pouvoir, nous sommes peut-être mal 
renseignés. Cf., toutefois, à partir de 163, Otto, Archiv, VI, p. 317. Elle était présente ct 
visible aux audiences, et surtout (car le nombre des personnes présentes devait dépendre 
du bon plaisir royal ; et l’on sait l’agacement produit de nos jours, en de certaines circons- 
tances, sur le visiteur européen par ces cabinets de ministres orientaux qui paraissent 
ouverts à tout venant), non seulement cette présence cst enregistrée officicllement, mais 
‘elle reçoit, conjointement avec le roi, des enteuxeis à leur nom. — Ce seul fait suflirait, 
semble-t-il, à faire postuler une double datation. — Mais l’on notera que, pour la période 
des trois souverains, nous connaissons au moins une emteuxis à leur nom : P. Strasbg, 99 
(cité par Otto, p. 71, n. 1, mais pour une autre raison) ; elle nc serait donc pas antérieure 
à 167. — Dans tous les cas, l’on aimerait avoir d’autres détails sur le fonctionnement de 
ce pouvoir à deux ou trois, et il est impossible d’insister ici (par exemple, sur le témoignage 
des monnaies, négatif selon Kahrstedt, cité p. 444, n. 4). 
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Walter Seott, Hermetica, the ancient Greek and Latin writings 
which contain religious or philosophic teachings adscribed to 
Hermes Trismegistus, edited with english translation and notes ; 
volume IV : Testimonia, with introduction, addenda and indices 
by A. $. Ferguson. Oxford, University Press, 1936 ; 1 vol. in-8°, 
xLix + 576 pages. 


Walter Scott est mort subitement en février 1925, après avoir publié 
les trois volumes dont j'ai alors rendu compte, le premier contenant, 
avec une introduction, les textes et la traduction en anglais, le second 
et le troisième consacrés aux notes (Rev. Ét. anc., t. XXVII, p. 166 et 
353; t. XXIX, p. 115). M. Ferguson termine aujourd’hui cette œuvre 
monumentale, Scott avait laissé en manuscrit les matériaux du dernier 
tome ; mais il fallait les ajuster, y mettre la dernière main, tâche tou- 
jours délicate, qui demande beaucoup de scrupule et de désintéresse- 
ment. M. Ferguson s’en est fort bien acquitté. Après quelques pages où 
il s’explique sur les sources et la méthode viennent les témoignages, 
grecs, latins ou orientaux. La Réponse d’Abammon à Porphyre (alias 
livre des Mystères de Jamblique) et le livre de l’alchimiste Zosime de 
Panopolis sont accompagnés de notes particulièrement abondantes. 
Rien ne semble avoir été négligé pour donner une valeur de premier 
rang à une édition qui, sans doute, ne sera pas de longtemps renouvelée. 

J'avais jadis reproché à Scott la hardiesse extrême dont il faisait 
preuve dans l'établissement du texte. Il est vrai que les Hermetica 
traitent de matières abstruses, qu’ils ont pu souvent être mal compris 
ou altérés. Un médecin ou un chirurgien sont souvent nécessaires. À 
force de travailler sur ces écrits difficiles, Scott semblait être arrivé à 
croire que tout, ou à peu près tout, était permis à celui qui les éditait. 
M. Ferguson garde plus de mesure. Je le crois cependant encore un peu 
trop disposé à admettre que la doctrine des hermétistes doit être cohé- 
rente et que la langue qu'ils écrivaient est un grec, sinon excellent, du 
moins assez bon. 

Ce quatrième volume se termine par quelques addenda aux trois pre- 
miers. L’index des mots grecs, celui des mots latins, celui des sources 
seront précieux. Enfin, M. Ferguson donne quelques nouvelles variantes 
des manuscrits À, C, M, qui lui ont été fournies par A. D. Nock. 


A. PUECH. 
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G. Glotz et R. Cohen, Histoire grecque, t. III : La Grèce au 
IVe siècle ; la lutte pour l’hégémonie (404-336). Paris, Les Presses 
universitaires de France, 1936 ; 1 vol. in-80, 538 pages. 


Il y a cinq ans, le tome IT de l’Histoire grecque due à la collaboration 
de Gustave Glotz et de Robert Cohen était présenté au public (cf. Rev. 
ÊÉt. anc., 1932, p. 317-318). Depuis lors, le créateur de la belle collection 
éditée par les Presses universitaires de France a disparu. Mais son fidèle 
disciple, dépositaire de sa pensée, continue l’œuvre et celle-ci ne marque 
aucun fléchissement. Il n’est aucun des éloges que je donnais au précé- 
dent volume dont ne puisse être honoré le nouveau. 

Ce qui fait l'intérêt de la période très courte (elle n’atteint pas trois 
quarts de siècle) où nous évoluons cette fois, entre la prise d'Athènes 
par Lysandre et l’assassinat du vainqueur de Chéronée (404-336), c’est 
de savoir si la Grèce réalisera son unité politique et de quelle manière : 
« Dans un enchaînement fastidieux de discordes civiles et de guerres — 
où les villes, coupées chacune en deux par l’antagonisme des riches et 
des pauvres, cherchent à se grouper n'importe comment pour mieux se 
combattre, où le Grand Roi peut se croire de temps à autre le maître 
de l’heure, — s’engage un débat tragique : qui l’emportera, la cité répu- 
blicaine enfermée dans d’étroites limites ou l’État monarchique englo- 
bant les cités en masse? Démosthène ou Philippe? » (p. 22-23). 

Trois tentatives d’hégémonie se succèdent : celle de Sparte, celle de 
Thèbes, celle de la Macédoine. La première est singulièrement féconde 
en péripéties. Au début se déroule l’expédition des Dix-Mülle, qui a pour 
résultat de rejeter les Perses, dont l’appui avait procuré la victoire aux 
Lacédémoniens, du côté de la coalition scellée à Corinthe contre les. 
tyrans de la Grèce. Seul, le retour à l’alliance du Grand Roi, ignominieux 
succès de la diplomatie d’Antalcidas, replâtre un moment la mauvaise 
domination spartiate. Elle s'écroule définitivement à Leuctres. Mais 
Épaminondas et Pélopidas ne réussissent pas mieux qu’Agésilas et, après 
la ruine de la seconde confédération athénienne, c’est la monarchie 
argéade du Nord, élevée par Philippe à la suprématie sans égale, qui 
semble devoir faire enfin triompher l’idée panhellénique,. 

A cette large et dramatique évocation des vicissitudes de la Grèce 
propre se rattache le tableau, non moins vivant, de la Grèce occidentale 
entre 413 et 330 : Syracuse, depuis l'avènement de Denys l’Ancien jus- 
qu’à la fin de Timoléon, soutient brillamment contre Carthage la cause 
de l’hellénisme. Enfin, deux chapitres consacrés, l’un, à la vie intellec- 
tuelle, l’autre, à la vie artistique du rv® siècle, nous montrent, dans ce 
monde si troublé et si divisé, la magnifique supériorité de la civilisation. 


1. L’exposé est d’un bout à l’autre plein de verve et de couleur. P. 211, les Macédoniens 
sont comparés aux Thraces avinés « dont les habits puaient l'alcool ». L’alambic était-il 


déjà en usage à cette époque? 


Rev. Ét. anc. 29 
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Hélas ! La civilisation ne s’identifie point à l’ordre. Suivant Aristote, 
dans un passage de la Politique analysé par nos deux historiens (p. 444), 
«l’homme est par essence un animal social, fait pour vivre en cité, un 
Coov rohurixév ». Mais reportons-nous à la crise qui déchire la Grèce 
après 404 : la guerre du Péloponèse a mis fin au spectacle, « toujours 
éphémère, d’un heureux équilibre entre la puissance de l’État et les 
droits de l'individu... Un égoïsme envahissant va corrompre les mœurs 
privées et publiques » (p. 3). Malthusianisme et dépopulation (p. 4), 
anarchie économique, avilissement des prix du vin et du blé, d’où exode 
rural (p. 5 et 9), indigents avides de participer aux affaires, moins pour 
le bien commun que « dans l’intention d'améliorer leur condition aux 
dépens d’un trésor alimenté par une minorité » (p. 16), spoliations fis- 
cales, inflations et banqueroutes (p. 18-19), haines de classes et luttes 
des partis, la faction qui l'emporte exploitant le pouvoir à son profit 
exclusif et se passionnant « au point de faire passer les satisfactions ma- 
térielles après le plaisir de la vengeance » (p. 20), l’idée communiste de 
la destruction du capital ou de l’égalisation des fortunes préconisée aussi 
bien par les philosophes que par les démagogues (p. 21), voilà un en- 
semble de traits qu’on voit ressusciter à vif, y compris le truc ingénieux 
des « deux cents familles », sous les yeux du Français moyen d’aujour- 
d’hui. Qui a raison, d’Aristote définissant l’homme un « animal social », 
ou de Plaute le déclarant un loup à l’égard de son semblable (homo ho- 
mini lupus)? 


GEorces RADET. 


Alois Gotsmich, Probleme der frühgriechischen Plastik. Prag, 
Czerny, 1935 ; 1 vol. in-8°, 124 pages, 6 figures hors texte. 


Dans cette nouvelle étude des sources de l’art grec (cf. du même Stu- 
dien zur ältesten gr. Kunst, ici, 1930, p. 287), l’auteur montre l'importance, 
dès les origines, du caractère monumental de ses créations, ce que les Alle- 
mands désignent du nom gracieux de « Monumentalität ». Pour la déco- 
ration, comme pour la forme de gouvernement, l'Orient ionien restant 
plus voisin de l'Orient asiatique que de la Grèce propre, on peut ici 
concilier le rôle important des parentés spirituelles avec la part qui 
revient au mimétisme humain, principe constructeur. Le style monu- 
mental, panacée qui a le privilège d'expliquer, pour la plastique, à la 
fois la formule élancée en colonne et le « Blocktypus » à caractère massif, 
pouvait-il, sans exemples étrangers, naître sous l'effet d’une poussée 
interne? Les Grecs avaient trop la curiosité des pays lointains et l’esprit 
d'entreprise pour n’avoir pas fait en leur temps vers l'Égypte ou vers 
Ninive leur « voyage de Rome » : on en a des preuves historiques. La 
première floraison de marbre de l’art grec est parallèle à la colonisation 
de la Méditerranée et les dieux ont justement profité de la richesse nou- 
velle des hommes. Le Stilgefühl accompagne ou suit ces contingences 
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matérielles : les progrès furent si rapides que nous avons peine à les 
suivre, à les imaginer. 

Pour le temple, le péristyle se présente techniquement comme une 
résultante de l'emploi persistant des murs d’argile, qu’il a fallu protéger 
contre les intempéries et soulager du poids de la toiture : la série des 
poteaux extérieurs écartait du mur (sauf de la base, défendue par des 
revêtements) la menace des éléments. Quant au mur isolé, sa protection 
devait rester longtemps, d’après la tradition égypto-orientale, une chape 
végétale, reconnaissable encore sur les « Vases au puits » récemment étu- 
diés par Gisela M. A. Richter (Rev. archéol., 1935, I, p. 200 et suiv.) — 
qui aurait dû, à leur propos, évoquer la frise d’épines, le 6pryxés, du mur 
clôturant la cour de l'illustre porcher Eumée (cf. ma Frise ion., p.106 et 
suiv.). La pétrification, pour l’architecture plus que pour la sculpture, a 
été conséquence des nécessités techniques, liées aux facteurs sociaux qui 
ont permis le développement du Stilgefühl. 

La seconde partie de l’ouvrage de M. Gotsmich reprend le problème 
de la Niké ailée de Délos. L'auteur, revenant à la théorie unitaire, réta- 
blit Archermos dans ses droits d’inventeur en restituant la statue à sa 
base. Observons que les photographies présentées fig. 4 a et 4 b sont 
assez tendancieuses : leur saisissante différence d’aspect est fonction de 
la place de la source lumineuse et non de celle du spectateur ; on ne 
peut ainsi confondre l’angle d’incidence du rayon lumineux avec celui 
du rayon visuel. 


R. DEMANGEL. 


Albrecht Gôtze, Hethiter, Churriter und Assyrer (Institut pour 
l'étude comparative des civilisations, série A, XVIT). Oslo, H. As- 
chehoug & C0, 1936 ; 1 vol. petit in-80, xv + 194 pages, avec 
79 planches et 5 cartes. 


Rendant compte du livre de M. G. Contenau (La civilisation des Hit- 
tites et des Mitanniens, 1934), M. L. Delaporte (Revue hittite et asianique, 
fase. 17, p. 23-24) écrivait que cette « mise au point » permettrait au 
lecteur de s’orienter dans les dédales d’une science qui a fait récemment 
d’énormes progrès, mais qui en est cependant encore à la première pé- 
riode des recherches, ajoutant que « sur bien des points il n’y a pas de 
doctrine, mais un ensemble d’interprétations contradictoires dont cha- 
cune peut recruter des adeptes » (ceci pris à l’Avant-propos de M. Con- 
tenau) : cf. Revue, XXVII, p. 75, et XXX, p. 139. Avec M. A. Gôtze, 
ce stade est définitivement dépassé et l’on se trouve en présence d’une 
doctrine ferme : voir son ouvrage (1933) Kulturgeschichte des vorgrie- 
chischen Kleinasien, dans le Handbuch d’Iwan Müller. 

Le troisième chapitre de M. Contenau était « consacré aux Hourri et 
au Mitanni : Hourri au IIIe et au 11e millénaire (il s’agit des Churriter 
de M. Gôütze), géographie politique de Mitanni et de Hourri, dispersion 
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des Hourri, histoire du Mitanni, etc... ». C’est de ces mêmes Hourri que 
traite le chapitre central (rv) du livre de M. Gôtze (Das Problem der 
hurritischen Kultur, p. 80-114), qui suit, comme chez M. Contenau, un 
chapitre sur les Hittites (nr : Reich und Kultur der Hethiter, p. 43-79). 

La question qui s’était posée à M. Gôütze était la suivante : comment 
expliquer que, de la civilisation suméro-akkadienne du 1118 millénaire 
(elle avait étendu son influence jusqu’au sud de l’Halys), soient sorties 
deux civilisations aussi différentes l’une de l’autre que la culture baby- 
lonienne et la culture assyrienne? Pour lui, la réponse est l’entrée en 
scène (début du II millénaire) des Hittites et surtout des Hurrites. Les 
Hurrites (cf. les Hourri de M. Contenau) apparaissent vers 1750, un ou 
deux siècles après les Hittites. Ils ne sont ni Sémites ni Indo-Européens, 
peut-être d’origine caucasienne. Les assyriologues Jensen et Ungnad 
ont donné à leur langue le nom de subaräisch (d’après l’akkadien su- 
barû). M. Gôtze préfère la dénomination Hurriter, qu’il a formée sur le 
hurri des documents de Boghazkeuï, comme au xvi® siècle on a tiré 
Hethiter de l'hébreu Hittim. Il faut dire, au reste (ce que ne fait pas 
M. Gôtze), que hoôrt existe en hébreu comme nom ethnique et que 
H. Winckler avait combiné ce terme avec le hurri des tablettes de Bo- 
ghazkeuï (v. Gesenius’ HandwôrterbuchA?, p. 250) ; ceci est très légitime, 
puisque, d’après M. Gôtze lui-même (v. p. 99-100 et n. 5), la classe do- 
minante en Palestine était, à une certaine époque, mitannienne (c’est-à- 
dire hurritique) et qu’à cette classe appartenait le dynaste de Jérusalem 
IR-hepa : v. Knudtzon, Asmarna-Tafeln (1915), 1333. Il n’est pas plus 
étonnant de trouver des Hurrites à Jérusalem que de rencontrer un 
délaissé des Hittites à Hébron : Urie, malgré son nom hébreu, était hit- 
tite d’origine. 

Il y avait plusieurs pays hurri (Boghazkeuï nous l’apprend), comme 
il y avait plusieurs pays hatti et plusieurs Arzawa. Les plus importants 
des pays hurri ont été le Mitanni (v. Revue, t. X, p. 279, et t. XIV, p. 53) 
et le royaume de Van, qui a longtemps survécu au Mitanni, quand les 
Hittites l’eurent détruit, bien plus au profit de l’Assyrie, qu'ils libérèrent 
ainsi du joug hurrite, qu’au leur. Il faut relire dans l’Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient de G. Maspero le récit des guerres terribles que les 
monarques assyriens eurent à soutenir contre leurs voisins du Nord 
(Urartu — Arménie occidentale) pour se rendre compte de la valeur 
guerrière de ces populations hurrites. 

M. Gôtze montre que, dans le caractère assyrien, subsistent bien des 
traits originairement hurrites, traits qui le différencient du caractère 
babylonien et du caractère hittite, la valeur guerrière d’une part et la 
cruauté des institutions de l’autre. Selon lui, en un mot, la transforma- 
tion de la masse sémitique d’origine en un peuple proprement assyrien 
est due à une forte proportion d'éléments hurrites dans la population du 
nouvel empire assyrien. La langue étant restée sémitique, ce n’est pas 
dans Ja linguistique que l’auteur va chercher ses preuves. Par ailleurs, 
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l’histoire ne lui fournit pour sa thèse qu’un cadre de vraisemblances gé- 
nérales, C’est donc aux institutions et surtout à l’histoire de l’art dans 
l'Asie antérieure au II. millénaire qu'il s'adresse pour administrer la 
preuve de ce qu'il enseigne. Cf. Moortgat, Die bildende Kunst. und die 
Bergvülker, 1933 (presque toujours M. Gôtze est d'accord avec lui). 

Il a de la sorte dressé un tableau d'ensemble de l’histoire de ces régions 
entre 1700 et 1000, chose qu’on ne pouvait encore pas faire du temps 
de G. Maspero ; car, le Mitanni n'étant connu que par les Égyptiens, on 
ne pouvait se rendre compte de son importance (à une époque plus an- 
cienne que le royaume de Van, il avait joué un rôle tout aussi capital). 

Le livre de M. Gôtze est, lui aussi, une « mise au point »; mais il semble 
bien qu’elle soit définitive. En tout cas, grâce à lui, nous comprenons 
mieux dans l’ensemble l’évolution historique de la Mésopotamie Nord 
à l’époque qu'il a si bien étudiée. 

Son ouvrage est des plus intéressants. 


A. CUNY. 


Louis Delaporte, Les Hittites (Bibliothèque de synthèse historique, 
n° 8 bis). Paris, La Renaissance du Livre, 1936 ; 1 vol. in-&, 


x-372 pages, avec 34 figures, 3 cartes et 4 planches hors texte. 


M. L. Delaporte, attaché aux Musées nationaux, nous avait déjà 
donné (1929-1933) un Manuel de langue hittite, puis un autre livre mti- 
tulé Pour lire le hittite cunéiforme (1934). Il était donc naturel que 
M. H. Berr, directeur de la « Bibliothèque de synthèse historique », lui 
demandât d’écrire pour la collection un livre non prévu dans le plan ori- 
ginaire, mais qui, actuellement, s’imposait, étant donnée l’importance 
des découvertes réalisées sur ce domaine dans les vingt dernières années. 

Ce livre est un tableau de la civilisation hittite dans son ensemble. 
La première partie traite du pays et de son histoire (cf. l’exposé de 
Gôtze dans sa Kulturgeschichte des alten Orients, Kleinasien, Iwan Mül- 
ler s Hdb., 1933). Le second chapitre est intitulé Les données historiques. 
La deuxième partie est consacrée aux institutions : l’État, le droit pu- 
blic, l’organisation militaire, l’organisation économique. La troisième 
partie expose ce que nous savons de la religion, des arts et des langues 
chez les Hittites (littérature comprise). La quatrième partie roule sur 
l'empire néo-hittite, assez panaché comme nationalités et bien différent 
de la belle unité de l’ancien empire, au moins chez le peuple dominant 
(subdivisions : les cadres historiques, les arts, architecture et sculpture). 

Vient enfin une très riche bibliographie (p. 345-359), un index des 
noms propres, une table des trente-quatre figures disséminées dans l’ou- 
vrage et des quatre planches (sculptures de Yazylykaya, porte des 
Sphinx à Heuyuk, porte des Lions à Maldija, bas-relief d’Ivriz). 

Les trois cartes présentent, l’une, la situation stratégique de la capi- 
tale, Hattous, avec les principales voies de communication ; la seconde, 
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les sites antiques de la région entendue lato sensu ; la troisième (p. 368, 
lire 168 au lieu de 128), la répartition géographique des inscriptions hié- 
roglyphiques et des monuments hittites. 

On voit que, spécialiste très averti de toutes ces questions, M. L. Dela- 
porte n’a rien négligé pour faire de son livre l'exposé le plus riche et le 
mieux informé, tandis que le livre de M. A. Gôtze, qui roule à la fois sur 
les Hittites, les Hourrites et les Assyriens, accorde naturellement moins 
de développement à la civilisation hittite. Avant tout, l'intention de 
M. Gôütze était de mettre l’accent sur la civilisation hourrite à peine 
entrevue jusqu'ici et à laquelle on n’avait pas, semble-t-il, attaché l’at- 
tention qu'elle mérite et qu’il veut qu’on lui reconnaisse. L’extraordi- 
naire résurrection de la vie hittite, si bien présentée dans le présent ou- 
vrage par M. L. Delaporte, avait, en effet, attiré tous les regards, et les 
Hourrites, pourtant connus depuis longtemps par les inscriptions assy- 
riennes, en avaient quelque peu souffert. Il ne faudrait pas que, par un 
retour excessif, M. A. Gütze, qui a certainement raison dans sa thèse, 
arrivât à faire oublier que le rôle des Hittites, lui aussi, a été des plus 
importants dans l’histoire de la dernière partie du IIe millénaire. Telle 
n’est, du reste, pas son intention. 

En tout cas, le très beau livre de M. L. Delaporte, digne pendant de 
celui de M. A. Gôtze, est là pour exciter à nouveau, s’il en était besoin, 
le vif intérêt que, depuis cinquante ans, les Hittites n’avaient cessé d’ins- 
pirer. 


A. CUNY. 


René Labat, Le poème babylonien de la création. Paris, Adrien-Mai- 
sonneuve, 1935 ; 1 vol. in-80, 178 pages. 


Nouvel et savant ouvrage du vaillant assyriologue de l’École des 
Hautes-Études. Dans une introduction de soixante-quatorze pages, 
M. R. Labat traite successivement du texte, de la langue, de la compo- 
sition du poème, puis des sources sumériennes et sémitiques du poème, 
enfin de la valeur religieuse et de la signification du poème. 

À partir de la p. 76, nous avons le texte aussi complet qu’on a pu le 
rétablir des sept tablettes de « la Création ». Les pages de gauche le 
donnent en transcription et celles de droite en traduction. 

Bien que je ne sois pas du métier, il m’a semblé à le lire que le présent 
livre de M. Labat est une remarquable étude d’histoire religieuse et 
qu'elle fait bien augurer de sa thèse sur le caractère divin de la royauté 
en Sumer et Akkad. L'ouvrage est dédié à M. Ch. Fossey, professeur au 
Collège de France. Son auteur a profité des dernières découvertes pour 
compléter le texte et a mis toute sa science grammaticale à le commen- 
ter (notes au bas des pages du texte et de la traduction). 


A. CUNY. 
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E. Fleury, Morphologie historique de la langue grecque. Paris, J. de 
Gigord, 1936 ; 1 vol. in-80, 272 pages. 


Pour ne pas imiter M. L. Roussel, qui a relevé (Revue, t. XXXVI, 
1933, p. 89-92) tout ce qui, dans les 56 pages du Précis de phonétique 
grecque de M. Fleury, lui paraissait devoir être corrigé ou du moins 
éclairci, on se contentera, pour cette Morphologie historique de la langue 
grecque, de présenter les observations que voici : p. 10, 1. 42, il faut lire 
6 au lieu de *o; p. 24 : il aurait fallu dire qu’il y a des thèmes en -6- 
inexplicables par la « métathèse de quantité », ainsi xalwç, "A0wç et 
beaucoup d’autres : v. Revue des Études grecques, XL, p. 51-64 (M. Chan- 
traine a fait le même oubli et M. Fleury le suit pas à pas) ; p. 36 : dans 
&yxvoa, l’u est long et le terme est préhellénique ; p. 47 : il n’est pas vrai 
que dañe soit inanalysable, cf. &v-fp et même zra-r-9, etc. ; p. 90 : lire 
varnp au lieu de patro ; p. 96 : la restitution Aïd)0o, etc., est au-dessus 
de toute discussion ; p. 99 : lire &vyw ; p. 119 : actuellement, pour yetp 
on pense plutôt à “yesp-, à cause du hittite ; p. 128 : le dor. By et le 
dor. B@c sont sûrement anciens, puisqu'ils recouvrent, l’un, le véd. gäm, 
l’autre, le véd. gäh (au plur.) ; p. 155 : il faut noter qu’il existe un pré- 
sent dvakéw et qu’il n’est pas du tout sûr qu'il faille, pour les verbes en 
-6w, -4w, etc., partir des verbaux xovrwrtéc, tiuartéc, etc., v. Symbolae 
grammaticae.. J. Rozwadowski, 1927, p. 85-94. 

On aurait pu multiplier ces observations, mais on aurait dû pourtant, 
quel qu’en fût le nombre, ajouter que, dans la grande majorité des cas, 
l’ouvrage de M. E. Fleury enseigne une doctrine sûre et que nos étu- 
diants auront tout avantage à l’utiliser pour acquérir les notions qui leur 
sont indispensables en morphologie grecque. C’est un beau et bon livre, 
bien qu’il ne réponde pas complètement au titre, un peu ambitieux. 


A LCUNW, 


lewpyios [aveytwtidou, ITAïtwv. ’AGñvar, Exdorixds oixos Anpntpäxo, 


1936 ; 1 vol. in-8°, 627 pages. Prix : 150 dr. 


I1 semble que, dans certains cercles intellectuels de Grèce, grandisse 
le désir de faire du platonisme quelque chose de vivant. Après l’appel 
de P. Aristophon en faveur de la création d’un centre international à 
l'Académie, voici que G. Panayotidès publie un ouvrage destiné à expo- 
ser au grand public grec ce que furent Platon et le platonisme. 

L'ouvrage est clair, et l’auteur ne cache pas la sympathie ardente 
qu’il voue à son sujet. Tous les aspects du platonisme sont successive- 
ment exposés : biographie de Platon, analyse de ses œuvres et exposé 
synthétique de sa doctrine, influence et survie des idées platoniciennes 
jusqu’à nos jours. Cette monographie vise à être complète sans être trop 
érudite, et elle y arrive le plus souvent. Elle est donc adaptée à son but 
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principal ; et, d’autre part, elle ne sera pas inutile à des lecteurs plus 
avertis, parce qu’elle résume utilement un grand nombre d’études. 

A la vérité, l’auteur s'intéresse surtout aux idées de Platon, prises en 
elles-mêmes, et, de la sorte, il ne s’astreint pas toujours à une rigueur 
absolue dans son exposé historique !. De plus, son désir de clarté l’en- 
traîne à des répétitions, ou à des silences, sans doute voulus ?. Mais, tel 
qu’il est, le volume, pour le public grec à qui il est destiné, forme une 
utile mise au point des vues les plus répandues sur Platon. 


GEorces MATHIEU. 


Dr C. J. De Vogel, Een Keerpunt in Plato’s Denken. Amsterdam, 
H. J. Paris, 1936 ; 1 vol. in-80, 266 pages (résumé en français 
aux p. 261-266). 


Le Parménide, par son obscurité même, attire vivement l’attention 
des historiens de la philosophie grecque. Un élève d’Ovink, C. J. De 
Vogel, vient de consacrer un volume à étudier la place que tient ce dia- 
logue dans l’évolution de la philosophie de Platon. L'auteur est bien au 
courant de ce qui a été écrit à ce sujet, et une grande partie de son 
ouvrage discute les théories de ses prédécesseurs, qu’il s’agisse de Bur- 
net, Campbell, Taylor, Stenzel, Wundt ou de MM. Diès, Robin, J. Wahl. 
La façon dont le Parménide parle de la théorie des Idées a permis trois 
hypothèses : « le jeune Socrate ? » représenterait soit « le jeune Platon », 
soit des lecteurs de Platon qui l’auraient mal compris, soit « le jeune 
Socrate historique »; De Vogel estime que chacune de ces explications 
renferme une part de vérité ; la théorie du Parménide aurait son origine 
dans la doctrine réelle de Socrate et aurait été celle de Platon à ses dé- 
buts ; mais elle aurait été modifiée en raison des critiques adressées à 
celui-ci. De là viendraient les différences qui séparent le Parménide des 
œuvres qui l’ont précédé ; ce dialogue marquerait une « crise 4 » dans la 
pensée de Platon. 

De Vogel adopte ainsi une position moyenne en examinant le dialogue 


1. Tout en avouant les lacunes énormes de notre documentation (p. 51 et 123), l’auteur 
ne s’en laisse pas moins entraîner à reconstruire, de façon un peu « romancée », l’enfance 
de Platon ou le caractère de celui-ci dans la vie pratique. L'amour de la simplification lui 
fait supprimer toute différence entre l’Athènes de 399 et celle de 387 (p. 85). C’est évidem- 
ment un lapsus calami qui attribue à Athènes (p. 34) environ 170,000 citoyens en face de 
14,000 métèques. 

2. La bibliographie, assez abondante, signale, vu la nature du livre, plus d'ouvrages 
généraux que d’études de détail; certains titres sont signalés deux fois (avec des flotte- 
ments pour la date d’apparition des livres de Ritter et de Singer) ; l’auteur ne connaît 
d’Alline que l’article paru en 1910 dans la Revue de philologie et non son étude de 1918. 
Sans doute est-ce la date où Panayotidès a rédigé son ouvrage qui explique que, pour le 
« nombre nuptial » de Rép. 546 B, il analyse l'explication de Susemihl (p. 556) sans men- 
tionner celle de M. l’abbé Diès. 

3. Plus exactement : « Socrate, au temps de sa jeunesse », pour éviter toute confusion 
avec l’homonyme du Politique. ER 

4. Tel est le terme qu’emploie De Vogel dans son « résumé » ; il neus semble que « tour- 
nant » ou « carrefour » correspondrait mieux à sa pensée. j 
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d'un point de vue presque exclusivement philosophique ; ce n’est pas 
qu’il ignore les recherches stylistiques ou historiques dont Platon a été 
l’objet ; mais il les utilise plus qu'il ne les soumet à un nouvel examen. 
En faisant du Parménide une étape essentielle dans la pensée de Platon, 
De Vogel est amené à étendre son étude aux dialogues voisins et à don- 
ner (de façon très succincte, à la vérité) un aperçu de ce qu'a été, selon 
lui, la pensée de Platon jusque vers 360. 
GEorces MATHIEU. 


William Arthur Heidel, Hecataeus and the Egyptian Priests in He- 
rodotus Book II (Memoirs of the American Academy of Arts and 
Sciences, XVIIT, 2, p. 53-134). Boston, Academy, 1935 ; in-40. 


Ce mémoire tend à restreindre plus qu’on n’avait encore fait la part 
d'information personnelle d’Hérodote et à accroître, au contraire, sa 
dépendance par rapport à Hécatée de Milet. En ce qui concerne la pre- 
mière partie du livre II, la partie descriptive, cette dépendance est un 
fait avéré ; il n’y a d'incertitude et il ne peut y avoir de discussion que 
sur son plus ou moins d’étendue. Mais, jusqu'ici, on admettait d’ordi- 
naire que, dans la partie de ce livre consacrée à l’histoire d'Égypte, celle 
qui commence au chapitre 99, Hérodote ne doit rien, ou presque rien, 
à son prédécesseur. D’après M. Heidel, il lui devrait presque tout. 
Seule, la réunion en une série continue des éléments du récit pourrait 
être son œuvre ; la plupart de ces éléments se seraient trouvés, épars, 
dans les ouvrages d’'Hécatée ; et c’est à Hécatée que serait emprunté 
le cadre chronologique dans lequel ils sont disposés. 

De ces copieux emprunts faits à l’auteur de la Périégèse et des Généa- 
logies, M. Heïdel pense trouver un aveu dans le texte même du livre I. 
Hérodote y allègue très souvent l’autorité des « prêtres »; 1l présente 
en particulier l’histoire d'Égypte, depuis le règne de Mîn jusqu’à celui 
de Séthos, comme la relation de ce que des « prêtres » lui ont dit. Or, 
aux yeux de M. Heidel, une information présentée par Hérodote comme 
venant des prêtres est en réalité, dans la très grande majorité des cas, une 
information puisée chez Hécatée. Celui-ci, faut-il croire, avait déclaré en 
différentes circonstances s'être renseigné auprès de prêtres ; en les nom- 
mant plutôt que lui, Hérodote, dit M. Heidel, ne faisait que suivre la 
coutume admise chez les anciens, qui était de citer l’informateur d’ori- 
gine sans mentionner les intermédiaires ; il a pu d’ailleurs, de bonne foi, 
croyant qu'Hécatée devait aux prêtres plus qu’il ne disait expressément 
leur devoir, se réclamer d’eux plus souvent que ce dernier n’avait fait. 

Remarquons, avant d’aller plus loin, que, si l’on accepte ce système 
d'interprétation, force est d’imputer çà et là à Hérodote quelque chose 


1. C’est ainsi qu’il admet pour le Phèdre une date un peu imprécise : « après la Répu- 
blique, avant le Théétète » ; que, de l’emploi de eidoc et de {déa dans Isocrate (en un sens très 
large), il veut conclure à une influence socratique. 
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de plus grave qu’une méprise sur la provenance de telle ou telle aflirma- 
tion d’Hécatée ; car il lui arrive de déclarer en termes formels qu'il a 
lui-même interrogé des prêtres et qu’il a appris d'eux, directement, ce 
qu’il rapporte. M. Heidel admet qu’en pareils cas Hérodote fait, de pro- 
pos délibéré, œuvre de fantaisie ; mais il n’en est pas ému, l'invention 
d’une telle mise en scène lui semblant être une de ces libertés qu’un 
«historien » de ce temps pouvait prendre avec la vérité pour offrir aux 
lecteurs sous une forme agréable le fruit de ses recherches, de ses lec- 
tures et de ses réflexions !, Aussi bien, chez Hécatée même, de l’avis de 
M. Heidel, l’assurance qu’un renseignement venait des prêtres ne devait 
pas toujours être prise au sérieux : l'écrivain grec mettait sans scrupule 
à leur compte des opinions qui étaient les siennes pour leur donner plus 
d’autorité, les prêtres égyptiens jouissant d’une grande réputation de 
science ; ou bien il présentait sous leur couvert, pour détourner de lui- 
même le ressentiment de ses compatriotes, des récits qui pouvaient 
blesser leur amour-propre national, des critiques hardies de leurs 
croyances. 

Si donc, lorsque les prêtres sont mis en cause, M. Heidel reconnaît des 
emprunts faits à Hécatée, ce n’est pas qu’il croie qu’Hécatée ait eu pour 
les interroger plus de facilité ou plus de zèle qu'Hérodote ; pas plus par 
l’un que par l’autre ils ne se seraient laissé interviewer ; et, d’ailleurs, 
presque tout ce qui leur est attribué, de par sa nature ou son ton, sup- 
pose des connaissances qu’ils ne pouvaient avoir — en particulier une 
grande connaissance de choses grecques — ou une tournure d’esprit qui 
n’était certainement pas la leur. Ce pourquoi M. Heidel revendique 
comme appartenant à Hécatée une si ample partie de ce que contient 
le livre II, c’est, d’une part, parce qu’il pense discerner dans le texte 
de ce livre IT des indices de l’utilisation d’un ouvrage grec antérieur ; 
cest, d’autre part, parce que beaucoup des développements qui y 
figurent lui paraissent porter la marque de l’illustre Milésien. 

Pour établir sa thèse, M. Heidel examine minutieusement nombre de 
chapitres du livre IT (dont il donne une traduction) ; ses commentaires 
contiennent beaucoup d’observations intéressantes, qui font souhaiter 
que l’auteur traite un jour dans son ensemble l’histoire des idées que les 
Grecs, aux différentes époques, se sont faites de l'Égypte. Mais je ne 
saurais dire que, de ce qu’il veut prouver dans le présent mémoire, il 
m’ait pleinement convaincu. 

Les détails de rédaction qui, à ses yeux, décèlent des emprunts à un 
ouvrage grec plus ancien ont-ils réellement cette valeur? Sans doute, 
il est étonnant de lire, au début du chapitre 77, que « les Égyptiens 
qui habitent la partie du pays où l’on sème des graines sont, entre 
tous les hommes, ceux qui s’attachent le plus à conserver la mémoire du 


1. M. Heïdel pousse d’ailleurs bien plus loin le scepticisme quant à la véracité d’Héro- 
dote : il ne eroit pas que l’auteur du livre II ait vu tout ce qu’il dit avoir vu, qu'il soit allé 
jusqu’à Éléphantine, ni même jusqu’à Thèbes. 


BIBLIOGRAPHIE 459 


passé », alors que, jusqu’au chapitre 99, il ne sera question, ou peu s’en 
faut, que d'institutions, de mœurs et de coutumes contemporaines ; 
mais un pareil désordre se comprend-il mieux dans un texte formé d’ex- 
traits d’une œuvre écrite que dans une collection de renseignements ras- 
semblés pour la première fois? En plusieurs endroits, d’après M. Hei- 
del, Hérodote distinguerait l’époque de son propre voyage et l’époque 
où auraient été recueillis les « dires » qu’il enregistre ; ce qui prouverait 
que ces dires n'étaient pas recueillis directement par lui. Je doute qu’au- 
cun des passages allégués impose cette conclusion. Aux chapitres 122, 
127, 131, comme en d’autres passages d'Hérodote, xoi ëyb, xoi que’. 
me paraît (ainsi qu'à Stein) signifier « moi-même » plutôt que « moi aussi ». 
Ce que soulignent, au chapitre 122, les mots Et: xai ëç èué, ce n’est 
pas, je crois, que la fête dont il s’agit n’ait pas cessé d’exister depuis 
qu’un écrivain plus ancien qu’Hérodote, et que celui-ci copierait, en avait 
entendu parler ; c’est que le fait de son institution ne saurait être con- 
testé, puisque la fête existait ; sur la date seulement et sur l’occasion 
de cette institution, Hérodote fait des réserves. Pas davantage, au cha- 
pitre 131, ëtt xai ëc tué ne me paraît faire allusion à un laps de temps 
écoulé entre deux constatations d’un même état de choses ; ces mots 
opposent le moment où Hérodote a pu voir, encore gisantes à côté des 
statues, des mains que la vétusté en avait détachées et le moment où 
elles étaient tombées ; l'intention de l’écrivain n’est pas de corroborer 
par son témoignage personnel ce qu’un autre avait dit avant lui, mais 
de confirmer l'hypothèse qu'il vient d’énoncer. Au chapitre 128, il 
me semble bien difficile d'entendre toÿroy rdv 7o6vev du temps où un 
prédécesseur d’Hérodote aurait parlé du pâtre Philitios ; 1l ne peut 
s’agir, à mon sens, que du temps de Chéops et de Chéphren, de l’âge des 
constructeurs de pyramides. — Quant au chapitre 143, pour les raisons 
que j'ai données ailleurs !, je ne crois point qu'Hérodote y ait perdu 
de vue, ce qui serait la preuve d’un emprunt fait au texte d’Hécatée, 
qu'entre le voyage de celui-ci et le sien le nombre des statues de grands 
prêtres n’avait cessé de croître. 

Parmi les traits auxquels M. Heïdel reconnaît dans des développe- 
ments du livre II le tour d’esprit d'Hécatée figure en première ligne 
l'intérêt pour la géographie et la chronologie. Incontestablement, chro- 
nologie et géographie occupèrent fort l’auteur des Généalogies et de la 
Périégèse. Mais le souci en est-il, dans les chapitres du livre IT où M. He:ï- 
del le signale, aussi accusé qu’il le dit? J’ai peine, pour ma part, à ac- 
quiescer à ce jugement : que l'intérêt pour la géographie dominait le 
récit des prétendues conquêtes de Sésostris reproduit partiellement par 
Hérodote Z. Et je n’aperçois pas nettement dans la seconde partie du 
livre II les traces d’un effort visant à établir une chronologie de l’his- 


4. Dans cette revue même, 1936, p. 440. 
2. Il est vrai que je n’ai pas lu un précédent mémoire de M. Heïdel, où doivent être don- 


nées les preuves à l’appui. 
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toire universelle. L’indication de quelques synchronismes — Sésostris et 
les Argonautes, Protée et la guerre de Troie, Séthos et Sennachérib — 
me semble être un bien faible témoignage d’une aussi grande entre- 
prise ; d'autant plus qu’un de ces synchronismes, le premier, n’est pas, 
dans le livre IT, indiqué de façon explicite, mais devrait ressortir du rap- 
prochement de deux données dont une seule — à savoir que l'existence 
des Colchidiens datait de l’époque de Sésostris — est fournie par Héro- 
dote, l’autre étant qu’Aiétès, roi des Colchidiens à l’époque des Argo- 
nautes, dès lors qu’il était fils du Soleil et n’avait pas d’ancêtres hu- 
mains, aurait été le premier roi de ce pays. Reste l’opération par laquelle 
sont établis, aux chapitres 100 et 142-143, le nombre des rois d'Égypte 
et la durée totale de leurs règnes ; bien que le Père de l'Histoire ait été 
un calculateur médiocre et que son horizon ne soit pas aussi large que 
le fut celui d’'Hécatée, elle ne me paraît pas outrepasser le champ de sa 
curiosité ni excéder ses facultés de combinaison 1. — On relève dans le 
hvre IT de flagrantes contradictions en matière de chronologie. M. He:i- 
del les explique en supposant qu’Hérodote puisait tantôt dans les Généa- 
logies, tantôt dans la Périégèse et plaçait «au petit bonheur » des détails 
tirés du second de ces ouvrages à l’intérieur du cadre chronologique que 
fournissait le premier. N’est-il pas tout aussi plausible que, sans prendre 
garde aux incohérences chronologiques qui en pouvaient résulter, il ait 
simplement juxtaposé des indications de date et de durée qu’il recueil- 
lait çà et là ou qu’il croyait pouvoir déduire lui-même de choses qu’on 
lui montrait? 

Un autre trait sur lequel insiste M. Heidel, et dont je crois d’ailleurs 
qu’il exagère la fréquence et l’intensité, est l’esprit satirique, ironique, 
humoristique, qui, dans le livre IT, animerait bon nombre de récits. Ce 
trait lui paraît convenir à la physionomie d’Hécatée, qu'il rapproche, 
sous ce rapport, de Voltaire et de Cervantès. On est en droit de se de- 
mander si ce n’est pas là se faire du Milésien une image de convention. 
Qu’Hécatée ait jugé déraisonnables beaucoup de fables qu’on racontait 
en Grèce, qu'il ait cherché à donner de certaines des explications ratio- 
nalistes, cela, qu’on ne saurait nier, n’autorise pas d’emblée à voir en 
lui un amateur de contes malicieux, un détracteur systématique des 
croyances et institutions grecques, un caricaturiste de traditions véné- 
rables. Le ton des morceaux en question s’explique sans cette hypo- 
thèse : la critique, par exemple, du régime des jeux olympiques au cha- 
pitre 160, — car, pour M. Heïdel, les emprunts faits à Hécatée ne se 
limiteraient pas à la période que clôt le règne de Séthos, — par un mau- 
vais vouloir à l’adresse des Éléens, des Éléens en particulier, mauvais 
vouloir qui serait surprenant chez un-écrivain de Milet ; l’histoire de 
‘Paris et de Ménélas en Égypte, par une réaction du sentiment national 


1. Voir ci-dessus, p. 441, 
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égyptien contre des légendes telles que celle de Busiris ; l’histoire de 
l'expérience de Psammétique, au contraire, par une protestation mo- 
queuse des Grecs qui fréquentaient l'Égypte contre des prétentions 
égyptiennes ; d’autres anecdotes, par la simple expression, dans un folk- 
lore originairement égyptien, de la malignité populaire. 

Malgré les considérations développées par M. Heidel, j'hésite donc à 
croire qu'entre les éléments de l’histoire d'Égypte et la rédaction d’'Hé- 
rodote s’interpose, sinon de loin en loin et pour quelques détails, un 
document écrit qu'Hérodote aurait démarqué et qui serait l'ouvrage — 
ou les ouvrages — d’'Hécatée. Si prétendre avoir interrogé des prêtres 
égyptiens et avoir été documenté par eux est une fiction, je ne vois pas 
pourquoi cette fiction ne pourrait pas être, aussi bien que le fait d’Héca- 
tée, celui d’Hérodote lui-même. 

Est-ce, d’ailleurs, une fiction? Sans doute, il ne peut être admis qu’Hé- 
rodote ait interrogé de vrais prêtres et que beaucoup des informations 
qu'il attribue à des prêtres soient puisées à des sources véritablement 
égyptiennes. Mais est-il impossible que des cicérones, plus ou moins 
familiers avec les idées grecques, lui aient fait croire que ce qu’ils lui 
disaient était ce que les prêtres mêmes lui auraient dit s’il s’était entre- 
tenu avec eux? Et n’a-t-il pu arriver quelquefois qu’il se soit mépris sur 
la qualité de ses informateurs et qu’il ait pris de bonne foi pour des 
prêtres des employés subalternes de tel ou tel sanctuaire? M. Heidel 
rejette avec dédain ce système d’interprétation, proposé il y a déjà de 
longues années par des savants de marque et qui lui semble avoir fait 
son temps ; j'ai dit ce qui me retient d’accepter sans plus ample examen 
le système nouveau qu'il propose ; robtuv duporépwy répeott ypäofat toïoi 
ris Teicetat Àsyopevorot HA XOV. 

Je ne pense pas, en tout cas, que la contribution des « prêtres » dans 
la partie historique du livre IT soit aussi importante que le pense M. Hei- 
del. Il est d’avis que cette partie historique forme un tout de même pro- 
venance ; que, bien qu’'Hérodote n’y nomme pas toujours « les prêtres » 
comme ses informateurs, que même il nomme parfois auprès d’eux « les 
Égyptiens », c’est toujours à des prêtres qu’il songe ; que ce qui est dit 
au chapitre 4 de l’unanimité des prêtres de Memphis, de Thèbes et d’Hé- 
hopolis, _—— unanimité peu vraisemblable et dont l’affirmation décèlerait 
une fiction, — est valable pour l’ensemble du livre II, y compris la partie 
historique. Je crains qu’il n’y ait dans cette manière de voir à la fois trop 
d’attachement à la lettre du texte et quelque chose d’arbitraire. C’est, 
je crois, prolonger à l’excès la portée de ces mots du chapitre 4 : ôuo- 
Royéovres sgiot, que de l’étendre au delà des plus prochains paragraphes. 
Inversement, lorsque l’écrivain cite comme ses informateurs «les Egyp- 
tiens », 1l me paraît hasardé d'admettre qu'il s’agisse de prêtres ; en- 
core plus hasardé, lorsque sont cités côte à côte « les Égyptiens et les 
prêtres », d'admettre que le premier terme de cette expression double 
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ne désigne rien d’autre que le second. En dépit de la contexture des 
chapitres 99 à 142, où tout ou presque tout dépend d’un #keyov initial 
répété à plusieurs reprises et où of ipées accompagne plusieurs fois £he- 
yov, cette longue section du livre IT ne m’apparaît pas comme un ex- 
posé historique attribué en bloc à des prêtres ou dont toutes les par- 
ties composantes seraient censées venir d'eux, mais comme un assem- 
blage de récits de provenances diverses reproduits sans que soit indi- 
quée exactement la provenance de chacun. Peut-être Hérodote s’est-il 
abstenu à dessein de préciser ce qu’il devait à d’autres qu’à des prêtres 
pour que, dans l'incertitude, un plus grand nombre d’informations bé- 
néficiât, aux yeux de ses lecteurs, de l’autorité attachée à ce titre. 


Px.-E. LEGRAND. 


Bruno Lavagnini, L’idillio secondo di Teocrito illustrato con appen- 
dice di nuovi testi. Palermo, Trimarchi, 1935 ; in-80, 70 pages. 


En une élégante plaquette, M. Lavagnini a rassemblé auprès de la 
IIe idylle de Théocrite plusieurs morceaux qui, à des titres divers, méri- 
talent d’en être rapprochés comme « pièces de comparaison » : la seconde 
partie de la VITIS églogue de Virgile ; le fragment de Sophon publié il 
y a quelques années par Vitelli et Medea Norsa (M. Lavagnini ne doute 
pas que le mime dont ce fragment provient soit celui qu’aurait imité 
Théocrite, ce qui, pour des raisons que j’ai données ici même, 1934, 
p. 28-29, me paraît contestable) ; l’Erotic fragment Grenfell ; une poésie 
grecque moderne contenant les plaintes et les malédictions d’une 
amante abandonnée, partagée entre le désir de se venger et son amour 
vivace pour l’infidèle. Une reproduction de figures empruntées à un 
article de M. Gow, représentant des féu6ot et des fuyyes, complète cet 
ensemble intéressant. 

Le texte de l’idylle est donné sans apparat critique. Je signale les 
lectures adoptées pour un certain nombre de passages (en numérotant 
les vers comme dans l'édition des Belles-Lettres) : 4 riav ; 18 &hgira 
rot ; 20 %o% yé Ov ; 34 xiviowus (sans x’) ; 60-62 räc thvw pic xa? brép- 
repov, &ç rt nat VUE, at À6Y” Emrpbtoroa : Tà AëhoDoc dotia récow ; 70 Pev- 
apiôa; 82 &s por up Ouuèc idoôn; 83 Etaxero : oùxet ; 101 pdyeo ; 
108 005” Ent ; 118 na éyo ; 122 ravrot ; 124 xai x’ ei pév a” ; 126 et ye pé- 
voy ; 128 rdvrax na ; 137 épé6noe ; 138 Eyw dé puy ; 144 péopa T0” Eybéc ; 
153 ruxabeiv ; 157 vôv pv ; 159 vüv pèv roïs.…., ai d'Ert x ue ; 165 Auxaod- 
Üoove, x&XXoL. | 

La traduction suit fidèlement le texte et en reproduit souvent avec 
bonheur le mouvement et le rythme. Peut-être quelques mots sont-ils 
rendus de façon surabondante : ainsi, au vers 18, éritacce, continua a 
spargere ; au vers 35, dvà mrôAtwv, da un capo aW'altro della citté. Par 
contre, il me semble que quell’uomo rend insuffisamment le rñvsv... rbv 
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&vÿox du refrain ; je croirais plutôt que ävèpe a ici un sens plus spécial 
et que les mots rèy &vèpa forment une sorte d’apposition à tävov : « cet 
homme (à qui je pense), mon amant ». 

On sait que les manuscrits de Théocrite ne rangent pas tous dans le 
même ordre les strophes de la scène de magie. La strophe ‘Qc toërov rdv 
xnpèy est placée la cinquième dans le manuscrit K et dans le papyrus 
d’Antinoé ; elle est au troisième rang dans les autres manuscrits, où les 
strophes se succèdent ainsi : [AXgrta, II Aëotc, III ‘Os roùrov, IV Nüv 
duo, V "Hide, VI ’Ec roc, VIT ‘Irropavès, VIII Toür” érd. Malgré l’au- 
torité du manuscrit K et du papyrus d’Antinoé, M. Lavagnini déclare 
(p. 41) préférer cette dernière ordonnance, en quoi je pense qu’il a rai- 
son ; et c’est à elle que correspondent en général les numéros assignés aux 
vers dans le commentaire explicatif. Mais, par inadvertance, il parle à 
deux reprises, dans ce commentaire, des strophes IV et V, avant et après 
ce qui concerne la strophe III ; et, par une seconde inadvertance, dans 
le texte et dans la traduction, il présente les strophes suivant cet ordre : 
I-II-V-TII-VI-IV-VII-VIII, que rien ne justifie. 

La strophe VII (‘Ixrouavèc.….), qualifiée par M. Lavagnini de oziosa, 
mérite-t-elle ce qualificatif? Sans doute, Simaitha ne fait aucun usage 
de la plante qu’elle nomme, et la mention de cette plante n’est accom- 
pagnée de l’accomplissement d’aucun rite. Mais le souhait que Delphis 
accoure à la maison de sa maîtresse avec autant d’empressement que 
les cavales en mettent à accourir en quête de l’hippomane fait pendant 
au souhait exprimé dans la strophe précédente ; les deux strophes sont 
deux parties antithétiques d’une même prière ; dans l’une, la délaissée 
demandait que Delphis oubliât le nouvel objet de son amour; dans 
l’autre, elle demande qu’il revienne à elle. Plutôt que d’être oziosa, on 
pourrait reprocher à la strophe VII l'allure gauche, je dirais volontiers 
pédantesque, des premiers vers : Simaitha a l’air de réciter une leçon. 

M. Lavagnini fait siennes les critiques formulées par M. Louis Rous- 
sel, qui a pensé trouver dans la IIe idylle un mélange fâcheux, incohé- 
rent, de magie noire, destructive, visant à la punition de Delphis, et 
de magie blanche, attractive, visant à le ramener. Je doute que ce soit 
à bon droit. Lorsque Simaitha fait brûler un morceau de cire, il résulte 
clairement de ce qu’elle dit (66 raxot” dx” Épwtos © Müvôtoc adtixa AëÀ- 
ot) qu’elle ne souhaite pas voir Delphis périr de même dans les flammes, 
mais souhaite qu’il soit brûlé du feu d’amour. Pourquoi attribuer à la 
combustion des &Agra et du laurier une autre intention, une autre 
portée qu’à celle du morceau de cire? Les brûlures auxquelles est voué 
Delphis ne sont que des brûlures métaphoriques. Sans quitter la 
11e idylle, on entend Simaïitha déclarer, dans la strophe V, qu’elle-même 
en est dévorée tout entière (xäoa xataiSop) ; plus loin, le beau Del- 


1. Cf. Revue des Études grecques, 1932, p. 363-364. 
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phis se dira à moitié brûlé (fuiphexrov, 133) ; il assurera que souvent 
Éros brûle d’une flamme plus ardente que l’Héphaistos de Lipari (sékas 
ghoysporecov atder, 134); et, si l’on veut un passage où la brûlure de 
l'amour soit dite atteindre les os, on la trouvera dans l’idylle ITT, où le 
chevrier dit d’Éros : 8e ps waTtaopüywy xai Es dotéov &ypis idnre. Que 
l’âme de Simaitha soit quelquefois traversée par des élans de colère et 
des désirs de vengeance, je n’en disconviens pas; mais ces désirs ne la 
conduisent jamais à des actes irréparables. Au vers 58, c’est pour le len- 
demain (aÿptoy) qu’elle menace Delphis de lui porter un funeste breu- 
vage ; et elle ajoute aussitôt : « Mais, présentement (Nôy dë...) », et ce 
qu’elle ordonne pour la présente nuit est une opération de magie attrac- 
tive. Peut-être la combustion d’une frange du manteau de Delphis — 
c’est-à-dire d’un objet qui, à la différence des &\gta, du laurier, de la 
cire, a appartenu au jeune homme, l’a touché, a fait en quelque sorte 
partie de lui — serait-elle susceptible d’attirer sur sa personne un mal- 
heur ; mais il faudrait pour cela qu’elle fût accompagnée d’une formule 
telle que les formules des strophes IT et [II (oÿtw vor xat Aëhgpts.….; &c 
rhvos..….) ; or, cette formule, qui serait ici imprécatoire, Simaitha s’inter- 
rompt avant de la proférer. 

Je crois donc pouvoir absoudre Théocrite d’avoir, maladroitement, 
confondu magie noire et magie blanche. Mais j'avoue que l’accumula- 
tion des rites me semble, dans l’idylle II, d’un réalisme douteux ; — 
aussi bien n’était-ce pas à une peinture exacte de rites magiques que 
l’auteur s’attachait surtout, et c’est ailleurs qu’il plaçait l’objet essen- 
tiel de son poème ; — et je dois reconnaître — ce qui est, à mes yeux, 
de plus grande importance — que, du point de vue dramatique, la suc- 
cession des strophes telle que je l’indique ci-dessus, telle que je l’ai ad- 
mise dans mon édition des Bucoliques, ne me satisfait pas pleinement. 
La pathétique constatation du silence des éléments et du contraste qu’il 
forme avec le tumulte d’une âme agitée par la passion étonne quelque 
peu entre l’annonce de l’approche de la déesse (str. IV) et la prière qui 
lui est adressée (str. VI-VIT) ; et aussi le recommencement, après cette 
prière, des opérations de combustion, surtout si ce recommencement 
exprime, comme je le supposais tout à l’heure, une poussée de colère. 
Peut-être serait-il plus naturel que la pause de la strophe V se plaçât 
plus près de la fin de la scène, après les opérations des strophes I-II- 
ITT-IV et la prière des strophes VI-VII, entre les strophes VII et VIII; 
la velléité de vengeance à laquelle cède Simaitha dans les premiers vers 
de la strophe VIIT serait alors une conséquence de l’amer retour qu’elle 
aurait fait immédiatement avant sur la ruine de ses espérances et la 
perte de son honneur (6ç pe td Aavav ävrt Yuvuxdç Élmxe xaxdv xat andpôe- 
vov fpev). Je n’oserais toutefois proposer une interversion qu'aucun do- 
cument ancien ne recommande. 


Pu.-E., LEGRAND. 
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Claire Préaux, Les ostraka grecs de la collection Charles-Edswin Wil- 
bour au Musée de Brooklyn (Brooklyn Institute of Arts and 
Sciences). New-York, Brooklyn Museum ; Bruxelles, Fondation 
égyptologique Reine-Élisabeth, 1935 ; 1 vol. in-80, 125 pages, 
avec II planches. 


Quand ils n'avaient pas un texte trop long à écrire, les Égyptiens, 
soucieux d'économiser le papyrus trop cher, ont souvent utilisé des tes- 
sons. C’est à l'ouvrage classique d’Ulrich Wilcken que Mie Préaux, 
assistante à l’Université de Bruxelles et à la Fondation égyptologique 
Reine-Élisabeth, s’est sans cesse reportée pour publier les ostraka acquis 
par Ch. E. Wilbour entre 1882 et 1897, dont le Musée de Brooklyn a 
eu l’heureuse idée de lui confier le déchiffrement et l’édition. À l'exemple 
de Wilcken, elle ne s’est pas contentée de transcrire ces humbles graffiti 
si difficiles à lire : elle en a tiré avec une science sûre, dans une langue 
alerte et claire, de très utiles renseignements sur l’administration de 
l'Égypte ptolémaïque et surtout gréco-romaine. Dans l’érudit commen- 
taire qui suit une exacte traduction, chaque notice nous vaut non seu- 
lement une mise au point des problèmes concernant les impôts cités 
dans ces quittances, mais surtout d’intéressantes réflexions sur l’his- 
toire économique de l’Égypte ancienne. À part la taxe sur le sel (&kxt), 
les Lagides n’ont pas prélevé d’impôt sur les personnes, les revenus de 
l’État étant pris sur les ressources du sol et du commerce. Avec Wilcken, 
Mlle Préaux pense que la Aaoypagia, véritable capitation, a été intro- 
duite par les Romains et qu’elle est la marque de la défaite des Égyp- 
tiens. Comme on ne pouvait se passer de garanties d'exécution, l’admi- 
nistration déclara les contribuables solidaires ; la ferme fut remplacée 
par la liturgie, ruineuse pour les classes moyennes ; le paysan abandonna 
le village où la responsabilité collective le ruinait, et ce fut une des causes 
de la crise économique. Certes, l'impôt étant, en Égypte, perçu surtout 
en nature, un tel système avait l’avantage de rendre moins précaires le 
ravitaillement de Rome et l’annone militaire ; mais des raisons pure- 
ment fiscales ou des considérations politiques l’avaient aussi recom- 
mandé. On lira avec intérêt les pages excellentes où MIle Préaux, ana- 
lysant le ys1pwvaEtoy, montre que cet impôt sur les métiers fut souvent 
payé par la corporation, bien avant que Dioclétien ne rendît général 
et obligatoire ce mode de perception. Par contre, on hésite à accepter 
la double définition du mot eptouéç que propose MIle Préaux, p. 49-51. 
Il désignait certainement à la fois la Auoypagia et toute taxe personnelle 
qui était une contribution à une œuvre publique ; mais, parce qu'au 
me siècle plusieurs textes montrent clairement que certains peptopot 
avaient la base réelle d’un bien-fonds, il ne s’ensuit pas que le mot ait 
eu aussi le sens général de « contribution ». Je croirais volontiers qu’il en 
est pour lui comme du caput du 1v® siècle, qui est une quote-part impo- 
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sée pour une contribution donnée aussi bien aux personnes qu'aux 
choses. Un papyrus fort important pour l’histoire de la capitation que 
H. I. Bell a publié en 1934 dans les Mélanges Maspero, nous donne, avec 
un barème et son application à un cas précis de l’année 359, une liste 
d'impôts comparables à ceux auxquels se rapportent les ostraka de 
Brooklyn n°8 20-28 ; ces impôts sont qualifiés de peptopof, et chaque 
caput en a sa part. Il y a, je crois, plusieurs raisons de penser que le 
ueptouéç, qui a gardé son sens étymologique d'impôt de répartition, 
implique les mêmes notions de droit fiscal que le caput et qu’ainsi la 
fameuse capitation, qui, dès ses origines, nous paraît si compliquée, a 
eu, dans une certaine mesure et en Égypte tout au moins, un précédent. 


W. SESTON. 


Oscar Leuze, Die Satrapieneinteilung in Syrien und im Zweistrom- 
lande vom 520-320 (Schriften der künigsberger Gelehrten Gesell- 
schaft, Geisteswissenschaft. Klasse, XI, 4). Halle (Saale), Max 
Niemeyer, 1935 ; 1 vol. in-80, 1x + 320 pages. 


Dans sa liste des satrapies perses, Hérodote (III, 91 s.), comme cin- 
quième circonscription, compte les pays situés entre la Cilicie et la fron- 
tière. égyptienne et, comme neuvième, désigne « Babylone et le reste de 
l’Assyrie ! ». Or, selon les documents chaldéens, sous Cyrus, ces deux pro- 
vinces formaient une unité appelée « Babylonie et Transeuphratie », tan- 
dis que, après 323, le même territoire apparaît divisé en trois satrapies : 
Babylonie, Mésopotamie, Syrie. 

L'ouvrage posthume d’Oscar Leuze est consacré à l’étude de ces chan- 
gements administratifs. Voici ses conclusions : Darius Ier partagea en 
deux l’ancienne généralité et constitua la satrapie babylonienne et la 
satrapie dite « au delà du fleuve (sc. l'Euphrate) », celle-ci embrassant 
la Syrie et la Palestine. Le désert séparait les deux provinces ; mais les 
indications des auteurs anciens ne permettent pas de tracer la frontière. 
Ensuite, Alexandre détacha de la Babylonie la contrée entre le Tigre 
et l’Euphrate et l’organisa comme satrapie mésopotamienne. 

Pour arriver à ces résultats, O. Leuze passe en revue tous les textes 
des anciens et toutes les hypothèses allemandes relatives à son sujet. 
Chemin faisant, il expose plusieurs observations intéressantes sur Héro- 
dote, Xénophon, Diodore, etc. Je tiens à signaler, par exemple, la réfu- 
tation vigoureuse (p. 269) de l’hypothèse, généralement admise, des 
grandes directions des finances, fondées par Alexandre, et centralisant 
les recettes de plusieurs satrapies. Importante aussi est la démonstra- 


1. Dans cet endroit, Hérodote parle d’abord de vingt satrapies, ensuite de vingt « no- 
moi ». Leuze regarde les deux termes comme identiques (p. 45 et suiv.). En sens contraire, 
cf. G. Radet, Sur le passage d’Hérodote relatif aux divisions administratives de l'Empire Perse 
(Ati du Congrès historique de Rome, 1903, vol. II, Sez. I, p. 49-52) ; pour l'interprétation 
de Leuze, voir E. Meyer, Deutsche Liüteratur Zeitung, 1936, col. 1497. 
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tion, faite par O. Leuze, de l’imprécision de la nomenclature administra- 
tive chez les Perses (p. 38). Le même titre servait pour désigner le gou- 
verneur, le sous-gouverneur et le chef d’un canton. On pourrait ajouter 
à ce propos que, encore chez les Lagides, les titres comme « diœæcète », 
« stratège », etc., étaient portés par des personnes de rang tout à fait 


différent. 
E. BICKERMANN. 


Wilhelm Kubitschek, Studien zur Geographie des Ptolemäus : Die 
Lüändergrenzen (2 reptopisuoi). Extrait des Comptes-rendus de 
l’Académie des sciences de Vienne, 1935 ; 1 vol. in-80, 162 pages, 
avec 3 cartes. 


Ce mémoire fait suite à l’article Karten, publié en 1919 dans la Real- 
Encyclopädie de Pauly-Wissowa et se réfère aux ingénieux paradoxes qui 
y sont développés, imaginant que la célèbre « description géographique » 
de Ptolémée analyse des cartes préexistantes. Il reproduit les extraits 
du texte énonçant pour chacun des quatre-vingt-deux chapitres les 
limites du pays décrit. A la suite est répétée une analyse sommaire des 
points d’intersection des limites de ces contrées. Le commentaire est 
presque uniquement formel, c’est-à-dire volontairement superficiel. Cet 
exposé est présenté successivement pour l’Europe, l'Afrique et l'Asie. 

Comme il n’y a pas de bonne édition complète de la Yewyoagtxn dpn- 
vñsiç, l’érudit viennois a recopié ses extraits dans celles de Muller (II, 
1 à 6, et III, 2 à V), Cuntz (II, 7 à III, 1) et Renou (VIT), qui sont satis- 
faisantes, tandis que pour le livre VI il a été réduit à Wilberg et Nobbe. 

Il constate que Ptolémée n’a pas fondé sa description sur les docu- 
ments administratifs de l’Empire romain et que son catalogue des noms 
et positions géographiques doit suffire à établir les cartes où les méri- 
diens et parallèles se coupent à angle droit, la valeur moyenne de l’in- 
tervalle des longitudes étant pour chaque carte séparément définie selon 
le parallèle moyen de ladite carte. Kubitschek a bien vu que ce texte 
capital (livre II, 1, $$ 8 et 9) montre que Ptolémée a établi non pas une 
carte d'ensemble, mais un atlas de vingt-six cartes, énumérées au 
livre VIII. La conséquence est qu’à tout moment n’importe qui peut, 
à l’aide du texte, rétablir le dessin de ces vingt-six cartes ; de sorte que, 
pour interpréter Ptolémée, seule importe l’exactitude du texte. Les 
cartes qui sont annexées à divers manuscrits et dont la délinéation est 
postérieure de plusieurs siècles à la rédaction initiale n’offrent d'utilité 
pour l’érudit que dans la mesure où elles peuvent l’aider à classer les 
manuscrits. Le travail considérable auquel Kubitschek et d’autres tra- 
vailleurs se sont livrés pour étudier et publier à grands frais ces cartes 
est donc à peu près négligeable pour le commentaire de Ptolémée. Il 
n’offre d'intérêt, bien réel cette fois, que pour les historiens de la carto- 
graphie médiévale et même proto-moderne, puisque ces cartes ont formé, 
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jusqu’au xvre et souvent jusqu’au xvrrre siècle, une des deux bases fon- 
damentales des cartes usuelles d'Europe, d'Asie et d'Afrique. 

Kubitschek revient souvent sur les conceptions qu’il a exposées con- 
cernant les cartes antiques antérieures à Ptolémée. Sans discuter en 
détail ces conjectures, il nous suffira de rappeler que la première base 
du travail de Ptolémée lui a été fournie par les publications de Marin 
de Tyr, lequel n’a dressé aucune carte. En dehors de ces hypothèses, les 
observations purement formelles de Kubitschek sont peu originales ; car 
il n’a pas tenté d’effort personnel pour localiser et identifier les points 
incertains. 

Cette abstention est d'autant plus regrettable que l’auteur était par- 
faitement qualifié pour nous donner à ce sujet des conclusions dignes de 
grande attention. Or, il n’a même pas abordé le curieux problème posé 
par ce fait que des deux côtés d’une frontière, dessinée sur des cartes 
différentes, le barème de longueur entre deux méridiens consécutifs va- 
riait, de sorte que la longueur de cette frontière commune et la position 
des villes riveraines (celles du Danube, par exemple) devaient varier 
selon qu’on les considérait du côté Nord ou du côté Sud. 

Pour la limite hispano-gauloise, il omet la mention de l’inflexion des 
Pyrénées. Cette idée de Ptolémée scindant la chaîne en deux sections 
raccordées au val d’Aran a été conservée par les géographes jusqu’au 
xx® siècle, où l’analyse des géologues en a prouvé l’inexactitude. Il est 
probable qu’elle dérivait du fait qu’une route, importante au temps de 
Pompée et de César, traversait obliquement la chaîne, joignant les vallées 
de la Sègre et de la Garonne, Ilerda et Lugdunum Convenarum. 

Ptolémée fut un géographe systématique : il ne se borna pas à dresser 
un catalogue de positions, préludant à celui de notre « Connaissance du 
temps » et procurant une base mathématique aux cartographes ; il a 
aussi cherché à définir les limites des pays et des peuples par des faits 
géophysiques, les mers, les caps, les chaînes de montagnes, les cours 
d’eau. Dans son traité, il est plusieurs fois arrivé que les limites adminis- 
tratives ne coïncidaient pas rigoureusement avec les frontières naturelles 
préalablement indiquées. De là des divergences que Kubitschek a vues, 
mais sur lesquelles il n’a pas voulu proposer d’explication personnelle, 

Il s’est contenté de signaler la question soulevée par l'emplacement 
de la source du Rhin relativement aux limites de la Gaule Belgique et 
de la grande Germanie fixées au Rhin de la source à l'embouchure et à 
celles de la Rhétie. L'hypothèse avancée par Muller, plaçant ia source 
du fleuve à son issue du lac de Constance, est inconciliable avec l’asser- 
tion qu’il découle du nord du mont Adula. 

Il a noté, en les considérant comme des enclaves, les mentions de 
Julium Carnicum (Zuglio) petaËb GE ’Itakixs ot Nwptxod et d’Emona 
(Laïbach) etaËb dE “Iræhtag dmd rd Nüprxov Ilawvovias. L’explication en 
est bien simple et ne motive pas la conjecture de Mommsen, suppo- 
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sant une station douanière intermédiaire. Ptolémée a indiqué d’une ma- 
mère générale la grande chaîne alpestre, comprenant à l'Est les Alpes 
Carniques et les Karavankas, comme formant la frontière (naturelle) de 
l'Italie et des provinces danubiennes. Décrivant celles-ci, il observe que 
le Norique, d’une part, la Pannonie supérieure, de l’autre, dans sa partie 
confinant au Norique, s'étendent au sud des Alpes, la limite adminis- 
trative ne suivant pas exactement la crête. 

Sans poursuivre ce contrôle détaillé, nous signalerons encore un point 
spécialement intéressant : celui où convergent les limites des trois Ara- 
bies (Pétrée, Déserte, Heureuse). Kubitschek a bien signalé l’erreur 
d'orientation commise par Ptolémée ; mais il n’a pas essayé de définir 
le point où elle conduirait à fixer cette triple frontière : nous croyons que 
les mesures la placeraient vers El Oula et le Djebel Anas, à la frontière 
historique des Nabatéens et des Arabes méridionaux. Au surplus, nous 
ne pouvons souscrire à l'éloge que Kubitschek fait ici du livre de Spren- 
ger. Nous tenons l’ouvrage pour vieilli et ses identifications pour 
inexactes dans bien des cas. [Il n’a pas aperçu que les mesures du cha- 
pitre de Ptolémée sur l’Arabie ont été calculées selon la méthode incor- 
recte de Marin de Tyr et sont, par conséquent, un des fragments emprun- 
tés par le géographe de Canope à son prédécesseur. 

Dans ce cas encre, nous regrettons que Kubitschek se soit volontai- 
rement référé à un autre écrivain au lieu de refaire son travail. La cri- 
tique de Ptolémée aurait beaucoup à gagner à ce que l’éminent érudit 
procédât plus hardiment dans la suite de ses Studien zur Geographie des 
Ptolemäus. 


Anpré BERTHELOT. 


Insrirur DE FRANCE, ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES- 
Lerrres, Forma Orbis Romani ; Carte archéologique de la Gaule 
romaine, dressée sous la direction de M. Adrien Blanchet. 
Carte IV : Partie occidentale du département du Var et de la par- 
tie orientale du département des Bouches-du-Rhône, d’après les 
recherches de MM. P. Couissin, H. de Gérin- Ricard et F. Benoit, 
1934 ; Carte et fase. texte V : Partie occidentale et texte complet 
du département des Bouches-du-Rhône, par M. Fernand Benoit. 
Paris, Leroux, 1936. 


La carte IV, qui figurait la plus grande partie du Var et la moitié des 
Bouches-du-Rhône, jusqu’à l’étang de Berre, ne comportait aucun fas- 
cicule de texte. La nomenclature du Var avait été donnée au fasci- 
cule IT. La carte V, qui comprend, outre la partie restante des Bouches- 
du-Rhône, le sud du Gard et une partie de l'Hérault, est accompagnée 
d’un fascicule de texte important. Les Bouches-du-Rhône, avec Mar- 
seille, Aix, Arles, sont, en effet, une des provinces archéologiques les plus 
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riches de toute la Gaule. Des plans topographiques au 2,500€ de ces 
trois grandes villes s’ajoutent à la carte générale au 200,000€. Ce fasci- 
cule V de la F. O. R. (c’est ainsi, je crois, qu’il convient de citer l’ou- 
vrage) représente donc à tous les points de vue un effort considérable. 
Le fascicule de texte ne comporte pas moins de 232 pages in-4° avec 
7 planches. « Nous avons conscience », dit le directeur, M. A. Blanchet, 
«d’apporter aujourd’hui une somme de recherches que peu de fascicules 
de l'ouvrage pourront offrir par la suite. » — C’est parfaitement exact. 
La Forma Orbis romani nous procure; par ce fascicule V, un document 
archéologique et un instrument de travail de tout premier ordre. On en 
sera également reconnaissant au directeur, M. A. Blanchet, à l’auteur, 
M. F. Benoit, le très actif directeur du Musée d’Arles, et à la collabora- 
tion de la légion d’archéologues que compte la Provence, parmi lesquels 
nous ne voulons citer ici que le chef du chœur, pour ainsi dire, M. de 
Gérin-Ricard. 

Que de questions évoque cette carte ! Le texte qui l'accompagne ne 
prétend pas les résoudre de façon péremptoire. Mais il rassemble les 
faits sur lesquels doit reposer la solution. Il ne sera plus possible désor- 
mais d'étudier ces problèmes sans ces cartes et la collection de références 
qui les accompagne. 

Voici, par exemple, le problème de la localisation des ports entre Tou- 
lon et Marseille tel que le pose le livre récent de M. Duprat (cf. ci-dessus, 
p. 416). Prenons la carte et son texte. Des numéros nous indiquent les 
emplacements des escales. Le texte mentionne les diverses hypothèses 
émises et, sommairement, les éprouve à la quantité et à la qualité des 
trouvailles. Toutes les données se trouvent ainsi réunies. A la Madrague 
de Saint-Cyr, où, d’après Ptolémée, on chercherait T'auroentum, les 
seules ruines sont celles d’une villa romaine. A la Ciotat et à l’île Verte, 
au contraire, voici des amphores et des monnaies massaliètes. Au Brusq 
sont signalées de même des monnaies massaliètes et romaines, des pote- 
ries grecques et romaines, sans parler d’autres trouvailles. Nous avons 
sous la main tous les éléments qui permettent d’étudier la question. 

Je laisse de côté les difficultés que soulève la topographie d’Aquae- 
Sextiae, de Marseille ou même d’Arles. Les plans et les indications qui 
les accompagnent nous renseignent aussi complètement que possible. 
Restons-en à la carte au 200,000€. De nombreux chiffres rouges attirent 
notre attention sur les Martigues : « sans doute l’emplacement de Mari- 
tima Avaticorum » et peut-être l’héritière du nom. Mais d’autres identi- 
fications ont été proposées, à propos desquelles on nous renvoie à sept 
autres numéros. « Pour la ville de Mastramela.…. », nous trouvons trois 
autres renvois. Faute d’une documentation locale suffisante, je ne soup- 
çonnais pas, je l’avoue, la complexité de la question lorsque je l’ai ren- 
contrée, dans mon Manuel, à propos du pont de Saint-Chamas. Et voici 
à Saint-Blaise, commune de Saint-Mitre, l'indication d’un oppidum qui 
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a été, entre autres, identifié avec Maritima Avaticorum. C’est celui qu’a 
signalé É. Bourguet (Rev. Ét. anc., 1934, p. 381-386). Il avait déjà fourni 
de nombreuses trouvailles. Je trouve même signalé dans la notice le 
«mur préromain en grand appareil avec sigles grecs x et 6, dégagé par 
IH. Rolland en 1935 ». Les fouilles sont en cours. La F. O. R. apparaît 
remarquablement au courant. 

C’est toute l'archéologie provençale qui se trouve résumée ici et qu’il 
nous faudrait exposer si nous voulions continuer à étudier la carte et 
son texte. Je ne saurais trop remercier MM. A. Blanchet, F. Benoit et 
les collaborateurs de la F. 0. R. du précieux instrument de travail qu’ils 
nous fournissent. On aperçoit aisément toutes les difficultés qu’ils eurent 
à surmonter et l’on ne peut que les féliciter de la décision avec laquelle 
il les ont résolues. L'usage fera apprécier la somme énorme de rensei- 
gnements condensée dans cette œuvre. 


A. GRENIER. 


Camille Jullian, Lettres de jeunesse, Italie- Allemagne, 1880-1883 ; 
annotées par Paul Courteault ; publiées par les Éditions Delmas, 
sous les auspices de la Ville de Bordeaux, 1936 ; in-8°, 386 pages ; 
en frontispice : Camille Julian, crayon de Paul Sarrut. 


Publiées au moment même où la ville de Bordeaux unissait en une 
même célébration le deuxième centenaire de sa Bibliothèque et le 
souvenir de C. Jullian (cf. plus haut, p. 389), ces lettres de jeunesse 
évoquent de façon vivante le futur maître de nos antiquités nationales. 
Elles valent un buste ; elles sont même beaucoup mieux. Le crayon, en 
frontispice, nous présente Jullian, en 1924, son œuvre déjà en grande 
partie réalisée ; le texte nous livre tout le jeune homme au début de son 
chemin. Ceux qui n’ont connu C. Jullian que dans sa maturité parisienne 
l'y retrouvent au moins en partie. 

Très bon fils, 1l rend compte hebdomadairement à ses parents de tous 
les détails de sa vie et de ses impressions en Italie et en Allemagne : 
causerie vraiment familiale, à bâtons rompus, prime-sautière et aussi 
naturelle que possible, mais pleine de couleur et de traits intéressants. 
Sa sœur avait soigneusement conservé ces lettres de l’absent. Elle a jus- 
tement pensé qu’elles méritaient d’autres lecteurs que ceux à qui elles 
avaient été adressées. 

Jullian a vingt et un ans; il sort de l’École normale. Entre les pre- 
mières lettres, il a passé brillamment l’agrégation d’histoire. Il part pour 
Rome, par la Corse. Outre ses Mémoires pour l’Institut et ses articles 
aux Mélanges, dont il raconte les débuts, outre ses voyages, en ses deux 
ans de Rome, il fait ses thèses ; il en corrige les épreuves à Berlin et au 
cours de ses pérégrinations en Allemagne. La dernière lettre nous le 
montre en route pour Bordeaux. — Années de formation? — Non. — 
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Premières réalisations plutôt ; avec une précocité toute méridionale, une 
facilité et une puissance de travail qui resteront sa marque, il domine 
déjà manifestement ces antiquités classiques qui ont été sa première 
étude. Il hésite seulement, à son arrivée à Rome, entre l’Empire romain 
et l’archéologie étrusque. Dans huit jours, dit-il, il aura fixé son choix. 
L'Empire romain l’a emporté. Rendant compte de ses premiers travaux, 
G. Perrot y reconnaissait, non un paléographe, ni un archéologue, ni un 
épigraphiste, mais un historien qui se servira de tous les instruments 
à la fois pour arriver à découvrir la vérité. La prophétie était Juste. 

Je n’essaierai pas de définir le Camille Jullian qui se révèle dans ces 
lettres ; je laisse à chaque lecteur le plaisir de l’y apercevoir. Mais il faut 
tenir compte de la psychologie collective et déjà, en quelque sorte, tra 
ditionnelle, dès 1880, du membre de l’École de Rome. N’attachons pas 
trop d'importance à la sévérité de ses jugements sur Rome, sur l'Italie, 
sur le Palais Farnèse, dont il admire la grandeur, mais dont il déplore 
l’inconfort. Eh ! oui, les chambres y sont grandes, nues et froides — ou 
du moins elles l’étaient et le sont restées longtemps ; les puces y foi- 
sonnent partout ; J'ai connu les filles de celles dont Jullian fait voler 
les nuages aux yeux de ses parents ; mais je crois bien que le scorpion 
qui apparut un soir grimpant au mur n’est que légende. On travaille fort 
au studio du Palais Farnèse ; mais on aime aussi y raconter des histoires : 
j'imagine qu'entre Albert Martin, « gros et gras personnage natif de 
Béziers », et C. Jullian, natif de Marseille, les chants amoebées devaient 
aboutir à quelques exagérations. Et quelles délicates fonctions que celles 
du directeur ! Il porte toutes les responsabilités. S’il n’invite pas les 
« membres », il est sévèrement jugé; s’il invite, ses réceptions sont 
ennuyeuses. Mais aucune des sentences prononcées sur son compte n’est 
définitive. Les sentiments varient, d’une lettre à l’autre, du tout au tout. 
Il est vrai que le directeur — le bon Monsieur Geffroy — semble avoir 
eu en ce temps-là un sens de l’autorité qui s’était relâché après lui. On 
ne connaît plus aujourd'hui la nécessité d’un congé en règle pour 
prendre un mois de vacances entre août et septembre ! 

À Berlin, Jullian se trouve plus isolé et ses jugements se font plus 
objectifs, tout en demeurant pittoresques. On trouvera dans ses lettres 
le détail de ses relations avec Mommsen, excellentes, avec Hirschfeld, 
à Vienne, et de son amitié pour Dessau. Mais l’essentiel de sa vie, son 
travail, n’apparaît que par touches extrêmement discrètes dans cette 
correspondance familiale. L’anecdote y tient plus de place. Berlin, les 
Français à Berlin et l’Université de Berlin en 1882-1883 y sont vivement 
décrits, de même que, précédemment, Rome et l’Italie de 1880-1882. 
Dès ce moment, Jullian excelle à animer de couleur et de vie tout ce 
qu’il touche. Il s’intéresse à tout ; il voit tout ; il est jeune et naturelle- 
ment gai. 

Ce n’est pas le savant que nous trouvons dans cette correspondance ; 
c'est plutôt un artiste, très sensible au monde extérieur, à la fois senti- 
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mental et positif, que ravit un rayon de soleil et un beau paysage, qui, 
par instants, rêve même aux étoiles et raconte tout cela à ses parents le 
plus gentiment du monde. 


A. GRENIER. 


Elizabeth Hazelton Haïght, Essays on ancient fiction. New-York, 
Longmans Green, 1936 ; 1 vol. in-80, 1x + 207 pages. 


Cet ouvrage est composé de cinq essais destinés à intéresser les étu- 
diants au Satiricon de Pétrone et aux Métamorphoses d’Apulée, ainsi 
qu'aux œuvres romanesques antérieures. Ce livre de haute vulgarisation 
se lit avec beaucoup d'agrément et il faut savoir gré à l’auteur de sa 
clarté, de sa brièveté et de son entrain. Comme ces essais ne sont pas 
des recherches personnelles et se bornent à instruire en les divertissant 
des lecteurs plus ou moins érudits, on ne peut être trop sévère pour eux. 

Pourtant, 1l est de notre devoir d’énoncer ici quelques critiques qu’on 
ne prendra pas en mauvaise part, nous l’espérons. Le deuxième essai, 
« Petites histoires dans des inscriptions latines élégiaques », est non seu- 
lement inutile, mais encore nuisible dans un volume consacré à la fic- 
tion, puisque les épitaphes élégiaques se réfèrent à la vie réelle de per- 
sonnages qui ont existé et sont censées être véridiques. Le premier essai, 
« Histoires orientales dans la littérature classique en prose », a un titre 
malheureux, car la théorie « orientale » est périmée et 1l n’est pas prouvé 
que des histoires de ce genre soient nées ailleurs qu’en Égypte ou en 
Jonie grecque. Ajoutons que ce premier chapitre contient pas mal d’af- 
firmations hasardées et d’erreurs. Ainsi, l’auteur nous dit, p. 7, que les 
Sybaritiques étaient associées au nom d’Ésope, alors qu’un vers d’Aris- 
tophane cité et traduit p. 5 devait déjà lui apprendre le contraire. P. 43, 
l’auteur considère l’histoire de la Matrone d’Éphèse comme une version 
altérée d’une histoire sybaritique ; ailleurs, elle affirme que les histo- 
riettes d’Apulée dérivént des Sybaritiques. Je ne suis pas non plus sûr 
qu’il faille rapprocher l’Amour et Psyché de l’aventure de Candaule et 
Gygès à cause d’un «tabou » de nudité ou la Matrone d’Éphèse du trésor 
de Rhampsinit parce qu’un tombeau apparaît dans les deux histoires. 
Tout cela est hasardeux et superficiel. 

. Dans le troisième essai sur la satire et le roman latins, l’étude des 
caractéristiques du roman de Pétrone est bonne ; mais l’auteur exagère 
le « cynisme » de Pétrone (voir p. 119 sur le ch. 132), avant tout épicurien, 
et va (p. 120) jusqu’à placer en frontispice de l’œuvre un cynique nu 
comme Cratès, en oubliant totalement que Pétrone était l’arbitre des 
élégances (p. 103). Le quatrième chapitre contient une curieuse tenta- 
tive de réhabilitation des controuersiae et des suasoriae (p. 138), qui se- 
raient « proches de la vie » et très « modernes ». Malheureusement, un 
des exemples donnés, celui de la jeune fille ravie par un leno et aspirant 
ensuite à devenir vestale, est si invraisemblable que toute l’argumenta- 
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tion s'écroule (p. 140). Ce qui est plus intéressant et tout à fait Juste, 
c’est que les controverses et suasoires sont une des sources du roman latin 
(p. 146, etc.). Mais cette idée, bien développée par l’auteur, appartient 
en propre au regretté H. Bornecque. Le dernier chapitre, le meilleur, 
contient une longue et claire analyse des Métamorphoses d’Apulée ; mais 
je ne vois pas en quoi l’histoire d'Amour et Psyché présage la conver- 
sion du dernier livre et l’auteur me semble avoir trop vu dans le livre 
un thème de recherche et de développement spirituel, alors que nous 
avons dans l’Ane d’or un roman d’aventures à tiroirs sur lequel vient 
soudain se greffer un dernier livre mystique d’un esprit et d’un accent 
tout différents. Le lecteur lira donc avec plaisir l’ouvrage de Mrs Haight, 
mais en se défiant de ses affirmations et sous bénéfice de vérifications 


personnelles. ; 
Léon HERRMANN. 


0. W. Heick, The « Ab Urbe condita » construction in Latin. Lincoln, 
Nebraska, 1936 ; 1 vol. in-8°, 81 pages. 


On sait qu’en latin le participe présent actif et surtout parfait passif, 
en principe accompagné d’un nom, peut prendre une valeur pleine, ana- 
logue à celle d’un substantif abstrait ou d’une proposition introduite 
par quod (= ce fait que...) : Sicilia amissa, « la perte de la Sicile » ; ab 
Urbe condita, « à partir de la fondation de la Ville ». De ce tour bien 
connu et signalé par toutes les grammaires, M. Heick a voulu rechercher 
les modalités d’emploi et écrire l’histoire. Il l’a fait, selon la méthode 
d’outre-Atlantique, avec de longues statistiques suivies de conclusions 
brèves et positives. Cette façon de procéder, qui peut manquer d’am- 
pleur, a l’avantage d'apporter presque toujours des données précises et 
nullement négligeables. L’étude est poursuivie à travers les principaux 
auteurs des diverses époques de la langue et s’appuie sur des dépouille- 
ments étendus. On appréciera également la prudence avec laquelle 
M. Heick relègue les cas douteux dans un chapitre spécial. Quant aux 
résultats, ils sont dégagés avec netteté, mais ils auraient gagné à être 
présentés d’une manière plus systématique et avec plus de critique. La 
construction ab Urbe condita ne se développe vraiment qu’à partir de 
l’époque classique et chez Cicéron, en particulier. À un moment où la 
littérature touchait à des domaines encore inexplorés, les idées nouvelles 
avaient besoin de mots nouveaux pour les exprimer, et le rôle ainsi 
dévolu au participe fut un moyen entre plusieurs de parer à l’insuffisance 
de la langue en termes abstraits. Mais — en dehors d’expressions toutes 
faites — ce tour garda toujours quelque chose d’artificiel et de savant : 
de là, son succès auprès des poètes et des prosateurs recherchés comme 
Tacite. On comprend du même coup sa rareté en latin ancien, où il se 
rencontre : 1° avec certaines formules de valeur surtout temporelle : 
ad solem occasum (Plaute, Men., 1022), ou encore ab ineunte aetate 
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(Plaute, Trin., 305), la nuance intransitive du participe dans la seconde 
locution attestant son ancienneté et méritant d’être signalée ; 20 à l’abla- 
üf, comme complément des expressions opus est et usus est : Plaute, 
Amph. 1038 : quid med aduocato opus est? Or, ce dernier usage disparaît 
à l’époque classique, quand, par ailleurs, la construction ab Urbe con- 
dita se développe ; d’autre part, il ne peut être séparé du tour assez obs- 
cur properato est opus. Il ÿ avait là un problème que M. Heick aurait 
dû aborder. Son travail, clair, profitable et simple, est parfois peut-être 
un peu trop simple, 


F. THOMAS. 


Rudolf Beutler, Philosophie und A pologie bei Minucius Felix (Diss. 
de Koenigsberg. Weida 1. Thür., Thomas et Hubert, 1935 ; in-80, 
86 pages. 


Si Minucius Félix, dans l’Octavius, cherche à réfuter les accusations 
des adversaires du christianisme, l’affirmation positive des vérités révé- 
lées demeure, en revanche, assez discrète et se restreint autant que pos- 
sible aux points sur lesquels païens et chrétiens pouvaient se trouver 
ou se croire d’accord. Dans les développements constructifs qu’il oppose 
au scepticisme négateur de Cécilius, c’est des philosophes — de certains 
d’entre eux, s’entend — qu'Octavius reproduit la pensée et le langage. 
L’exposé relatif à l'existence de Dieu, à la providence, aux caractères 
essentiels de la divinité (ch. xvir, xvirr, xxxx1 et début de xxxrni), puis 
l’'énumération des poètes et des philosophes dont l’opinion confirme le 
témoignage de la conscience populaire (ch. x1x), sont l’objet propre de 
la présente étude. Beutler analyse avec un soin minutieux les idées con- 
tenues dans ces deux passages et, les considérant non isolément, mais 
dans leur enchaînement logique, il s’efforce de les situer en quelque sorte 
dans leur milieu historique. Le chapitre xvir, selon lui, ne procède pas, 
comme on l’a pensé, du de Natura Deorum ; certaines divergences s’y 
opposent, de composition et d’expression : comme Cicéron lui-même, 
Minucius Félix remonte ici à Posidonius, dont une source intermédiaire 
lui a transmis la doctrine avec une fidélité parfois plus exacte et un 
ordre plus systématique. On en peut dire presque autant de la discus- 
sion sur la nature de Dieu, qui s’apparente à deux passages de Sénèque, 
non par filiation directe, mais par la communauté d’une origine stoïco- 
posidonienne. Quant au « catalogue » des poètes et des philosophes, la 
comparaison avec deux auteurs qui l’ont également conservé, Cicéron 
et Clément d'Alexandrie, montre que Minucius utilise, de même que Clé- 
ment, une source probablement dérivée de celle où a puisé Cicéron ; mais 
il connaît bien aussi ce dernier et lui fait des emprunts. 

Toute cette démonstration, où la reconstitution d’une tradition phi- 


1. Quelques fautes d'impression : p. 18, prouinciam ornatum; p. 30, ulcisere pour ul- 
ciscere; p. 34, Menenius Agippa pour Agrippa ; p. 53, inuenem pour iuuenem. 
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losophique s’ajoute à la recherche des sources, repose sur trop de rap- 
prochements de détail pour pouvoir être discutée dans les étroites limites 
d’un compte-rendu. Dans l’ensemble, elle est convaincante. En ce qui 
concerne, toutefois, la discussion sur la nature de Dieu, la question 
paraît plus complexe et la solution moins décisive. On côtoie ici une 
autre tradition, celle des apologistes, qui accommodent volontiers au 
monothéisme judéo-chrétien les spéculations des philosophes sur le Dieu 
souverain. D’autre part, l'influence de la déclamation est manifeste. 
Minucius pourrait bien avoir procédé avec plus d'indépendance dans la 
composition qu’on ne semble disposé à l’admettre, trop habile écrivain, 
d’ailleurs, pour qu’il faille se le représenter comme suivant servilement 
un original donné. Mais on reste toujours, néanmoins, dans l’ambiance 
propre au stoïcisme posidonien. 

La thèse tranche du même coup en faveur de l’Octavius la question 
de l’antériorité l’un sur l’autre de Minucius Félix ou de Tertullien. Des 
indices directs confirment cette conclusion. Et la critique de Beutler, il 
faut le reconnaître, apporte à la solution de ce problème, sans cesse et 
fastidieusement renaissant, des éléments plus sérieux que les générali- 
tés vagues et les rapprochements fragiles dont on s’est trop contenté 
jusqu’à présent. 

Bien que Beutler doive beaucoup aux recherches de son maître 
W. Theiler, son travail est d’un philologue bien informé et sûr de sa 
méthode. En attendant que soit étudiée à nouveau, dans son ensemble, 
la genèse de l’Octavius, il contribue fort utilement à l’intelligence de ce 
petit dialogue, assez énigmatique encore sur plus d’un point. 


Pauz VALLETTE. 


Jean Cousin, Études sur Quintilien, t. I : Contribution à la recherche 
des sources de l’ Institution oratoire. Paris, Boivin, 1936 ; 1 vol. 


in-80, 872 pages. 


Alors que les historiens de la littérature latine n’accordent le plus sou- 
vent à Quintilien qu’une place de second plan, M. Cousin, constatant 
qu’à travers les siècles on la cite à l’envi, a vu dans l’{nstitution oratotire 
la source principale du classicisme occidental. Une telle œuvre méri- 
tait donc une étude d’ensemble que M. Cousin a courageusement entre- 
prise ; les deux premiers tomes ont paru et constitué ses thèses de doc- 
torat soutenues le 11 juin 1936 en Sorbonne ; un troisième tome est en 
préparation. Je ne parlerai ici que du tome I. 

C’est un énorme volume de 872 pages, où, partant de la recherche 
des sources, l’auteur détermine les courants directeurs de la pensée de 
Quintilien en matière de rhétorique. Le sujet n’était pas entièrement 
neuf, mais le plus important restait à faire ; sur plus de 3,700 para- 
graphes, 200 seulement avaient été explorés. L'ouvrage se compose de 
deux parties inégales. Dans la première, de beaucoup la plus longue, 
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l’auteur suit l’/nstitution oratoire livre par livre, chapitre par chapitre, 
et, à propos de chaque sujet, se livre à un recensement des sources. Ce 
mode d’exposé permettra de trouver sans peine un renseignement de 
détail, mais, lors d’une lecture de bout en bout, il impose une impression 
de morcellement et de déséquilibre. Si tels chapitres ont plus de vingt 
pages, d’autres se réduisent à dix lignes, et ces dix lignes paraphrasent 
souvent un rapprochement qu’eût noté aussi bien une référence en dix 
lettres ; c’est ainsi qu’à mainte reprise identification de sources et réper- 
toire de thèmes se confondent, qui sont choses fort différentes. Cette ana- 
lyse minutieuse rendait nécessaire une deuxième partie synthétique ; 
M. Cousin, et on ne saurait trop l’en féliciter, n’a pas manqué à cette 
obligation. Dans une conclusion de 120 pages, il étudie successivement 
V « orientation » juridique, philosophique, rhétorique de Quintilien. 
Pages riches, souvent neuves ; mais on rêverait à un livre où les deux 
parties eussent été comme fondues, ce qui eût évité certaines redites et 
accru l'intérêt de l’ensemble. Une fois de plus, j’en conviens, la critique 
est aisée. 

On sait que Quintilien cite lui-même un certain nombre d’auteurs 
dont il s’est inspiré ; M. Cousin a complété cette liste ; aux noms d’Aris- 
tote, de Théophraste, de Varron, de Cicéron, il a ajouté ceux d’Appius 
Claudius, de l’Émilien, d’Accius, de Sisenna, de César, d’Asinius Pollion, 
de Nigidius Figulus, de Messala Corvinus, de Celse, pour ne donner que 
quelques exemples ; on discutera ces suggestions ; au moins auront-elles 
le mérite d'ouvrir des voies. Quant aux idées directrices du volume, on 
peut les résumer ainsi : Quintilien, conservateur et représentant d’un 
atticisme édulcoré, a subi essentiellement l’influence de la doctrine stot- 
cienne ; si ce courant immense et irrésistible l’a entraîné, partout, cepen- 
dant, par un constant souci de l’actualité, il a fait bénéficier son traité 
de son expérience personnelle d’avocat et de professeur. La rhétorique, 
telle que l’a conçue le précepteur impérial, est la science suprême qui 
exige la connaissance de toutes les autres. 

Je ne puis m’attarder à discuter et je conclus. Si je trouve dans ce 
volume plus de solidité que d’art, une maladresse qui insiste et répète, 
un ton naïf et trop sévère pour blâmer autrui, je tiendrais pour injustice 
de ne pas terminer par des éloges. E. Norden écrivait en 1910 : « Eine 
Quellenanalyse Quintilians ist ein wichtiges Desiderium. » Grâce à 
M. Cousin, la France comble une importante lacune dans l’histoire litté- 
raire latine. Il convient d’ajouter que M. Cousin a fait un effort consi- 
dérable non seulement pour épuiser son sujet, mais, qui mieux est, 
pour l’élargir. Parti de Quintilien, il a suivi tant de routes qu'il y a 
rencontré, sans les esquiver, mille problèmes difficiles. Nombre de ques- 
tions juridiques, historiques, littéraires reçoivent de son étude une lu- 
mière nouvelle. Nous devons au jeune et acharné « quintilianiste » de 
mieux connaître la façon de penser et de travailler des Anciens. 


Marcez DURRY. 
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Jean Cousin, Études sur Quintilien, t. II : Vocabulaire grec de la 
terminologie rhétorique dans l’Institution oratoire. Paris, Boivin 


et Cie, 1936 ; 1 vol. in-80, 151 pages. 


La rhétorique a de nos jours un fâcheux renom. Le terme a pris un 
sens péjoratif : il désigne, à l'ordinaire, moins un art que l’abus, la cor- 
ruption de cet art. J’ai eu jadis l’occasion de m’élever contre ce discré- 
dit, que j’estimais et estime encore, au moins partiellement, injustifié. 
Comme la bonne casse, la bonne rhétorique est bonne. Je pense princi- 
palement à la rhétorique attique. « À le bien prendre, c’est surtout une 
technique, entendez par là un ensemble de traditions pratiques et, en 
quelque sorte, professionnelles... qui, en transmettant à chaque artiste 
tout l’héritage de formes et de motifs antérieurement trouvés, lui ren- 
daient l’exécution plus aisée, plus rapide et plus sûre. » De cette tech- 
nique éprouvée, les plaidoyers de Lysias, d’Isée, de Démosthène, d’Hy- 
péride sont les fruits : la rhétorique, au mauvais sens du mot, en est 
absente. Sans doute, cet art a dégénéré aux siècles suivants, en Asie et 
à Rome. Rien de plus aride, j’en conviens, de plus stérile, de plus sco- 
lastique, par exemple, que ce dénombrement infini des qualités de l’élo- 
cution, figures de mots et de pensées, qui s’enseignait dans les écoles de 
déclamation antique et naguère encore, du temps où J'étais écolier, dans 
nos lycées. Je ne défendrai pas un tel enseignement. N’empêche que le 
psychologue, dans ces définitions et classifications, découvre une analyse 
délicate et subtile des démarches naturelles de l’esprit, des formes que 
revêt nécessairement toute pensée et dont use inconsciemment tout 
homme qui parle et veut persuader. Pour ma part, j’avouerai qu’à cet 
égard il m’arrive encore parfois de relire, non sans plaisir, ma vieille 
Rhétorique de Joseph-Victor Le Clerc. Mais, quoi qu’il en soit, la rhéto- 
rique, la chose et le nom — c’est un fait — sont au ban de l'opinion 
actuelle. 

D'autant plus louable est le courage des savants qui, en dépit des pré- 
ventions régnantes, se consacrent à cette étude périmée. C’est le cas de 
M. Jean Cousin, dont les deux thèses de doctorat ont pour objet la rhé- 
torique antique. La thèse principale — voir la notice qui précède — est 
une Contribution à la recherche des sources de l’« Institution oratoire » de 
Quintilien. La thèse complémentaire s'intitule : Vocabulaire grec de la 
terminologie rhétorique dans l « Institution oratoire ». En compulsant les 
diverses traductions de Quintilien publiées au x1x® et au xx siècles, 
M. Cousin a constaté le désarroi et les divergences des interprètes en 
face des nombreux termes de rhétorique grecque employés par cet auteur 
latin. Le but de son travail est de fixer le sens exact de cette termino- 
logie. 

Pour ce faire, il a cru devoir esquisser préalablement une histoire de 
la rhétorique antique, depuis les initiateurs Empédocle, Corax et Tisias 
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jusqu'aux temps byzantins. Ces prolégomènes étaient-ils nécessaires? 
C'était se condamner à répéter, sans y rien ajouter d’original, le déjà 
dit ; car, depuis les travaux de Blass (et autres), rien d’essentiel, que Je 
sache, n’a été découvert en cette matière qui permît de la renouveler. 
M. Cousin objectera que la nouveauté de son exposé, c’est l’effort qu'il 
a fait, à propos de chaque rhéteur et de chaque école, pour déterminer 
les termes techniques dont l'invention leur est due. Effort méritoire, 
certes ; mais les résultats en sont bien décevants. Très peu de certitudes, 
beaucoup d’opinions individuelles, tel est le bilan de cette recherche, et 
il n’en pouvait, faute de documents sûrs, être autrement. Quelques 
menues erreurs à signaler. P. 9 : comment M. Cousin peut-il attribuer 
à Protagoras le terme elxés, qui appartient indubitablement à l’école 
de Tisias et Corax? Aristote dit expressément que la théorie de ces deux 
rhéteurs reposait tout entière sur le vraisemblable. — Ibidem : comment, 
d'autre part, la locution rootopemtixh otéoiç aurait-elle pu être emprun- 
tée par Quintilien à Isocrate, si elle est d’origine stoïcienne? Il y a là 
une contradiction chronologique ou plutôt, apparemment, un lapsus de 
rédaction. 

Mais l’essentiel du travail de M. Cousin réside dans le lexique des 
termes grecs rhétoriques cités par Quintilien. Il y en a plus de 250. Ce 
lexique est rédigé selon un plan méthodique : a) classement alphabé- 
tique des termes ; b) traduction du mot étudié ; c) terme correspondant 
latin ; d) bref commentaire du sens proposé ; e) testimonia tirés : 10 du 
texte de Quintilien ; 20 des rhéteurs, grammairiens, lexicographes an- 
ciens ; f) date où le mot a apparu. Ce plan est suivi avec exactitude : il 
nous apporte nombre de renseignements précieux. Voici cependant 
quelques observations, ne fût-ce que pour prouver à M. Cousin le soin 
et l'intérêt avec lesquels j’ai lu son étude. P. 48. « Le terme d’&vr{derov 
appartient, dit-il, à la terminologie de Rutilius-Gorgias ». Erreur : il est 
déjà dans Eschine, Ambass. 4 (roïç ëni6e6ouheupévors xoi xaxoïôeor 
robrors ävrilérouc). — P. 65. Citation de Diodore de Sicile XII, 53 : 
« Gorgias fut le premier à employer les moins inhabituelles figures du 
discours ». Lire sans doute « les moins habituelles »; ce qui, du reste, 
serait une traduction peu précise du terme grec mepiTtotépoig. — 
P. 111. À propos du mot mapdderyua. : « Le sens d’eremple est ancien 
(Zénon) ; le sens de preuve date vraisemblablement de l’époque d’Aris- 
tote ». Même ambiguïté que plus haut (p. 9) : il semblerait que le stoï- 
cisme fût plus ancien qu’Aristote. — P. 147. « Le terme (yæpaxtnotou6c) 
appartient au vocabulaire de Rutilius-Gorgias. » Non, car il servait déjà 
de titre au livre du péripatéticien Ariston, qui à écrit trois quarts de 
siècle environ après Théophraste. Etc. 

Tel qu’il est, ce lexique rendra grandement service aux lecteurs de 
Quintilien. Mais je me permets d'exprimer un vœu à l’auteur. Qu'il 
étende, pour mieux dire qu’il généralise son plan et nous donne un 
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lexique intégral des termes de la rhétorique ancienne. Nul n’y est mieux 
préparé que lui, après les «huit années qu’il a déjà consacrées, nous dit-il, 
à une étude précise de tous les textes grecs et latins relatifs à la ques- 
tion ». Ce serait là une œuvre de première importance, un corpus auquel 
son nom resterait attaché. 


Ocrave NAVARRE. 


William Henri Paine Hatch, The Greek manuscripts of the New 
Testament at Mount Sinai. Paris, Geuthner, 1932; in-8°, 
12 pages, 78 fac-sim. et 78 descriptions, indices. — The Greek 
manuscripts of the New Testament in Jerusalem, 1934, 12 pages, 
76 fac-sim. et 76 descriptions, indices. 


On aura noté le goût pour la paléographie grecque montré depuis 
quelques années par les philologues américains : publications de fac- 
similés, inventaires de traditions, classements de manuscrits, ce sont là 
autant de domaines où ils nous ont fourni d’excellents travaux. Cela 
nous paraîtra d'autant plus louable que nos savants d’outre-Atlantique 
se trouvent éloignés des précieux dépôts de manuscrits grecs que sont 
nos grandes bibliothèques européennes. À dire vrai, depuis quelques 
décades, et notamment pendant les années qui ont suivi la guerre, un 
nombre assez grand de manuscrits de toutes langues ont franchi 
l'Océan. Il n’est pour s’en rendre compte que de prendre en main 
l’énorme répertoire des manuscrits conservés en Amérique dont M. Sey- 
mour de Ricci vient de publier le premier tome. Un tel examen montre 
qu’il existe désormais en Amérique un nombre assez notable de volumes 
grecs, avec, détail particulier, une proportion très grande de manuscrits 
de l'Ancien et du Nouveau Testament. 

On ne s’étonnera pas, dès lors, de voir un professeur de Cambridge 
(Massachusetts) attacher un soin particulier à la publication de fac- 
similés du Nouveau Testament. Dans les deux recueils déjà imprimés, 
Hatch nous présente des spécimens des manuscrits conservés au couvent 
de Sainte-Catherine du Sinaï et à la bibliothèque patriarcale de Jérusa- 
lem. La publication, recueil de feuilles volantes en portefeuille, présente 
pour chaque manuscrit du Nouveau Testament une planche photogra- 
phiée d’une page typique et une description d'ensemble. Les photogra- 
phies sont en général excellentes : heureusement, les manuscrits en mi- 
nuscule du Nouveau Testament sont assez rarement de grand format, ce 
qui fait que l’examen des planches n’est pas gêné par la réduction des 
photographies au format in-80, Les manuscrits ainsi photographiés 
s’échelonnent pour la date du x£ au xvin siècle. La description, malgré 
sa brièveté, donne tous les renseignements essentiels : date, notes paléo- 
graphiques, contenu, références aux répertoires de Gregory et de 
Soden. Il n’y manque, à notre gré, que l'indication des filigranes pour 
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les manuscrits de papier : l'examen des filigranes, en effet, s’est révélé 
un moyen de datation d’une valeur exceptionnelle. 

Contrairement à une opinion qui tend à s’accréditer, je ne crois pas 
que l’exégèse néo-testamentaire trouve un grand profit à l'étude des ma- 
nuscrits en minuscule de basse époque ; encore faut-il faire cette étude. 
Pour les paléographes du moins, les planches de Hatch seront pré- 
cieuses ; non pas que les manuscrits datés abondent : neuf au Sinaï et 
deux seulement à Jérusalem. Mais les bibliothèques orientales, surtout 
celle de Sainte-Catherine, à l'encontre de nos dépôts d'Occident, ont une 
origine assez peu mélangée ; il est souvent permis d’y reconnaître des 
travaux locaux, et c'est peut-être un moyen de s’éclairer sur les particu- 
larités locales de certains scriptoria, seul point resté jusqu'ici définitive- 
ment obscur dans les études de paléographie grecque. Il conviendrait 
aussi d'examiner les rapports qui ont existé entre les couvents du Sinaï 
et les écoles crétoises des xv€ et xvi® siècles. C’est dire à quel point la 
publication de Hatch paraît utile. 

A. DAIN. 


Gustave Bardy, Recherches sur saint Lucien d’Antioche et son école 
(Études de théologie historique publiées sous la direction des pro- 
fesseurs de théologie à l’Institut catholique de Paris). Paris, Beau- 
chesne, 1936 ; 1 vol. in-89, virr + 380 pages. Prix : 60 fr. 


L'infatigable travailleur qu’est le chanoine Bardy, connaisseur appro- 
fondi des 11 et 1v® siècles, fait paraître sous ce titre un ouvrage, déli- 
bérément austère et modeste, qui apporte une contribution de premier 
ordre à l’histoire ancienne de l’Église. Depuis sa thèse sur Paul de Samo- 
sate et ses nombreux travaux consacrés à la crise arienne, il avait sou- 
vent rencontré sur sa route le mystérieux prêtre d’Antioche, qui, après 
la gloire du martyre, devait conserver la réputation peu honorable de 
père de l’arianisme : l’illustre hérésiaque alexandrin, les deux Eusèbe 
et maint autre évêque oriental sont volontiers rassemblés sous la déno- 
mination de « collucianistes ». Quelle était au juste la personnalité de 
ce Lucien d’Antioche? Quelle solidarité unissait les disciples qui se récla- 
mèrent de son enseignement? Telles sont les questions auxquelles le 
chanoine Bardy a voulu répondre, sans se dissimuler l'énorme difficulté 
de la tâche ni la complexité des problèmes qu'il abordait. Les textes 
sont dispersés et d'interprétation malaisée ; les sources concernant ces 
personnages sont rares et obscures. C’est un véritable tour de force que 
d’avoir consacré tout un volume à ce docteur si mal connu : on y retrou- 
vera, coordonnés, étoffés, enrichis, la substance de plusieurs articles 
antérieurement publiés par l’auteur dans les Recherches de science reli- 
gieuse, la Revue des sciences religieuses de Strasbourg, la Revue d'histoire 
ecclésiastique de Louvain, la Revue de philologie, etc. 


Rev. Ét. anc. 31 
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Un premier problème qui se posait concernait la personne même de 
Lucien : on l’a identifié le plus souvent avec ce partisan de Paul de 
Samosate, qui « demeura excommunié pendant les longues années de 
trois épiscopats successifs », au dire d'Alexandre d'Alexandrie dans sa 
lettre à Alexandre de Byzance. Au terme d’une discussion menée avec 
une clarté et une vigueur pleinement convaincantes, le chanoine Bardy, 
suivant le sentiment de Gwatkin et de Loofs, rejette l'identité ; peut- 
être même aurait-il pu accepter complètement l’hypothèse de Loofs, 
qui voit dans le Lucien de la lettre d'Alexandre le chef de la secte samo- 
satéenne, successeur de Paul, pendant que se succédaient trois évêques 
orthodoxes sur le siège d’Antioche : le chanoine Bardy juge plus prudent 
de rester neutre en présence de cette conjecture séduisante ; son argu- 
mentation propre, qui tend à innocenter totalement Lucien de toute 
collusion avec le monarchianisme samosatéen, n’en a que plus de force 
démonstrative. 

Tout ce qui concerne ce docteur et son enseignement est ensuite exa- 
miné à fond : les récits concernant son martyre sont l’objet d’une cri- 
tique attentive et sagace ; les écrits qui lui sont attribués (symbole du 
concile des Encaenies de 341 ; discours apologétique publié par Rufin 
dans son Histoire ecclésiastique) sont reproduits, commentés, étudiés sous 
toutes leurs faces ; enfin, l’œuvre des disciples de Lucien est également 
analysée, souvent même intégralement reproduite : ainsi défilent sous 
nos yeux les fragments connus d’Athanase d’Anazarbe et de Théognis 
de Nicée, les Lettres et la Thalie d’Arius, les Lettres d’Eusèbe de Nico- 
médie, les fragments d’Astérius !. Tout ce travail est véritablement ex- 
haustif sans devenir fastidieux : l’auteur, toujours modeste, s’excuse de 
s'être attardé à ces analyses minutieuses et prétend n’avoir traité que 
d'histoire littéraire, en laissant aux historiens et aux théologiens le soin 
de « tenter de plus amples synthèses ». En fait, le chanoine Bardy est 
lui-même un excellent historien : on s’en aperçoit à la lecture des pages 
où il présente la physionomie de ses personnages et retrace le milieu de 
pensée où ils ont vécu. Le recueil de textes et les commentaires qu'il 
nous donne ici constituent donc plus et mieux qu’une introduction à 
l’histoire de l’arianisme : ils forment comme le premier chapitre de cette 
histoire elle-même, que nul mieux que le chanoine Bardy n’était capable 
d'écrire. 


JEAN-Rémy PALANQUE. 


1. Sera-t-il permis de regretter seulement que ces publications de textes, grecs ou latins, 
ne soient pas accompagnées de traductions françaises? L'auteur, sans doute, se conforme 
à une pratique fréquente chez nos érudits ; elle n’en offre pas moins prise à la critique. 
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Courrier de l’art antique. — Dans la Gazette des Beaux-Arts (1936, 
n° 140, p. 193-217, avec 21 figures), Charles Picard, héritier du sceptre 
de Salomon Reinach, inventorie les récentes découvertes archéolo- 
giques du bassin méditerranéen. Notons-en quelques-unes : triade de 
Dréros (p. 196-198 ; voir ici, p. 385) ; triades de Samos, à rapprocher 
notamment du groupe crétois de la Terre-Mère entre deux Dactyles 
(p. 200); têtes de corsaires samiens enturbannés à l’orientale : « on 
reconnaît le peuple marin qui envoya, plus loin qu’Ulysse sur la Mer du 
Couchant, l’armateur Colaios », navigation fameuse dont Hérodote a 
relaté les profits et à laquelle fait songer, dans l’Heraeon, une loge de 
vaisseau consacré, l'édifice même où l’on supposerait volontiers que furent 
entreposés les débris de la nef, « rivale de celle des Argonautes », qui alla 
chercher le cuivre en Ibérie, jusqu'aux parages de Tartessos (p. 201); 
trouvailles de Chypre, éclairant la « Geste colonisatrice des Achéens » 
(p. 203); fouilles de l’Agora d'Athènes, induisant à croire que « le 
Pseudo-Theseion ne peut avoir été que l’Éleusinion » (p. 206, n. 1 : pour 
René Vallois, Rev. Ét. gr., 1936, p. 141, ce temple reste anonyme) ; 
autre changement d’état civil, celui de la soi-disant « Aphrodite à la 
colombe » du Musée de Lyon, rendue par le flair admirable de Humphry 
G. G. Payne à sa patrie attique et replacée, sous l’aspect d’une Coré à la 
chouette, « parmi ses sœurs de la cour d’Athéna » (p. 209). Les derniers 
feuillets de cette chronique concernent l’Icare de la Via dell’ Im- 
pero à Rome (p. 211), | « étrangère de Mantinée », Diotime (p. 213), 
l’Anadyomène du palais Lakienzi à Varsovie (p. 215), le Bacchus de 
Volubilis (p. 216), les peintures de Pompéi, attestant que « la Campanie 
hellénistique avait déjà préparé non seulement Chardin, mais Frago- 
nard » (p. 217). ‘ 

Inseriptions de Sardes. — Dans la Revue archéologique d’avril-juin 
1936 (p. 233-240), Louis Robert passe en revue le volume des Fouilles 
de Sardes consacré à l’épigraphie grecque et latine par W. H. Buckler 
et D. M. Robinson (Sardis, VII; Leyde, Brill, 1932). On notera, entre 
autres remarques, la riche série d’exemples précisant l’emploi de xügoç 
et xvplx, de dominus et domina comme termes de politesse, ainsi qu’un 
nouvel examen de « pierres errantes », grâce auquel le Corpus de Sardes 
s’allège de richesses indues et s’annexe des compléments nécessaires. 
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Affaires bosporanes (S. Zébélev, L'abdication de Pairisadès et la révo- 
lution scythe dans le royaume du Bosphore, extr. de la Rev. Ét. gr., 1936, 
p. 17-37). — Reprenant après Latyschev, P. Foucart, Rostovtzeff, l’exa- 
men des textes, littéraires ou épigraphiques, qui nous font connaître les 
vicissitudes et la fin de la dynastie des Spartocides, le savant russe dont 
on a déjà résumé ici les précédentes recherches (voir plus haut, p. 136) 
précise cette fois l’origine, le caractère et les phases de l’intervention 
du général de Mithridate, Diophantos, dans la péninsule taurique. Les 
troubles qu’il eut à réprimer avaient pour auteur un certain Saumakos 
et ils se classent dans la longue série des révoltes serviles : « ce fut une 
insurrection des serfs scythes, groupés autour d’un esclave élevé dans 
le palais royal » (p. 32). Excellente mise au point d’une question obscure 
et fort controversée. 

Une méprise de Cassiodore. — En un passage, aujourd’hui perdu, de 
son Contre Apion, Josèphe s’était servi d’un terme que, dans sa traduc- 
tion latine de cette apologie du judaïsme, Cassiodore rendit par le mot 
furonibus (les furets), confondant sans nul doute (puisqu'il s’agit là de 
l'Égypte), ñ txrtç(-1oc) avec 6 iutév(-ivoc), qui désigne le faucon, re- 
présentation du dieu Horus. Ainsi disparaît un verbum desperatum qui 
avait arrêté, dans leurs éditions, Ch. Boysen et Th. Reinach . compli- 
ments au bon dépisteur Henri Janne (Byzantion, t. XI, 1936, p. 225- 
227). 

Continuités méditerranéennes. — L’ouvrage de Charles Parain (La 
Méditerranée, les hommes et leurs travaux, dans la collection Géographie 
humaine que dirige Pierre Deffontaines, Paris, Gallimard, 1936, 1 vol. 
in-80, 225 pages, avec XXXII planches hors texte) ne s’enferme pas 
dans la vie présente. Voulant nous fournir la connaissance précise des 
conditions naturelles où évoluent les sociétés, l’auteur utilise fréquem- 
ment les témoignages antiques. C’est ce rappel instructif du passé, for- 
mant le support des constatations d’aujourd’hui, qui nous permet de 
signaler ici son livre, livre intelligent et alerte, d’une information large 
et solide. A ses qualités de fond et de forme, il unit celles d’une illustra- 
tion expressive. Les images qu’il nous offre sont choisies en vue de leur 
valeur documentaire ; mais elles ont en même temps un rendu esthé- 
tique qui mêle l’agréable à l’utile. L’anse de Gourna (ile de Délos), le 
port de Tyr, le rocher de Scylla, Syracuse, la steppe de l’Attique, les 
oliviers en Argolide, les terrasses de Santorin et bien d’autres tableaux 
seraient dignes de figurer dans les albums d’Antoine Bon, et, comme 
ceux-ci (cf. Rev. Et. anc., 1933, p. 220, et 1934, p. 260), ils apportent 
leur contingent à l’expérience des archéologues. 


GEorces RADET. 


Caucase et Anatolie. — Dans un mémoire intitulé : Der Grottenfund 
von Ordu, M. Stefan Przeworski étudie plusieurs questions relatives à 
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l'archéologie anatolienne et aux rapports de l'Asie Mineure et du Can- 
case aux derniers siècles du [Ie millénaire. Le premier chapitre énumère 
et examine sommairement les petites trouvailles, bronzes et surtout cé- 
ramiques, originaires du Pont et antérieures à l’époque classique. Une 
deuxième partie, la plus étendue, est consacrée à l’étude des haches dé- 
couvertes dans une grotte près d’Ordu, port de la côte méridionale de la 
mer Noire, et en partie conservées au Musée de Stockholm. De l’analyse 
approfondie de leurs types et des rapprochements avec les trouvailles 
analogues, l’auteur conclut que c’est avec la civilisation de Koban, dans 
le Caucase, que les haches d’Ordu offrent le plus d’affinités. Enfin, dans 
son troisième chapitre, il réunit les divers documents qui illustrent, 
durant la période de transition du bronze au fer, l'importance des rela- 
tions entre la région caucasienne et l’Anatolie hittite (extrait de l’Ar- 
chi Orientälni, VII, 1935, p. 390-414, pl. XLVI-LI, et VIII, 1936, 
p. 49-68). 

Polygnotos IE. — Il est arrivé que des vases montrant la même signa- 
ture aient paru aux meilleurs connaisseurs ne pouvoir être de la même 
main. Ne devons-nous pas supposer, dans ce cas, que le même nom a 
été porté par des artistes différents? Mlle Richter a déjà brillamment 
prouvé (Amer. Journ. of arch., 1936, p. 100-115) qu’il a existé deux Épic- 
tétos, le second n’étant autre que l’artiste devenu célèbre sous le nom 
de Peintre de Kléophradès. D’après M. Robinson et Mlle Freeman, il y 
a eu également deux peintres de vases nommés Polygnotos. Celui qu’ils 
appellent Polygnotos IT, d’ailleurs à peu près contemporain de Poly- 
gnotos I, serait l’auteur du fragment inscrit de Tubingue et d’un sky- 
phos, lui aussi signé, en la possession de M. Robinson ; il devrait être 
identifié avec l’excellent peintre anonyme appelé «Lewis Painter » par 
Beazley. L'hypothèse est séduisante; mais possédons-nous assez 
d'œuvres de Polygnotos I pour déclarer inacceptable tout nouvel aspect 
de son style, même toute variante dans la graphie de sa signature? (Da- 
vid M. Robinson et Sarah E. Freeman, The Lewis Painter — Polygno- 
tos II ; extrait de l’Amer. Journ. of arch., XL, 1936, p. 215-227). 


Cnarzes DUGAS. 


Brékékékex. — Au vers 197 des Grenouilles, Dionysos, monté dans 
la barque infernale, se voit sommé par Charon de prendre en mains les 
rames. Il proteste véhémentement : « Comment pourrait-il ramer, lui 
qui, de sa vie, n’a pratiqué un tel métier? » Charon réplique : « Le plus 
facilement du monde, car tu entendras les chants merveilleux des gre- 
nouilles-cygnes. » Ce qui évidemment signifie que le coassement des gre- 
nouilles (tel, le son de la flûte sur les trières), rythmera et facilitera la 
manœuvre. Alors commence la navigation. Dionysos fait l’office de 
rameur, et les dimètres trochaïques du chœur, ponctués du refrain 
brékékékex koax koax, scandent la plongée et la levée des rames, Mais 
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peu à peu, grisées par leurs propres chansons, les chanteuses aquatiques 
précipitent la mesure à une allure folle, obligeant Dionysos à une célé- 
rité de mouvements, qui l’épuise et le met hors d’haleine. C’est alors 
(v. 250) qu’interrompant les grenouilles au milieu d’un de leurs brékéké- 
kex, il prononce ce vers énigmatique : teutt xp” üp6v hau6avew. M. Zie- 
linski (Eos, 1936, p. 105-108) entend : « Votre brékékékex, je vousle prends, 
je me le réserve, c’est moi qui désormais le dirai à votre place.» En d’autres 
termes, Dionysos sera son propre xshevsrhs ; il réglera lui-même le 
rythme des rames à sa commodité, sans se presser, en douce. Cette expli- 
cation d’un passage qui a donné tant de tablature aux commentateurs 
me semble définitive. Les plus récents interprètes (Allègre, suivi par 
Bodin-Mazon et par van Daele) avaient fini par s’accorder sur un pré- 
tendu sens scatologique. Il leur reste pour compte et prouve le danger 
des mauvaises fréquentations : ils avaient été plus aristophanesques 
qu’Aristophane. Félicitons et remercions M. Zielinski : on admire une 
fois de plus dans cette brève dissertation l’indépendance de jugement 
et la sagacité dont il a, par ailleurs, donné tant de preuves. 


Ocrave NAVARRE. 


La poésie grecque et la réalité. — Poursuivant ses recherches sur l’uti- 
lisation des « sciences naturelles » par les auteurs anciens, A. Giusti iden- 
tifie la folie d’Ajax avec un cas d’ « épilepsie mentale » (Athenaeum, 
1935, XIII, p. 342-347) ; dans quelques courtes notes (1! Mondo clas- 
sico, 1936, VI, p. 1-15), il met en rapports avec les connaissances 
actuelles sur le rêve les descriptions de songes dans Homère (y compris 
la distinction entre songes du matin et songes du soir) ; il montre les ori- 
gines psychologiques des manifestations de deuil, souligne que les fèves 
et les pois chiches ne sont mentionnés qu’une fois dans l’/liade et jamais 
dans l’Odyssée (11 pose à ce propos la question des rapports avec le pytha- 
gorisme ; mais peut-être y a-t-1l là un simple souci de « style noble », ces 
légumes étant nourriture de petites gens) ; enfin, il estime que l’ispèc 
t4005 (Iliade, XNT, 407) désigne seulement un gros poisson. 

La seconde Philippique. — Continuant avec une ardeur toujours 
égale ses travaux sur la politique du 1v® siècle, Piero Treves (dans la 
revue Civiltà Moderna, VIT, septembre-décembre 1935, p. 3-26) montre 
l'intérêt particulier que présente la /1e Philippique : Démosthène s’y 
dégage de la situation fausse où il a été mis par la paix de Philocrate et, 
reprenant les principes qui se faisaient déjà jour dans Pour la liberté des 
Rhodiens et Pour les Mégalopolitains, 11 y rassemble tous les thèmes qui 
vont guider désormais son action politique et celle de ses amis. 


G£sorces MATHIEU. 


La Grèce au IVe siècle. — I. (A. Momicrrano, Un momento di storia 
greca : la pace del 375 a, C. e il Plataïco di Isocrate ; extrait de l’Athe- 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 487 


naeum, janvier-avril 1936, p. 3-35). — L'auteur de cet intéressant article 
montre que les Athéniens ont grandement apprécié la paix de 375, où 
ils virent surtout la reconnaissance de leur hégémonie : une telle concep- 
tion s’exprima, en particulier, chez Isocrate, ami et admirateur de Timo- 
théos, dont les succès avaient permis la conclusion de cette paix glo- 
rieuse. Les principes en étaient les mêmes que ceux du traité de 386 : 
seulement, cette fois, ce n’est pas à Sparte et au Roi, mais à Athènes, 
qu'était confiée la mission de protéger l’autonomie des divers États ; il 
y avait là une sérieuse diminution de prestige pour le Basileus, qui, 
désormais, ne serait plus le phylax tés eirènès, comme Isocrate l'avait 
déploré dans le Panégyrique. 

Mais, si les Athéniens pensaient qu'ils étaient ainsi investis de la pri- 
mauté, Lacédémone en Jugeait autrement et estimait ses concessions 
excessives : d'où sa promptitude à rouvrir les hostilités (374). Deux cir- 
constances pouvaient favoriser son offensive : l'appui syracusain et un 
désaccord naissant entre Athènes et ses deux principaux alliés, auxquels 
elle était incapable d'imposer son hégémonie : Thèbes et Jason (celui-ci, 
en eflet, contrairement à la thèse si brillamment défendue par M. Hatz- 
feld, était déjà l’allié d'Athènes en 375 : il avait adhéré à la ligue navale 
en même temps que son vassal Alcétas). Thèbes, notamment, menaçait 
la suprématie athénienne par sa politique d'expansion, qu'avait préci- 
sément facilitée la paix de 375 en assurant son indépendance. En 373, 
cette expansion thébaine eut pour résultat l’anéantissement de Platées ; 
la réaction du sentiment national athénien se manifesta aussitôt avec 
une extrême vigueur dans le Plataïque, qui précéda de peu le procès de 
Timothéos. Comme ce stratège, Isocrate désirait ardemment le main- 
tien de l’hégémonie d'Athènes sur la Béotie et la victoire du principe 
d'autonomie qu'avait stipulé la paix de 375 et auquel les Thébains, en 
détruisant Platées, venaient de porter une si rude atteinte. 

IT. A. Momiczrano, Per la storia della pubblicistica sulla xown etoivn 
nel IV secolo a. C. (extrait des Annali della R. Scuola Normale Superiore 
di Pisa, 1936, p. 97-123). — L'auteur apporte une contribution fort 
pénétrante à l’histoire des discours et écrits du rv€ siècle intéressant la 
koinè eirènè. Il traite d’abord de la harangue d’Andocide sur la Paix, 
prononcée, à son avis, entre l’été 393 et le printemps 392 et antérieure 
aux négociations d’Antalcidas avec Tiribaze : Lacédémone ne s’est adres- 
sée au satrape qu'après l'échec de ses pourparlers avec Athènes. Dans 
cette tentative d'accord entre les deux cités, 1l y avait le germe de la 
koinè eirènè, qui sera pour la première fois réalisée dans la paix du Roi; 
d’ailleurs, si Andocide a eu nettement conscience de l’importance de la 
« paix collective », bien des éléments troubles et des calculs intéressés se 
sont mêlés à ses conceptions. 

L'ouvrage d’Isocrate sur la Paix, légèrement postérieur à la fin de la 
« guerre des Alliés » (automne ou hiver 355-354), défend, lui aussi, l’idée 
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de la koinè eirènè, fondée sur le maintien de l’autonomie de tous les 
États. Tel avait été le principe essentiel de la paix du Roi, si âprement 
combattue par l'écrivain dans le Panégyrique : si son attitude s’était 
ainsi modifiée, c’est que l'expérience de la « guerre des Alliés » l'avait 
persuadé de la nécessité de « revenir sur le terrain » du traité de 386 et 
de travailler délibérément à l'établissement d’un système de paix collec- 
tive. Il estimait, du reste, que le véritable intérêt d'Athènes était de 
renoncer à la domination navale : elle obtiendrait ainsi une influence, 
une « hégémonie » indestructible. 

Dans l’Aréopagitique, qui date également de 355-354 (comme le dis- 
cours de Démosthènes sur les armements royaux), le programme de la 
koinè eirènè est étroitement lié à la défense des classes aisées (1l en sera 
de même dans la paix générale instituée par le Macédonien). Enfin, le 
traité de Xénophon sur les Revenus s'attaque résolument, comme les 
deux ouvrages d’Isocrate, à | « impérialisme » du Dèmos et soutient la 
cause de la paix collective, favorable aux intérêts des possédants ; mais, 
tandis qu’Isocrate propose une réforme essentiellement politique, dé- 
pouillant la peuple de sa souveraineté au bénéfice de l’Aréopage, Xéno- 
phon songe à une réforme économique qui, en donnant satisfaction aux 
besoins matériels des pauvres, les détournerait des aventures extérieures. 
Chez les deux auteurs, dont les écrits ont été composés à la même époque 
et « dans la même atmosphère », se manifeste un égal désir de voir leur 
patrie ressaisir son hégémonie sur le monde grec en travaillant à l’avè- 
nement d’une paix générale. 2 


Pauz CLOCHÉ. 


De Tillemont à Hegel. —- M. A. Momigliano, qui est l’auteur d’un 
livre important sur l’empereur Claude, vient de passer en revue dans la 
Rivista Storica Italiana (série V, vol. 1, 1936, 55 pages) les principaux 
historiens de l'Empire romain, depuis Lenain de Tillemont jusqu’à He- 
gel, en passant par Machiavel, Condorcet, Vico, Montesquieu, Niebuhr. 
L'auteur classe les historiens dans des catégories comme le ferait un 
philosophe, plutôt qu’il ne cherche à comprendre en historien les raisons 
de leurs points de vue, discriminant, me semble-t-il, leurs tendances 
selon qu'ils ont ou non intégré dans l’histoire de l’Empire celle de 
l'Église. Pour lui, en effet, l'historien de l’Empire devra non seulement 
tenir grand compte de l’évolution des idées religieuses, ce qui va de soi, 
mais il ne pourra saisir la réalité des faits et leur évolution sans mêler 
étroitement la vie de l’Église à celle de l'Empire. Une telle méthode 
employée avec rigueur ne paraîtra pas sans danger à plus d’un historien 
de Rome ou de l’Église : on voit mal l'importance de l’Église et du chris- 
tianisme pour l'Empire de Trajan, quoi qu’en pense M. Momigliano, 
quand on se rappelle la très petite extension des communautés chré- 
tiennes sur les cartes dressées par Harnack dans Mission und Ausbrei- 
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tung des Christentums, son meilleur livre, pour une époque où, de l’aveu 
de l’empereur lui-même, les chrétiens ne valaient pas la peine d’être 
recherchés (conquirendi non sunt). 

De César à Auguste. — A propos du César de M. Carcopino (cf. Revue 
Ét. anc., 1936, p. 129-130), M. Jean Gagé vient de publier un ample mé- 
moire dans la Revue historique (CLXX XVII, 1936, p. 279-343) ; il y 
montre ce qu’il en est aujourd’hui du problème des origines du princi- 
pat. Après avoir défini en termes heureux et précis le principat d’Au- 
guste comme « une institution d’esprit foncièrement monarchique », fon- 
dée sur l’auctoritas souveraine du princeps, M. Gagé rattache étroite- 
ment l’œuvre d’Auguste à celle de César, opposant en ceci le César de 
M. Carcopino aux portraits du dictateur qu’avaient tracés Mommsen, 
Ed. Meyer et F. E. Adcock. La monarchie de César fut vraiment royale, 
théocratique et universelle, sans que pour cela elle ait porté « les vête- 
ments orientaux dont l’habillait Ed. Meyer ». Il est certes encore difficile 
de dire ce que fut la part des « influences hellénistiques » dans le régime 
césarien. M. Gagé a tendance à réduire celles-ci, ou plutôt à ne les décou- 
vrir qu’à travers certaines « idéologies » (la religion domestique ou le 
triomphe, par exemple), que les contemporains de César considéraient 
comme bien à eux. C’est la même méthode, délicate assurément, mais 
sans doute féconde en résultats, qu’il faudra suivre pour comprendre ce 
que furent « l'idéologie » du princeps dans le de Republica de Cicéron, 
celle du législateur, du conditor, du conservator, du pater patriae, etc. ; 
peut-être M. Gagé, qui a finement ajouté au César, tel que M. Carcopino 
Pa peint, quelques touches exactes sur «le partisan » (p. 301), aurait-il 
pu faire ici une place à « l’idéologie » de la paix ; ce thème est essentiel 
dans la propagande augustéenne : en se présentant comme l’arbitre de la 
paix, Auguste, sauf peut-être à la fin du règne, me semble avoir voulu 
une monarchie assez différente de celle de César. Comme on le voit, ce 
mémoire, que M. Gagé appelle modestement une mise au point, va bien 
au delà des sèches analyses des Berichte du Bursian ; il est riche d’idées 
nouvelles qui seront à l’origine de fécondes recherches ; il est de ceux 
que tout historien de Rome voudrait avoir dans sa bibliothèque. 

L'œuvre sociale de Trajan (Ezoy Buzzôn y Fernannez, La politica 
social de Trajano, estudio histérico, 2e éd. Madrid, 1935). — L'esprit 
souple de M. Bullén y Fernändez, professeur à l’Université de Madrid, 
s'entend aussi bien à étudier les précurseurs espagnols de Bacon et de 
Descartes ou les collaborateurs des Rois Catholiques, qu’à tirer des rela- 
tions anciennes de l'Espagne et du Portugal ou de la domination espa- 
gnole en Amérique des leçons pour l’avenir. Ayant à prononcer le dis- 
cours inaugural à la rentrée universitaire de 1934, et soucieux de faire 
profiter ses auditeurs des expériences consignées par l’histoire, plutôt 
que de faire œuvre d’érudit, M. Bullon a choisi pour sujet l’œuvre sociale 
de Trajan. Cet Espagnol, tenace dans ses projets, dévoué à sa tâche 
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d’empereur, prévoyant et prudent, ce réaliste, qui a donné pour limites 
à son imagination les principes mêmes du droit, cet homme, au cœur sec 
et à la pensée claire, est le type accompli de ces provinciaux qui, pour 
avoir fait l'expérience de la culture romaine au contact d’autres civil- 
sations, en ont reconnu la valeur et le prestige. Comme Hadrien, lui 
aussi né à Italica en Bétique, comme Antonin le Pieux, ce Gallo-Romain 
de Nîmes ; comme Marc-Aurèle, fils d'Espagnol, Trajan considéra l’em- 
pire conquis par les légions non comme des provinces à exploiter au 
mieux des intérêts des sociétés publicaines ou au profit des proconsuls, 
mais comme des pays à gagner à une civilisation où vainqueurs et 
vaincus se rencontreraient dans une société renouvelée. 

C’est là, me semble-t-il, le trait commun aux empereurs du second 
siècle, et ce dont il convient de faire gloire au premier d’entre eux, 
Trajan. Car l’homme est peut-être moins généreux que ne le croit 
M. Bullén, moins soucieux d'accorder au Sénat une influence réelle dans 
l’État que respectueux d’une aristocratie où l’honorable carrière de son 
père vient à peine de faire entrer sa famille ; quand ses monnaies et 
son panégyriste le louent d’avoir rendu la liberté aux Romains, enfin 
délivrés de la tyrannie de Domitien, 1l ne s’agit pas d’un problème poli- 
tique résolu par la restitution des droits politiques, à Rome, à des 
comices qui ne sont plus rien ; dans les municipes et les colonies, à des 
conseils que déjà l’on déserte. Ce dont les Romains lui sont reconnais- 
sants, c’est de la sécurité qu’il leur garantit pour leurs personnes et pour 
leurs biens, de sorte qu’ils demandent à son despotisme éclairé de leur 
assurer la jouissance de cette prospérité : textes, monnaies et monu- 
ments s’accordent pour une telle définition de la libertas. Dès Auguste, 
l'Empire avait été beaucoup plus une monarchie fondée sur l'inspiration 
des dieux qu’un régime d’équilibre entre un chef et une assemblée ; les 
spécialistes ont de nos jours de plus en plus de peine à suivre Mommsen 
dans sa conception du principat, et à faire tenir toute l’histoire de Rome 
dans le conflit de l’autocratie impériale et de la liberté politique que le 
Sénat aurait sans cesse revendiquée. 

À ce point de vue, le livre de M. Bullén ne tient pas assez compte des 
tendances actuelles des historiens de Rome. M. Bullén connaît pourtant 
fort bien la littérature récente, les « manuels » comme les monographies 
savantes. Il s’est beaucoup servi, comme il était naturel, du beau livre de 
R. Paribeni, qui, lui, veut voir dans l’'Optimus Princeps moins le juste 
arbitre des libertés romaines que le guide et le maître d’un Empire fondé 
sur le droit autant que sur la force ; ce livre ne dispensait cependant pas 
de recourir plus souvent que l’auteur ne l’a fait au Trajan de C. de la 
Berge, paru en 1877. Il convient de même de féliciter M. Bullén d’avoir 
fondé son étude des /nstitutiones Alimentariae et des prêts hypothé- 
caires aux paysans italiens sur l’œuvre de F. de Pachtere, qui en a 
donné le tableau précis et confronté avec les données toujours vivantes 
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de la géographie. Mais on eût aimé voir signalé que ni les remises d’im- 
pôts, n1 le redressement économique de l'Italie, ni la prospérité des 
familles paysannes n’eussent été possibles, ainsi que l’ont montré les 
analyses de M. Carcopino confirmées par les papyrus étudiés par 
Heichelheim, si Trajan, l’optimus princeps, et ses légions, portant la 
guerre au delà du Danube, n’étaient allés, au mépris de tout droit, s’em- 
parer de l’or des Daces. 

Les thermes romains d’Aix-les-Bains. — Depuis plusieurs années, on 
a entrepris de dégager les thermes romains d’Aix-les-Bains., M. P. Wuil- 
leumier vient de nous dire, dans une courte monographie qu’a publiée 
le Bulletin monumental (1936, 20 p), tout ce qu’on sait de l’histoire de 
ces bains, qui furent très fréquentés des Gallo-Romains. Et c’est peu de 
chose : les fouilleurs ont seulement rencontré les murs souvent remaniés 
des hypocaustes et des piscines, qu’une masse de terre descendue du 
mont Revard est venue recouvrir à une époque impossible à préciser. 
Cependant, deux statues intéressantes ont été retrouvées : un torse de 
femme peut avoir été celui d’une Muse, au 11€ siècle av. J.-C. ; l’autre 
semble avoir été celle d’un empereur du 11° siècle après J.-C., à laquelle 
on adapta au 1v° la tête d’un autre empereur. 


W. SESTON. 


Rome antique vue d’Athènes moderne. — Le petit volume que publie 
M. Chr. Kapnoukaghias, professeur de philologie latine à l'Université 
d'Athènes, est consacré aux mœurs familiales de l’ancienne Rome. (Le 
titre est presque intraduisible : ‘H doyaia ‘Pouaix, Athènes, 1935, Biblio- 
thèque de l’École supérieure de jeunes filles « Ionion », in-80, n° 1, 
139 p. et XI planches hors texte). Il ne prétend qu’à vulgariser ; mais 
il est en général bien informé. Cependant, p. 77, la citation de Sénèque 
est tronquée, sans que nous en soyons avertis; p. 44, n. 2, le vers 
d’Ovide est faux et mal ponctué ; de même, p. 120, n. 3, le texte de Fes- 
tus est inexact. Les auteurs français sont parfois défigurés (p. 132, Heu- 
zey ; p. 133, Pottier ; p. 42, 76, 103 : le titre de l’ouvrage de Declareuil), 
et la page 75 laisserait croire que Boissier écrivait en... allemand ! Ces 
réserves faites, l'initiative de M. Kapnoukaghias est heureuse et devra 
servir les étudiants hellènes. 


Y. BÉQUIGNON. 


Idées politiques de saint Augustin (Norman H. Baynes, The political 
ideas of St Augustine’s De Cipitate Dei, n° 104 de la collection de bro- 
chures de l’Historical Association; Londres, G. Bell, 1936; in-8°, 
18 pages). — Ces quelques pages reproduisent une conférence ; l’auteur, 
qui n’a pas de prétention à l’originalité, les présente comme une sorte 
d'introduction à l’étude des théories politiques modernes. Elles ne 
peuvent, en effet, en leur brièveté, constituer un examen détaillé de la 
doctrine d’Augustin ; mais elles sont bien informées et judicieuses. Après 
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avoir brièvement rappelé les événements qui inspirèrent à l’évêque 
d’Hippone la pensée de son grand ouvrage — M. Baynes insiste d’ail- 
leurs sur le fait que tous les écrits du grand docteur sont plus ou moins 
des écrits de circonstance — il se demande quel est le sens auquel il 
prend le mot civitas (société plutôt que cité). La conception des deux 
sociétés opposées — humaine et divine — remonte au judaïsme qui les 
personnifie en Jérusalem et Babylone ; en se proposant de les analyser 
parallèlement, Augustin paraît avoir subi l'influence du donatiste Ti- 
conius. Il emprunte, à l’origine, sa définition de l’État à Cicéron, mais 
en la modifiant pour la rendre chrétienne. L'État antique — Assyrie 
aussi bien que Rome — n’est pour lui qu’un instrument de brigandage. 
Pour se représenter les conditions de la société humaine, il part de la 
famille. Aussi sa préférence va-t-elle à une pluralité d’États, petits ou 
moyens, non à un empire universel. Sur les rapports entre l’État et 
l'Église, la pensée d’Augustin a varié. Il se refusait d’abord à pousser 
le souverain à pratiquer le compelle intrare. I] disait, Ép., 33, 7 : Re aga- 
mus, ratione agamus. La lutte contre le donatisme l’a conduit à l’into- 
lérance. — Telles sont les principales vues que développe M. Baynes. 


A. PUECH. 


Importance du hittite pour la phonétique indoeuropéenne (W. Cou- 
VREUR, De hettitische h; extrait des Philologische Studien, t. IV ; Lou- 
vain, Université catholique, 1935 ; in-80, 43 pages). Au courant des der- 
mers articles parus sur le  hittite, ceux de Pedersen (Language, 1934) et 
Kurylowiez (Symb. gramm. in honorem Joannis Rozwadowski, 1927) et 
du mien (Revue hittite, 1934, p. 198-220), connaissant les travaux de 
H. Môller, mais non l’article de la Revue de phonétique (1912) ni les Études 
prégrammaticales (1924) que ces travaux avaient inspirés, ayant surtout 
étudié le Système primitif des voyelles indoeuropéennes (1878-1879) de 
F. de Saussure, M. W. Couvreur, hcencié en philologie orientale de l’Uni- 
versité de Louvain, a entrepris d’étudier par lui-même le h hittite et les 
conséquences que l’on peut en tirer pour le préindoeuropéen. Son sys- 
tème diffère de celui de M. Kurylowicz et du mien en ce sens (p. 42) 
qu’il n’admet que h et ‘ (‘ain) comme prototypes du h hittite. Comme 
M. Kurylowiez (c’est ce que j'ai fait à sa suite), il reconnaît que ? a dis- 
paru en hittite comme en indoeuropéen. Il a tort de ne pas se servir 
pour l’indoeuropéen de la notation 2, qui est si claire et si commode. 
Sans doute, il a raison de ne pas reconnaître le À de H. Môller ; mais 
peut-être aurait-il dû reconnaître le 2, de M. Kurylowiez. Il se déclare 
plutôt favorable à l'hypothèse de H. Müller apparentant le chamito- 
sémitique et l’indoeuropéen ; mais il opine que cette parenté était éloi- 
gnée. S'il veut parler du temps, nous sommes d’accord. Sinon, qu’il con- 
sidère la masse des rapprochements faits entre les deux groupes par 
H. Môller dans son Vergleichendes Wôrterbuch (1911) et il sera convaincu 
du contraire. 
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Une opinion qui lui est particulière, c’est que, comme au Mitanni et 
en Élam, un des deux w cunéiformes doit se lire 0. De la sorte, le hittite 
hom-ant « tout » serait visiblement voisin du lat. om-nis et du sémit. ‘am- 
€ peuple », étymologie à laquelle ont pensé tous ceux qui connaissent 
un peu les langues sémitiques. De même, hitt. hulla- « dévaster », cf. 
gr. 6kkvpt (p. 14). Le mot grec a du reste été rapproché de sém. ‘al- 
« beschädigen » (Gesenius’ Wtb.17, col. 592-593), ar. cl. &lla « he was di- 
seased, sick or ill » et autres mots de même racine (H. Müller, Verglei- 
chendes Wôrterbuch, p. 181). Comme dans le cas précédent, il y a cor- 
respondance exacte de hitt. k sém. ‘ (indoeur ” avec timbre 0). 

À. CUNY: 


Écritures préhelléniques. — Fortem ac tenacem propositi uirum ! De- 
puis 1914 (v. Revue, t. XVI, p. 393 et suiv.), M. J. Sundwall n’a pas cessé 
de s’occuper de la question, cf. Revue, t. XXIV, 1922, p. 62 (Der Ur- 
sprung der kretischen Schrift), mais aussi XXVI, 1924, p. 291, et XXXV, 
p. 249 (pour la métrologie minoenne), etc... Cette fois, c’est un article 
de 45 pages qu’il nous donne dans les Actes de l’Académie d'A bo (section 
des lettres, X, 1, 2). La partie la plus intéressante de cet article est la der- 
nière : Phonetische Bestimmungsversuche. Deux voies s'ouvrent, dit-il 
après d’autres, pour la détermination des valeurs phonétiques : la com- 
paraison avec le syllabaire cypriote et le rapprochement du système 
égyptien qui est à la fois phonétique et idéographique (sans parler des 
déterminatifs). Mais, à la suite de MM. Bossert et Meriggi, M. Sundwall 
rapprocherait aussi les hiéroglyphes hittites. Et surtout, comme ces 
derniers, comme M. Sommer et l’école allemande, il ne veut entendre 
parler que de la méthode interne. Comme eux encore, il admet qu'il y a 
eu des rapports certains entre la Crète et l’Asie Mineure. Enfin, et une 
fois de plus, M. Sundwall réclame la publication intégrale de tous les 
documents, ce que, pour sa part, a fait aussitôt M. Chapouthier dans son 
livre sur Mallia. 

Si jamais nous arrivons à lire les écritures crétoises, M. Sundwall y 
sera pour une grande part. Peut-être M. Merigoi pourrait-il l’y aider : la 
question est, après tout, moins ardue que celle de l'écriture préhistorique 
hindoue. 


A. CUNY. 


Aceent pyrrhique. — Sur les publications de Thomas Fitzhugh, dont 
la School of ancient Languages de l’Université de Virginie nous envoie 
l'analyse, il suffit de renvoyer aux notices parues ici (Re. Ét. anc., 1931, 


p. 185 ; 1934, p. 306). 
A. JURET. 
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